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OHÉOOIKE  VU. 

Bayle  lui  -  inême^  en  convenant  que  Gré- 
goire fut  le  boute  -  feu  de  FEurope  ' ,  lui  ac- 
corde le  titre  lie  grand  homme.  «  Que  Tan- 
«  cienne  Rome  y  dit-il  ^  qui'  ne  se  piquait  que 
«  de  conquêtes  et  de  la  yertu  militaire  ^  ait 
«  subjugué  tant  d'autres  peuples  ^  cela  est 
«  beau  et  glorieux  selon  le  monde  ;  mais  on 
a  n'en  est  pas  surpris  quand  on  y  fait  un  peu 
a^féflexion.  C'est  bien  un  autre  sujet  de  sur- 
a  prise,  quand  on  voit  la  nouvelle  Rome,  ne 
a  se  piquant  que  du  ministère  apostolique, 
a  acquérir  une  autorité  sous  laquelle  les  plus 
a  grands  monarques  ont  été  contraints  de 
«  pliar.  Car  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  presque 

♦  Toyex  Bajrle,  k  Tartiùle  Grégoirb.  Volt, 
T0X.TAIEK.  Dict  philos.  T IX.  4 
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(c  point  d'empereur  qui  ait  tenu  tête  aux  papes 
tt  qui  ne  se  soit  enfi^  très  mal  trouvé  de  sa 
«  résistance.  Encore  aujoiu-d'hui ,  les  démé- 
tt  lés  des  plus  puissants  princes  avec  la  cour 
(c  de  Rome  9e  terminent  prévue  toujours  à 
«  leur  confusion.  » 

Je  ne  suis  en  rien  de  l'avis  de  Bayle.  Il 
pourra  se  trouver  bien  des  gens  qui  ne  se- 
ront pas  de  mon  avis  ;  mais  le  voici ,  et  le  ré- 
futera qui  voudra. 

t*  Ce  n'est  pas  à  la  confusion  des  princes 
d'Orange  et  des  sept  Provinces  -  Unies  que 
se  sont  terminés  leurs  différends  avep  Rome; 
et  Bayle,  se  moquant  de  Rome  dans  Am- 
sterdam^ était  un  assez  bel  exemple  du  con- 
traire. 

Les  triomphes  de  la  reine  Elisabeth,  de 
Gustave  Vasa  en  Suède ,  des  rois  de  Dane- 
marck ,  de  tous  les  princes  du  nord  de  l'Al- 
lemagne ,  de  la  plus  belle  partie  de  l'Helvé- 
tie,  de  la  seule  petite  ville  de  Qenève,  sur 
la  politique  delà  cour  romaine,  sont  d'assez 
bons  témoignages  qu'il  est  aisé  de  lui  résister 
en  fait  de  religion  et  de  gouvernement. 

2°  Le  saccagementdeRome parles  troupes 
de  Charles-Quint;  le  pape  Clément  VII  pri- 
sonnier au  château  Saint-Ange;  Louis  XTV 
obligeant  lepape  Alexandre  VU  à  lui  d,ciiîian- 
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der  pardon  j  et  érigeant  dans  Rome  même 
un  monument  de  la  soumission  du  pape  ^  et 
de  nos  jours  les  jésuites^  cette  principale 
milice  papale  détruite  si  aisément  en  Es- 
pagne^ en  France,  à  Naples,  à  Goa,  et  dans 
leParaguai  ;  tout  cela  prouve  assez  que  quand 
les  princes  puissants  sont  mécontents  de 
Rome  ils  ne  terminent  point  cette  querelle 
à  leur  confusion  ;  ils  pourront  se  laisser  flé- 
chir, mais  ils  ne  seront  pas  confondus. 

3*  Quand  les  papes  ont  marché  sur  Ja  tète 
des  rois,  quand  ils  ont  donné  des  couronnes 
avec  une  bulle,  il  me  paraît  qu'ils  n'ont  fait 
précisément,  dans  ces  temps  de  leur  gran- 
deur, que  ce'  que  fesaient  les  califes  succes- 
seurs de  Mahomet  dans  le  temps  de  leur  dé- 
cadence. LiCS  uns  et  les  autres,  en  qualité  de 
prêtres,  donnaient  en  cérémonie  l'investiture 
des  empires  aux  plus  forts. 

4*  Maimbourg  dit  :  «  Ce  qu'aucun  pape 
«  n'avait  encore  jamais  fait,  Grégoire  VII 
«  priva  Henri  IV  de  sa  dignité  d'empereur, 
«et  de  ses  royaumes  de  Germianie  etd'I- 
«  talie.  -» 

Maim.bourg  se  trompe.  Le  pape  Zacharie, 
long-temps  auparavant,  avait  mis  une  cou- 
ronne sur  la  tête  de  l'Austrasien  Pépin,  usur- 
pateur du  royaume  des  Francs^  puis  le  pape 
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Léon  m  avait  déclaré  le  fik  de  ce  Pépin  em» 
pere«ur  d'Occident^  et  privé  par  là  l'in^péra- 
trice  Irène  de  tout  eet  empire  ^  et  depuis  ce 
temps  il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  un  clerc 
de  l'Eglise  romaine  qui  ne  s'imaginât  que  son 
évêque  disposait  de  toutes  les  couronnes. 

On  fit  toiyours  valoir  cette  maxime  quand 
on  le  put^  on  k  regarda  comme  une  arme 
sacrée  qui  reposait  daos  la  sacristie  de  Saint- 
Jean  de  Latran  y  et  qu'on  en  tirait  en  céré- 
monie dans  toutes  les  occasions.  Cette  pré- 
rogative est  si  belle  ^  elle  élève  si  haut  la 
(]U^ité  d'un  exorciste  né  à  Yelletri^  ou  à 
Civita-Vecchia,  que  si  Luther,  OEcolam- 
pade,  Jean  Chauvin,  et  tous  les  prophètes 
des  Cévennes  étaient  nés  dans  un  misérable 
village  auprès  de  Rome  et  y  avaient  été 
tonsurés,  ils  auraient  soutenu  cette  ÉgUse 
avec  la  même  rage  qu'ils  ont  déployée  pour 
la  détruire. 

5*  Tout  dépend  donc  du  temps,  du  lieu 
où  l'on  est  né,  et  des  circonstances  ou  l'on 
se  trouve.  Grégoire  VU  était  né  dans  un 
siècle  de  baAarie,  d'ignorance  et  de  super* 
stition ,  et  il  avait  affaire  à  un  empereur  jeune, 
débauché,  sans  expérience,  manquant  d'ar- 
gent, et  dont  le  pouvoir  était  contesté  par 
tous  les  grands  seigneurs  d'Allemagne. 
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Une  ftâàt  pas  croire  que  d^^is  F  Auslrâsieu 
Caiarlemagne  le  peuple  romain  ait  jamaia  été 
fort  a^e  d'doéir  à  des  Francs  ou  à  des  Teu- 
tons 'y  il  les  haïssait  autant  que  les  anciens 
vrais  Romains  auraient  haï  les  Cimbres,  si 
les  Gimbres  avaient  dominé  en  Italie.  Les 
Othons  n'avaient  laissé  dans  Home  qu'une 
mémoire  exécrable,  parcequ'Hs  y  avaient  été 
puissants;  et  depuis  les  Otfanns  on  sait  que 
l'Europe  fut  dans  une  anarchie  af&euse. 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  rég^e 
sous  les  empereurs  de  la  maison  de  Franco- 
nie.  La  moitié  de  l'Allemagne  était  soulevée 
contre  Henri  IV  ;  la  grande  duchesse -com- 
tesse Mathilde  ^  sa  cousine  germaine ,  plus 
puissante  que  lui  en  Italie,  était  son  ennemie 
mortelle.  £lle  possédait,  soit  comme  fiefii  de 
l'Empire^  soit  conmie  allodiaux^  tout  le  du^ 
ché  de  Toscane^  le  Crémonois^  leFerrarois , 
le  Mantouan ,  le  Parmesan ,  une  partie  da  la 
marche  d^Ancône,  Reggio,  Modem  ^  Spo** 
letle,  Vérone;  elle  avait  des  droits,  c'est- 
à-dire  des  prétentions,  sur  les  dewx  Bour- 
gognes. La  chancellerie  impériale  revendi- 
quait «es  terres  ^  selon  son  usage  de  tout 
revendiquer. 

Avouons  que  Grégoire  VU  aurait  été  on 
imbécile  s'il  n'avait  pas  employé  le  priant 
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et  le  sacré  pour  gouverner  cette  princesse  ^ 
et  pour  s'en  faire  un  appui  contre  les  Alle- 
mands. Il  devint  son  directeur  ^  et  de  son 
directeur  son  héritier. 

Je  n'examine  pas  s'il  fut  en  effet  son  amant^ 
ou  s'il  feignit  de  l'être,  ou  si  ses  ennemis 
feignirent  qu'il  l'était,  ou  si,  dans  des  mo- 
ments d'oisiveté ,  ce  petit  homme  très  pétu- 
lant et  très  vif  abusa  quelquefois  de  sa  péni- 
tente, qui  était  femme,  faible  et  capricieuse  : 
rien  n'est  plus  commun  dans  l'ordre  des 
choses  humaines.  Mais  comme  d'ordinaire 
on  n'en  tient  point  registre;  comme  on  ne 
prend  point  de  témoin  pour  ces  petites  pri- 
vautés de  directeurs  et  de  dirigées  ;  comme 
ce  reproche  n'a  été  fait  à  Grégoire  que  par 
ses  ennemis ,  nous  ne  devons  pas  prendre  ici 
une  accusation  pour  une  preuve  :  c'est  bien 
assez  que  Grégoire  ait  prétendu  à  tous  les 
biens  de  sa  pénitente ,  sans  assurer  qu'il  pré- 
tendît encore  à  sa  personne. 

6"  La  donation  qu'il  se  fit  faire  en  1077 
par  la  comtesse  Mathilde  est  plus  que  sus- 
pecte.; et  une  preuve  qu'il  ne  faut  pas  s'y 
fier  c'est  que  non  seulement  on  ne  montra 
jamais  cet  acte,  mais  que  dans  un  second 
acte  on  dit  que  le  premier  avait  été  perdu. 
On  prétendit  que  la  donation  avait  été  faite 
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dans  la  forteresse  de  Caûosse^  et  dans  le 
second  acte  on  dit  qu'elle  avait  été  faite  dans 
Rome  \  Cela  pourrait  bien  confirmer  l'opi- 
nion de  quelques  antiquaires  un  peu  trop 
scrupuleux,  qui  prétendent  que  de  mille 
chartes  de  ces  temps-là  (  et  ces  temps  sont 
bien  longs),  il  y  en  a  plus  de  neuf  cents  d'é- 
videmment fausses. 

Il  y  eut  deux  sortes  d'usurpateurs  dans 
notre  Europe,  et  surtout  en  Italie,  les  bri- 
gands et  les  faussaires. 

7°  Bayle,  en  accordant  à  Grégoire  le  titre 
de  grcuid  homme  y  avoue  pourtant  *que  ce 
brouillon  décrédita  fort  son  héroïsme  par  ses 
prophéties.  Il  eut  l'audace  de  créer  un  em- 
pereur; et  en  cela  il  fit  bien,  puisque  rem-- 
pereur  Henri  lY  avait  créé  un  pape.  Henri 
le  déposait,  et  il  déposait  Henri  :  jusque-là 
il  n'y  a  rien  à  dire,  tout  est  égal  de  part  et 
d'autre.  Mais  Grégoire  s'avisa  de  faire  le 
prophète;  il  prédit  la  mort  de  Henri  IV 
pour  l'année  1080;  mais  Henri  IV  fut  vain- 
queur, et  le  prétendu  empereur  Rodolphe 
fut  défait  et  tué  en  Thuringe  par  le  iàmetix^ 
Godefroi  de  Bouillon,  plus  véritablement 
grand  homme  qu'eux  tous. 

Cela  prouve,  à  mon  avis ,  que  Grégoire 

*  Voyez  l'article  -ùoJUkTioatB.  K.' 
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^lait  encore  plus  enUiousiaste  qu^abile. 

Je  ftigoe  de  tout  mon  cœur  ce  que  ditBayle. 
K  Quand  on  s'engage  à  prédire  ravenÊr,  on 
«  fiiit  provision^  sur  toute  chose ^  d'an  firent 
«  d'airain  et  d'un  magasin  inépuisable  d'é- 
(t  qùivo^es.  »  Mais  vos  ennemis  se  moquent 
de  vos  équivoques  ;  leur  front  est  d'airain 
comme  le  vôtre  ^  et  ils  vous  traitent  de  fri- 
pon insolent  et  maladroit. 

8*  Notre  grand  bomme  finit  par  voir  pren- 
dre la  ville  de  Rome  d'assaut  en  io83  ^  il  fut 
assié^  dans  le  châteati  nommé  depuis  Saint* 
A^nge^  par  ce  même  empereur  Henri  IV  qu'il 
avait  osé  déposséder.  Il  mourut  dans  la  mi- 
sère et  dans  le  mépris  à  Saleme^  sous  la  pro- 
tection du  Normand  Robert  Guiscard. 

J'en  demande  pardon  à  Rome  moderne; 
mais^  quand  je  lis  l'histoire  des  Scipion^  des 
Caton,  des  Pompée ^  et  des  César^  j'ai  de  la 
peine  4  mettre  dans  leur  rang  un  moine  fac- 
tieux^ devenu  pape  sous  le  nom  de  Gi>é- 
goire  VIL 

On  a  donné  depuis  lan  plus  beau  titre  à 
notre  Grégoire  |  on  l'a  feit  saint^  du  moins  à 
Rome.  Geifut  le  fameux  cardinal  Goscia  qui 
fit  cette  canonisation  «ous  le  pape  BenoîtXni» 
On  imprima  même  uti  office  de  saint  Gré- 
goire Y 11^  dans  lequel  ou  dit  que  ce  saint 


«  dâivra  les  fidèles   de  la  fidélité  qu'ils 
«  avaient  jurée  à  leur  empereur.  » 

Plusieurs  parlements  du  royaume  voulu- 
rent faire  brûler  cette  légende  par  les  exécu- 
teurs de  leurs  kautes  justice»;  mais  le  nonce 
BentivogliO)  qui  avait  pour  maîtresse  une 
actrice  de  l'Opéra ,  qu'on  appelait  la  Ccmsti'- 
tutîoDy  et  qui  avait  de  cette  actrice  une  fille 
qu'on  appelait  la  Légende^  homme  d'ailleurs 
fort  aimable  et  de  la  œeâleure  compagnie^ 
obtint  du  ministère  qu'on  se  contenterait  de 
condamner  la  légende  de  Grégoire^  de  la 
tnppijmi^  et  d'en  rire^ 

GUERRE. 

Tous  les  animaux  sont  perpétuellement 
en  guerre;  chaque  espèce  est  née  peur  en 
dëvoreir  une  autre.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
mov^oDS  et  aux  cok^ftJbes  qui  n'avalent  une 
quantité  prodigieuse  d'animaux  imperceptt* 
blés.  Les  mâles  de  la  même  espèce  se  font  là 
guerre  pour  des  femelles^  comme  Mékiélas 
et  PâriSt.  L'air  ^  la  terre  et  les  eaux  sont  des 
chsmype  de  destruction. 

B  semble  que  IKeu  ayant  donné  la  raison 
aux  honmaes^  eette  raisoti  doi^e  les  avertir 
de  ne  pas  s'avilir  à  imiter  les  aniittaux,  sur^ 
tout  quand  la  nature  ne  leur  a  donné  ni  ar- 

1. 


40  GUERRE^ 

mes  pour  tuer  leurs  semblables  ^  ni  instinct 
qui  les  porte  à  sucer  leur  sang. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  est  telle- 
ment le  partage  affreux  de  l'homme^  qu'ex- 
cepté deux  ou  trois  nations^  il  n'en  est  point 
que  leurs  anciennes  histoires  ne  représentent 
armées  les  unes  contre  les  autres.  Vers  le 
Canada  homme  et  guerrier  sont  synonymes^ 
et  nous  avons  vu  que  dans  notre  hémisphère 
voleur  et  soldat  étaient  même  chose.  Mani- 
chéens, voilà  votre  excuse. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra 
sans  peine  que  la  guerre  traîne  toujours  à  sa 
suite  la  peste  et  la  famine^  pour  peu  qu'il  ait 
vu  les  hôpitaux  des  armées  d'Allemagne,  et 
qu'il  ait  passé  dans  quelques  villages  où  il 
se  sera  fait  quelque  grand  exploit  de  guerre. 

C'est  sans  doute  un  très  bel  art  que  celui 
qui  désole  les  campagnes ,  détruit  les  habi- 
tations, et  fait  périr,  année  commune,  qua- 
rante mille  hommes  sur  cent  mille.  Cette  in- 
vention fut  d'abord  cultivée  par  des  nations 
assemblées  pour  leur  bien  commun;  par 
exemple,  la  diète  des  Grecs  déclara  à  la 
diète  de  la  Phrygie  et  des  peuples  voisins 
qu'elle  allait  partir  sur  un  millier  de  barques 
de  pécheurs  pour  aller  les  exterminer  si  elle 
pouvait. 


Le  peuple  romain  aMemblé  ju^aU  qu'il 
était  de  son  intérêt  d'aller  -se  battre  avaot 
moisson  contre  le  peuple  de  Yéies^ou  contre 
les  Yolsqnes.  £t  quelques  années  apiès  y  tous 
les  Romains^  étant  en  colère  contre  tous  l€s 
Carthaginois  )  se  battirent  lonf^-temps  sur 
mer  et  sur  terre*  H  n'en  est  pas  de  même  au- 
jourd'hui. 

Un  généalogiste  prouve  k  un  prince  qu'il 
descend  en  droite  ligne  d'un  comte  dont  les 
parents  avaient  fait  un  pacte  de  famille  il  y 
a  trois  ou  quatre  cents  ans  avec  une  maison 
dont  la  mémoire  même  ne  subsisteplus.  Cette 
maison  avait  des  prétentions  éloignées  sur 
une  province  dont  le  dernier  possesseur  est 
mort  d'apoplexie  :  le  prince  et. son  conseil 
voient  son  droit  évident.  Cette  province^  (^ 
est  à  quelques  cenjtaines-de  lieues  de  lui^  a 
beau  protester  qu'elle  ne  le.conliait  pas, 
qu'elle  n'a  nulle  envi0  d'être  gouveiYiée  par 
lui>  q^^^>  pour  donner  des  lois  aui(  gei|$  ^  }1 
faut  an  moins  avoir  leur  consenten^pt,  ces 
disco^urs  ne  parviennent  pas  seulement  aux 
oreilles  du  prince ,  dont  le  droit  est  incon- 
testable* Il  trouve  incontinent  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  n'ont  rien  à  perdre; 
il  les  habille  d'un  gros  drap  bleu  à  cent  dix 
sous  l'aune  y  borde  leurs  diapeaux  avec  du 


gro^  M  htenc^  les  fait  tourner  k  droite  et  k 
gauche^  et  marche  à  k  gloire* 

Lo»  ftuU^ee  prmces  <pii  entendent  parler 
de  cette  équipée  y  prennent  part,  chacun 
selon  «on  pouvoir^  et  couvrent  une  petite 
éCendœ  de  pays  de  p4u8  de  meurtriers  mer- 
cenaires que  Gep{!^s-kan^  Tamerlan^  Bajazet^ 
n'en  traînèrent  à  leur  suite. 

Des  peuples  asse^  éloignés  entendent  dire 
qu'on  va  se  battre  ^  et  qu'il  y  a  cinq  <m  ^iz 
sous  par  jour  à  gagner  pour  eux,  s'ils  veu- 
lent être  de  la  partie;  ils  se  divisent  aussitôt 
en  deux  bandes  comme  des  moissonneurs^ 
et  vont  vendre  leurs  services  à  quiconqne 
veut  les  employer. 

Ces  multitudes  s'acharnent  les  unes  contre 
les  atitres ,  non  seulement  sans  avoir  aucun 
intérêt  au  procès^  mais  sans  savoir  même  de 
quoi  il  s'agit. 

On  voit  à-Ia-^is  cinq  ou  six  puissances 
beHigéranteS;  tantêt  trois  contre  trois ^  tan> 
têt  deux  contre  quatre  ^  tantôt  une  coâtre 
^nq^  se  ^lêtestant  toutes  également  les  unes 
les  autres  ;  s^ unissant  et  s^attaquant  tour^i^ 
tour  ;  toutes  d'accord  en  nn  seul  poînt^  ce- 
lui de  fafire  tout  le  mal  possible. 

Le  merveilleux  de  cette  entreprise  infer- 
nale c^est  que  chaque  chef  des  meurtriers 


iaît  hèntt  ses  drapeaux  et  invoque  Dieu  so- 
iennellement  avant  d'aller  exterminer  son 
prochain.  Si  un  chef  n'a  eu  que  le  bonheur 
defaiire  égorger  deux  ou  trois  mille  hommes^ 
il  n'en  remercie  point  Dieu;  mais^  lorsqu'il  y 
en  a  eu  environ  dix  mille  d'exterminés  par 
le  ffeu  et  par  le  fer ,  et  que ,  pour  comble  de 
grâce ,  qtielque  ville  a  été  détruite  de  fond 
en  comble  ^  alors  on  chante  à  quatre  parties 
une  chanson  assez  longue^  composée  dans 
une  langue  inconnue  à  tous  ceux  qui  ont 
combattu^  et  déplus  toute  fàrcie'de  barba- 
rismes. La  même  chanson  sert  pour  les  ma^ 
nages  et  pour  les  naissances,  ainsi  que  pour 
les  meurtres;  ce  qui  n'est  pas  pardonnable, 
surtout  dans  la  nation  la  plus  renommée 
pour  les  chansons  nouvelles. 

La  religion  naturelle  a  mille  fois  empêché 
des  citoyens  de  commettre  des  crimes.  Une 
ame  bien  née  n'en  a  pas  la  volonté,  une  ame 
tendre  s'en  effraie;  elle  se  représente  un 
Dieu  juste  et  vengeur.  Mais  la  religion  arti- 
ficielle encourage  à  toutes  les  cruautés  qu'on 
exerce  de  compagnie,  conjurations,  sédi- 
tions,  brigandages,  embuscades,  surprises 
de  villes,  pillages,  meur^es.  Chacun  marche 
gaiera.ent  au  crime  sous  la  bannière  de  son 
saint. 
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On  paie  partout  un  certain  nombre  de  ha- 
rangueurs pour  célébrer  ces  journées  meur- 
trières }  les  uns  sont  vêtus  d'un  long  justau- 
corps noir^  chargé  d'un  manteau  écourté^ 
les  autres  ont  une  chemise  par-  dessus  une 
robe  y  quelques'-uns  portent  deux  pendants 
d'étoffe  bigaiTëe  par-dessus  leur  chemise. 
Tous  parlent  long- temps ^  ils  citent  ce  qui 
s'est  fait  jadis  en  Palestine^  à  propos  d'un 
combat  en  Vétéravie. 

Le  reste  de  l'année  ces  gens-Ili  déclament 
contre  los  vices.  Ils  prouvent^  en  trois 
points  et  par  antithèses  ^  que  les  dames  qui 
étendent  légèrement  un  peu  de  carmin  sur 
leurs  joues  fraîches  seront  l'objet  éternel 
des  vengeances  éternelles  de  l'Ëteinel;  que 
Polyeùcte  et  Athalie  sont  les  ouvrages  du 
démon  ;  qu'un  homme  qui  fait  servir  sur  sa 
table  pour  deux  cents  écus  de  marée  un 
jour  de  carême  fait  immanquablement  son 
salut  ^  et  qu'un  pauvre  homme  qui  mange 
pour  deux  sous  et  demi  de  mouton  va  pour 
jamais  à  tous  les  diables. 

De  cinq  pu  six  mille  déclamations  de  cette 
espèce^  il  y  en  a  trois  ou  quatre ,  tout  au 
plus^  composées  par  un  Gaulois  nonmié 
Massillon^  qu'un  honnête  honune  peut  lire 
sans  dégoût;  mais  dans  tous  ces  discours  à 


peine  en  trouverez-vous  deux  où  l'orateur 
ose  dire  quelques  mots  contre  ce  £éau  et  ce 
crime  de  la  guerre  ^  qui  contient  tous  les 
fléaux  et  tous  les  crimes.  Les  malheureux 
harangueurs  parlent  sans*  cesse  contre  l'a- 
mour^ qui  est  la  seule  cousolation  du  genre 
humain,  et  la  seule  manière  de  le  réparer; 
ils  ne  disent  rien  des  efforts  abominables 
que  nous  fesons  pour  le  détruire. 
~  Vous  avez  fait  un  bien  mauvais  sermon 
sur  l'impureté,  ô  Bourdaloue!  mais  aucun 
sur  ces  meurtres  variés  en  tant  de  façons , 
sur  ces  rapines,  sur  ces  brigandages,  sur 
cette  rage  universelle  qui  désole  le  monde. 
Tous  les  vices  réunis  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  lieux  n'égaleront  jamais  les  maux 
que  prockuit  une  seule  campagne. 

Miséfcibles  médecins  des  âmes,  vous  criez 
pendant  cinq  quarts  d'heure  sur  quelques 
piqûres  d'épingle,  et  vous  ne  dites  rien  sur 
la  maladie  qui  nous  déchire  en  mille  mor* 
ceaux  !  Philosophes  moralistes ,  brûlez  tous 
vos  livres.  Tant  que  le  caprice  de  quelques 
hommes  fera  loyalement  égorger  des  mil- 
liers de  nos  frères ,  la  partie  du  genre  hu- 
main consacrée  k  l'héroïsme  sera  ce  qu'il  y  a 
de  plus  affreux  dans  la  nature  entité. 
Que  deviennent  et  que  m'importent  Fhu- 
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manitë  ^  la  bienfesance^  la  modestie^  la  tem- 
pérance; la  douceur^  la  sagesse  ^  la  piété  ^ 
tandis  qu'une  demi-livre  de  plomb  tirée  de 
six  cents  pas  me  ii'acasse  le  corps  ^  et  que  je 
meurs  à  vingt  ans  ^ans  des  tourments  inex-' 
primables  y  au  nulieu  de  cinq  ou  six  mille 
mourants;  tandis  que  mes  yeux^  qui  s'ou- 
vrent pour  la  dernière  fois^  voient  la  ville 
où  je  suis  né  détruite  par  lé  fer  et  par  la 
&tmme;  et  que  les  derniéfs  sons  qu'enten- 
dent Jikt%  oreilles  sont  les  cris  des  femmes 
et  des  eniWols  expirants  sous  des  ruines  ^  le 
tout  pour  l*es  prétendus  intérêts  d'un  homme 
que  nous  ne  Connaissons  pas  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  c'est  que  la  guerre  est 
un  fléau  inévitable.  Si  l'on  y  prend  garde  ^ 
tous  les  hommes  ont  adoré  le  dieu  Mars  ; 
Sahaoth  chez  les  Juifs  signifie  le.  Dieu 
des  armes  :  mais  Minerve  chez  Homère  ap- 
pelle Mars  un  dieu  ftirieux^  insensé^  in- 
ternai. 

Le  célèbre  Montesquieu  ^  qui  passait  pour 
humain  y  a  pourtant  dit  qu'il  est  juste  de 
porter  le  fer  et  la  flamme  ches  ses  voisins ^ 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  fassent  trop  bien 
leurs  afiaires.  Si  c'est  là  l'esprit  des  lèk  ^ 
c'est  qelui'des  lois  de  Borgia  et  de  Machia- 
vel. Si  malheureusement  il  a  dit  vrai;  il  faut 
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étnre  contre  cette  vérité  ^  quo^u'eQe  soit 
prouvée  par  le»  feiti» 

Voici  ce  ipj»  dit  Montesquieu  ^t 

«  Entre  les  sociétés  le  droit  de  la  défeose 
«  naturelle  entraîne  <;iielquefbis  la  nécessité 
a  d'attaquer,  lorsqu'un  peuple  voit  qu'une 
a  plus  longue  paix  en  mettrait  un  autre  en 
«  état  de  le  détruire ,  et  queVattaque  est 
«  dans  ce  moment  le  seul  moyen  d'empécdier 
«  cette  destruc^on.  » 

G>mment  l'attaque  en  pleine,  paix  peut- 
elle  être  le  seul  moyen  d'empêcher  cette 
destruction?  Il  faut  donc  que  vous  soyez  sér 
que  ce  voisin  vous  détruira  8*il  devient  puis- 
sapU  Pour  en  être  BÛa^  il  faut  qu'il  ait  lait 
déjà  les  préparatii^  de  votre  perte.  En  ce 
cas,  c'est  lui  qui  conmience  la  guerre,  ce 
n'est  pas  vous;  votre  supposition  est  fausse 
et  contradictoire. 

S'il  y  eut  Jamais  une  guerre  évidemment 
injuste^  c'eit  celle  que  vous  proposez  ;  c'est 
d'aller  tuer  votre  prochain,  de  peur  que 
votre  prodbain  (qm  tie  vous  attaque  pas)  ne 
«oit  en  état  de  vous  attaquer  :  c'est-à-dire 
qu'il  faut  que  vous  hasardiez  de  ruiner  votre 
pays  dans  l'espéraifce  de  ruiner  sans  raison 
celui  d'un  autre  ;  cela  n'est  assurément  ni 

*  Esfrii  des  Lots,  lir.  X,  ch.  n.  Volt. 
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honnête  ni  utile  ^  car  on  n'est  jamais  sûr  du 
succès}  vous  le  savez  bien. 

Si  votre  voisin  devient  trop  puissant  pen- 
'dant  la  paix,  qui  vous  empêche  de  vous 
rendre  puissant  comme  lui?  S'il  a  fait  des 
alliances,  faites-en  de  votre  côté.  Si,  ayant 
^moins  de  religieux,  il  en  a  plus  de  manufac- 
turiers et  de  soldats,  imitez-le  dans  cette 
sage  économie.  S'il  exerce  mieux  ses  mate- 
lots, exercez  les  vôtres;  tout  cela  est  très 
juste.  Mais  d'exposer  votre  peuple  à  la  plus 
horrible  misère ,  dans  l'idée  si  souvent  chi- 
mérique d'accabler  votre  cher  frère  le  séré- 
nissime  prince  limitrophe  !  ce  n'était  pas  à 
un  président  honoraire  d'une  compagnie 
pacifique  à  vous  donner  un  tel  conseil.  ■ 

GUEUX,  MENDIANT. 

Tout  pays  où  la  gueuserie,  la  mendicité 
est  une  profession,  est  mal  gouverné.  La 
gueuserie,  ai-je  dit  autrefois,  est  une  ver- 
mine qui  s'attache  à  l'opulence ^  oui,  mais 
il  faut  la  secouer.  Il  faut  que  l'opulence  fasse 
travailler  la  pauvreté  ;  que  les  hôpitaux 
soient  pour  les  maladies  et  la  vieillesse,  les 
ateliers  pour  la  jeunesse  saine  et  vigou^ 
reuse. 

Voici  un  extrait  d'un  sermon  qu'un  prédi- 
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cateur  fit  ^  il  y  a  dixans^  ponr  la  paroisse 
SaiDt-Leu  et  Saint-Gilles^  qui  est  la  paroisse 
des  gueux  et  des  convulsiounaires  : 

«  Pauperes  evangelisantur  (  saint  Matth. 
chap.  XI  y  5)^  les  pauvres  sont  ëvangélisés. 

a  Queveut  dire  évangile,  gueux,  mes  chers 
frères?  il  signifie  &onne  nouvelle.  C'est  donc 
une  bonne  nouvelle  que  je  viens  vous  ap- 
prendre; et  quelle  est^elle?  c'est  que,  si  vous 
êtes  des  fainéants  ,  vous  mourrez  sur  un  fu- 
mier. Sachez  qu'il  y  eut  autrefois  des  rois 
fainéants,  du  moins  on  le  dit;  et  ils  finirent 
par  n'avoir  pas  un  asile.  Si  vous  travaillez, 
vous  serez  aussi  heureux  que  les  autres 
hommes. 

a  Messieurs  les  prédicateurs  de  Saint-£us- 
tache  et.  de  Saint-Roch  peuvent  prêcher  aux 
riches  <le  fort  beaux  sermons  en  style  fleuri, 
qui  procurent  aux  auditeurs  une  digestion 
aisée  dans  un  doux  assoupissement,  et  mille 
écus  à  l'orateur  :  mais  je  parle  à  des  gens 
que  la  feim  éveille.  Travaillez  pour  manger, 
vous  dis-je;  car  l'Écriture  a  dit  :  Qui  ne  tra- 
vaille pas  ne  mérite  pas  de  nianger.  Notre 
confrère  Job ,  qui  fut  quelque  temps  dans 
votre  état ,  dit  que  l'homme  est  né  pour  le 
travail  conune  l'oiseau  pour,  voler.  Voyez 
cette  ville  immense ,  tout  le  monde  est  oc- 


cupé  :  le8  juges  se  lëventà  quatre  hetires.du 
matm  pour  vous  rendre  justice  et  pour  vous 
envoyer  auxgalères^  si  votre  fainéantise  vous 
porte  à  voler  maladroitement. 

«  Le  roi  travaille  ;  il  assiste  tous  les  jours  à 
ses  conseils^  il  a  &it  des  campagnes.  Vous 
me  direz  qu'il  n'en  est  pas  plus  riche  :  d'ac- 
cord ^  mais  ce  n'est  pas  sa  faute.  Les  finan- 
ciers savent  mieux  que  vous  et  moi  qu'il 
n'entre  pas  dans  ses  coffres  la  moitié  de  son 
revenu  ;  il  a  été  obligé  de  vendre  sa  vaisselle 
pour  nous  défendre  contre  nos  ennemis  : 
nous  devons  l'aider  à  notre  tour.  U  A  mi  des 
hommes  ne  lui  accorde  que  soixante  et  quinze 
millions  par  an  :  un  autre  ami  lui  en  donne 
tout  d'un  coup  sept  cent  quarante.  Mais  de 
tous  ces  amis  de  Job  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
lui  avance  un  écu.  Il  faut  qu'on  invente  mille 
moyens  ingénieux  pour  prendre  dans  nos 
poches  cet -écu  qui  n'arrive  dans  la  sienne 
que  dinunué  de  moitié. 

«Travaillez  donc^  mes  chers  fièresf  agissez 
pour  V0U9;  car  je  vous  avertis  que^  si  vous 
n'avez  pas  soin  de  vous-mêmes  ^  personne 
n'en  aura  soin;  on  vous  traitera  comme  dams 
plusieurs  gfaves  remontrances  on  a  traité  le 
roi.  On  vous  dira  :  Dieu  vous  assiste  ! 

<(N«ûs  irons  dansno  s  provinces^  répondez- 
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vous;  nous  serons  nourris  par  les  seigneurs 
des  terres,  par  les  fermiers,  par  les  curés. 
Ne  vous  attendez  pas ,  mes  frères,  à  manger 
k  leur  table  ;  ils  ont,  pour  la  plupart,  assez 
de  peine  à  se  nourrir  eui-m^nes ,  malgré  la 
Méthode  de  s'enrichir  prompêementparto' 
p'iculturcy  et  cent  ouvrages  de  cette  espèce 
qu'on  imprime  tous  ks  jours  à  Paris  p«w 
Fusage  de  la  campagne^  que  les  auSeitts  n'ont 
jamais  cultivée. 

a  Je  vois  parmi  vous  dea  jeuneisgeos  qui  on  t 
quelque  esprit;  ils  disent  qu'ils  fèrôQt  des 
vers ,  qu'ils  composeront  des  brochures, 
comme  Chiniac,  Nonnotte^Patouillet;.  qu^iU 
travailleront  pour  les  Nouvelles  ecclésias* 
tiques  ;  qu'ils  ferimt  des  feuilles  pouK  Fré- 
ron,  des  oraisons  fujEièbresfMiUT  desévèquea, 
des  chansons  pour  TOpéra-^  Comique.  C'est 
du  moins  une  occupation  ;  on  ne  vole  pas 
sur  le  grand  chemin  quand  on  fait  \ Année 
littéraire,  on  ne  vole  que  ses  créanciers.  Mai« 
faites  mieux ,  mes  chers  frères  en  Jésus» 
Christ^  mes  chers  gueux ,  qui  risquez  les  ga^ 
lères  en  passant  votre  vie  à  mendier,  entrez 
dans  l'un  des  quatre  ordres  mendiants,  vous 
serez  riches  et  honorés.  » 
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HABILE,  HABILETÉ'. 

Habile  y  terme  adjectif  ^  qui  ^  comme  pres- 
que tous  les  autres^  a  des  acceptions  diverses^ 
selon  qu'on  l'emploie.  Il  vient  évidemment 
du  latin  hàhilis  y  et  non^  comme  le  prétend 
Pezron,  du  celte  hahil.  Mais  il  importe  plus 
de  savoir  la  signification  des  mots  que  leur 
source. 

En  général  y  il  signifie  plus  que  capable  y 
plus  qu'instruit,  soit  qu'on  parle  d'un  artiste, 
ou  d'un  général,  ou  d'un  savant,  ou  d'un 
juge.  Un  homme  peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on 
a  écrit  sur  la  guerre,  ou  même  l'avoir  vue, 
sans  être  habile  à  la  faire.  Il  peut  être  ca- 
pable de  commander,  mais  pour  acquérir  le 
nom  d'habile  général  il  faut  qu'il  ait  com- 
mandé plus  d'une  fois  avec  succès. 

Un  juge  peut  savoir  toutes  les  lois  sans 
être  habile  à  les  appliquer.  Le  savant  peut 
n'être  habile  ni  à  écrire  ni  à  enseigner.  L'ha- 
bile honmie  est  donc  celui  qui  fait  un  grand 

*  Cet  article  babils,  les  trois  suivants,  et  beaucoup 
d'autres  de  grammaire  et  de  littérature,  furent  écrits  à  la 
demande  de  MM.  Diderot  et  d*Alembert,  pour  la  pre- 
mière édition  de  V Encyclopédie  imprimée  à  Paris  en  l'jSi 
et  annése  suirantes.  P  . 
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usage  de  ce  cpi'il  sait;  le  capable  peut,  et 
Thabile  exécute.  Ce  mot  ne  convient  point 
aux  arU  de  pur  génie;  on  ne  dit  pas  un  ha- 
lile  poète,  un  habile  orateur,  et  si  on  le  dit 
quelquefois  d'un  orateur,  c'est  lorsqu'il  s'est 
tiré  avec  habileté,  avec  dextérité,  d'un  su- 
jet épineux. 

Par  exemple,  Bossuet  ayant  à  traiter,  dans 
rOraison  funèbre  du  grand  Condé,  l'article 
de  ses  guerres  civiles,  dit  qu'il  y  a  une  péni- 
tence aussi  glorieuse  que  l'innocence  même. 
11  manie  ce  morceau  habilement,  et  dans  le 
reste  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit  habile  historien ,  c'est-à-dire  l'his- 
torien qui  a  puisé  dans  les  bonnes  sources , 
qui  a  comparé  les  relations,  qui  en  juge  sai- 
nement, en  un  mot  qui  s'est  donné  beau- 
coup de  peine.  S'il  a  encore  le  don  de  narrer 
avec  l'éloquence  convenable,  il  est  plus 
qu'habile  ,  il  est  grand  historien ,  comme 
TiteLive,  de  Thou,  etc. 

Le  nom  d'habile  convient  aux  arts  qui 
tiennent  à-la-fois  de  l'esprit  et  de  la  main , 
comme  la  peinture,  la  sculpture.  On  dit  un 
habile  peintre ,  un  habile  sculpteur,  parce- 
queces  arts  supposentun  long  apprentissage, 
au  lieu  qu'on  est  poète  presque  tout  d'un 
coup,  comme  Virgile,  Ovide,  etc.,  et  qu'on 
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est  même  orateur  sans  avoir  beai;tcoup  étu- 
dié ^  ainsi  que  plus  d'un  prédicateur. 

Pourquoi  dit- on  pourtant  habile  prédi- 
cateur? c'est  qu'alors  on  fait  plus  d'attention  ' 
à  l'art  qu'à  l'éloquence  y  et  ce  n'est  pas  un 
grand  éloge.  On  ne  dit  pas  du  sublime  Bos- 
suet,  c'est  un  habile  jeseur  d' oraisons  fu- 
nèbres» Un  simple  joueur  d'instruments  est 
habile  :  un  compositeur  doit  être  plus  qu'ha- 
bile; il  lui  faut  du  génie.  Le  metteur  en 
œuvre  travaille  adroitement  ce  que  l'homme 
de  goût  a  dessiné  habilement. 

Dans  le  st^le  comique  y  habile  peut  signi- 
fier diligent^  empressé.  Molière  fait  dire  à 
M.  Loyal  : 

n  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile. 

Tartufe,  acte  V,  scène  v. 

Un  habile  homme  dans  les  af&ires  est  in- 
struit, prudent  et  actif:  si  l'un  de  ces  trois 
mérites  lui  manque^  il  n'est  point  habile. 

Habile  courtisan  emporte  un  peu  plus  de 
blâme  que  de  louange;  il  veut  dire  trop  sou- 
vent habile  flatteur;  il  peut  aussi  ne  signifier 
qu'un  homme  adroit  qui  n'est  ni  bas  ni  mé- 
chant. Le  renard  qui,  interrogé  par  le  lion 
sur  l'odeur  qvi'exhale  son  palais,  lui  répond 
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qu'il  est  enrhumé  y  est  un  courtisan  habile. 
Le  renard  qui^  pour  se  venger  de  la  calom- 
nie du  loup;  conseille  au  vieux  lion  la  peau 
d'un  loup  fraîchement  éc^rché  pour  réchauf- 
fer  sa  majesté  ^  est  plus  qu'habile  courtisan. 
Ceftt  en  conséquence  qu'on  dit  un  habile 
fripon^* un  habile  scélérat. 

Habile^  en  jurisprudence,  signifie  reconnu 
capable  par  la  \oi^  et  alors  capable  veut  dire 
ayant  droit,  ou  pouvant  avoir  droit.  On  est 
habile  à  succéder^  les  filles  sont  quelquefois 
babijles  à  posséder  une  pairie  ^  elles  ae  sont 
point  habiles  à  succéder  à  la  couronne. 

Les  particules  dans  y  à,  et  en  y  s'emploient 
avec  ce  mot.  On  dit  habile  dans  un  art  ;  ha- 
bile à  maaier  le  ciseau  ^  habile  en  mathéma- 
tiques. 

On  ne  s'étendra  point  ici  sur  le  moral,  sur 
le  danger  de  vouloir  être  trop  habile,  ou  de 
faire  l'habile  homme  ;  sur  les  risques  que 
court  ce  qu'on  appelle  une  habile  femme,- 
quand  elle  veut  gouverner  les  afiaires  de  sa 
maison  sans  conseil.  On  craint  d'enfler  ce 
dicUonnaire  d'inutiles  déclamations.  Ceux 
qui  président  k  ce  grand  et  important  ouvrage 
doivent  traiter  au  long  les  articles  des  arts  et 
des  sciences  qui  instruisent  le  public,  et 
ceuK  aittcpels  ils  confieat  àe  feàkU  articles 

YoLTAiEi.  Dict  philos,  t.  ix.  2 
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de  littérature  doivent  avoir  le  mérite  d'être 
courts* 

Habileté,  Ce  mot  est  à  capacité  ce  qu'ha- 
bile est  à  capable  :  habileté  dans  une  science, 
dans  un  art  j  dans  la  conduite. 

On  exprime  une  qualité  acquise  en  disant, 
Il  a  de  l'habileté.  On  exprime  une  action  en 
disant,  Il  a  conduit  cette  a£fàire  avec  habileté. 

Habilement  a  les  mêmes  acceptions  :  Il 
travaille,  il  joue,  il  enseigne  habilement,  il 
a  surmonté  habilement  cette  difficulté.  Ce 
n'est  guère  la  peine  d'en  dire  davantage  sur 
ces  petites  choses. 

HAUTAIN. 

Hautain  est  le  superlatif  de  haut  et  d'altier. 
Ce  mot  ne  se  dit  que  de  l'espèce  humaine  : 
on  peut  dire  en  vers  : 

Un  coursier  plein  de  feu  levant  sa  tête  altière; 

J*aime  mieux  ces  forêts  altières; 

mais  on  ne  peut  dire  ^br^^  hautaine  y  tête 
hautaine  d'un  coursier.  On  a  blâmé  dans  Mal- 
herbe, et  il  parait  que  c'est  à  tort,  ces  vers 
si  connus  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 
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Font  encore  les  vaines , 
Us  sont  mangés  des  vers. 

Paraphrase  du  psaume  i45. 

On  a  prétendu  que  l'auteur  a  supposé  mal 
à  propos  les  âmes  dans  ces  sépulcres  ^  mais 
on  pouvait  se  souvenir  qu'il  y  avait  deux 
sortes  d'ames  chez  le$  poëtes  anciens  :  l'une 
était  l'entendement^  et  Vautre  l'ombre  lé- 
gère^ le  simulacre  du  corps.  Cette  dernière 
restait  quelquefois  dans  les  tombeaux,  ou 
errait  autour  d'eux.  La  théolog^ie  ancienne 
est  toujours  celle  des  poètes,  parceque  c'est 
celle  de  l'imagination.  On  a  cru  cette  petite 
observation  nécessaire. 

Hautain  est  toujours  pris  en  mauvaise 
part.  C'est  l'orgueil  qui  s'annonce  par  un 
atérieur  arrogant. 

C'est  le  plus  sûr  moyen  de  se  faire  haïr^ 
et  le  défaut  dont  on  doit  le  plus  soigneuse- 
ment corrig^er  les  enfants.  On  peut  être  haut 
dans  l'occasion  avec  bienséance.  Un  prince 
peut  et  doit  rejeter  avec  une  hauteur  hé^ 
roï'que  des  propositions  humiliantes,  mais 
non  pas  avec  des  airs  hautains,  un  ton  hau- 
tain, des  paroles  hautaines.  Les  honmies 
pardonnent  quelquefois  aux  femmes  d'être 
hautaines  parcequ'ils  leur  |)assent  tout^  mais 
les  femmies  ne  leui'  pardonnent  pas. 
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L'ame  haute  est  l'ame  grande  :  la  hautaine 
est  superbe.  On  J>eut  avoir  le  coeur  haut 
avec  beaucoup  de  modestie  :  on  n'a  point 
rhumeut  hautaii^e  sans  un  peu  d'insoleiice; 
l'kisolent  ^  à  l'égard  du  hautain  ce  qu'est 
h^  hautain  à  l'impérieuiL.  €e  sont  des  nuan- 
ces qui  se  suivent  ^  et  ces  nuances  sont  ce 
qui  détt*uit  les  syn^n^toes* 

On  a  fait  cet  article  le  plus  court  qu'on  a 
pu,  par  les  mêmes  raisons  qu'on  peut  voir 
au  mot  kABfeLb.  Le  lecteiik'  sent  combien  il 
serait  aisé  et  énnûyéUi^  de  déclamer  sur  ces 
matières. 

HAUTEUR. 
Grammaire,  morale. 

Si  hautain  est  pris  en  mal,  hauteur  est 
tahtÀt  une  bontae,  tantôt  une  mauvaise  qua- 
lité, selon  la  plaôè  qti'on  tient,  l'occasion  où 
l'on  se  trouvé ,  et  ceuît  avec  qui  l'on  traite. 
Le 'plus  bel  exemple  d'une  hauteur  noble  et 
bien  placée  est  cehii  de  PopiKu.^,  qui  trace 
un  cercle  autour  d'un  puissant  toi  de  Syrie, 
et  lui  dit  :  Vous  ne  sortirez  pas  de  ce  cercle 
sans  satisfeire  à  la  république,  ou  sans  atti- 
tét  sa  vetigeance.  Un  particulier  qui  en  use- 
riadt  ainsi  serait  un  impudent.  Popilius,  qm 
représentait  tlome,  mettait  toute  la  grandeur 


de  Rome  dans  SQn  procédé^  et  pouvait  être 
un  hoipu^e  modeste» 

D  y  a  des  hauteurs  généreuses  ;  et  le  lec- 
teur dira  que  ce  senties  plus  estimables.  Le 
duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  pressé 
par  M.  Sum,  envoyé  de  Pologne,  de  ne  point 
recevoir  le  roi  Stanislas,  lui  répondit  :  Dites 
à  votre  ^lattre  que  la  France  a  toujours  été 
Fasile  des  rois. 

La  hauteiu*  avec  laquelle  Louis  XTV  traita 
quelque fpis  ses  ennemis  est  d'un  auti^e  genre, 
et  moins  sublime. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici 
ce  ^ë  lé  père  Bouhours  dit  du  ministre 
d'état  Poiaponne  :  a  II  avait  une  hauteur, 
«une  fermeté  d'ame^  que  rien  ne  fesait 
«  ployer.  »  Louis  XXV",  dans  un  mémoire  de 
sa  main  %  dit  de  ce  même  ministre  qu'il  n'a^ 
vait  ni  fermeté  ni  dignité. 

On  a  souvent  employé  au  pluriel  le  mot 
hauteur  dans  le  style  relevé,  les  hauteurs  de 
l'esprit  humain  :  et  on  dit  dans  le  style  sim- 
ple, il  a  eu  des  hauteurs,  il  s'^st  fait  des  en- 
nemis par  ses  hauteurs.. 

Ceux  qui  put  approfondi  le  cœur  humain 

en  diront  davantage  «ur  ce  peti(  ajrticle. 


'  On  trcNiTe  c«  méiBeir*  dans  !•  SM^f  de  Leuù  Xir. 

Vovr. 


50  HÉMISTICfiC. 

HÉMISTICHE. 

'H.émisûchef-hfitorixiov^s.  m.  :  moitié  dev^s^ 
demi-vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  ar- 
ticle, qui  paraît  d'abord  une  minutie,  de- 
mande pourtant  toute  l'attention  de  quicon- 
que veut  s'instruire.  Ce  repos  à  la  moitié 
d'un  vers  n'est  proprement  le  partage  que 
des  vers  alexandrins.  La  nécessité  de  couper 
toujours  ces  vers  en  deux  parties  égales ,  et 
la  nécessité  non  moins  forte  d'éviter  la  mo- 
notonie, d'observer  ce  repos  et  de  le  cacher, 
sont  des  chaînes  qui  rendent  l'art  d'autant 
plus  précieux  qu'il  est  plus  difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu'on  propose, 
quelque  faibles  qu'ils  soient,  pour  montrer 
par  quelle  méthode  on  doit  rompre  cette 
monotonie  que  la  loi  de  l'hémistiche  semble 
entraîner  avec  elle  : 

.  Observez  rkémistichey  et  redoutez  l'eoiMii 
Qu*un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 
Que  votre  phrase  heureuse,  et  clairement  rendue^ 
Soit  tantôt  terminée,  et  tantôt  suspendue; 
CTest  le  secret  de  Tart.  Imitez  ces  accents 
Dont  Taise  Jéliotte  avait  charmé  nos  sens. 
Toujours  harmonieux,  et  libre  sans  licence, 
U  n'appesantit  point  ses  sons  et  sa  cadence. 
Salle,  dont  Terpsichore  avait  conduit  les  pas» 
Fit  sentir  la  mesure,  et  ne  la  marqua  pas. 
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Ceux  qui  n'ont  point  d'oreille  n'ont  qu'à 
consulter  seulement  les  points  et  les  vir- 
g^ules  de  ces  vers,  ils  verront  qu'étant  tou- 
jours partagés  en  deux  parties  égales,  cha- 
cune de  sk  syllabes,  cependant  la  cadence 
y  est  toujours  variée;  la  phrase  y  est  conte- 
nue ou  dans  un  demi-veYs,  ou  dans  un  ver» 
entier,  ou  dans  deux.  On  peut  même  ne 
compléter  le  sens  qu'au  bout  de  six  vers  ou 
de  huit  ;  et  c'est  ce  mélange  qui  produit  une 
harmonie  dont  on  est  frappé,  et  dont  peu 
de  lecteurs,  voient  la  cause. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  que  l'hémi- 
stiche est  la  même  chose  que  la  césure,  mais 
il  y  a  une  grande  diflërence*  L'hémistiche 
est  toujo-urs  à  la  moitié  du  vers  ;  la  césure 
qui  rompt  le  vers  est  partout  où  elle  coupe 
la  phrase. 

Tiens,  le  voilà  ;  idarchons,  il^t  à  nous.  Tiens,  frappe. 

Presque  chaque  mot  est  une  césure  dans 
ce  vers. 

Uélas!  quel  est  le  prix  des  vertus  ?  la  souâranoe. 

La  césure  est  ici  k  la  neuvième  syllabe. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syl- 
labes, il  n'y  a  point  d'hémistiche,  quoi  qu'en 
disent  tant  de  dictionnaires,  il  n'y  a  que  des 
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césures  :  on  ne  peut  couper  ces^  vers  en  deux 
parties  égales  de  deux  pieds  et  demi. 

Ainsi  partagés ,  — "boiteux  et  mal  faits , 
Ces  vers  languissahts  —  ne  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  es- 
pèce y  dans  le  temps  qu'on  cherchait  l'har- 
monie ^  qu'on  n'a  que  très  difficilement 
trouvée.  On  prétendait  imiter  les  vers  pen- 
tamètres latins^  les  seuls  qui  ont  en  effet  na- 
tm^llement  cet  hémistiche  :  mais  on  ne  son* 
geait  pas  que  les  vers  pentamètres  étaient 
variés  par  les  spondées  et  par  les  dactyles^ 
que  leiirs  hémistiches  pouvaient  contenir 
ou  cinq  y  ou  six^  ou  sept  syllabes.  Mais  ce 
genre  de  vers  français^  au  contraire^  ne  pou- 
vant jamais  avoir  que  des  hémistiches  de 
cinq  syllabes  égales  ^  et  ces  deux  mesures 
étant  trop  courtes  et  trop  rapprochées  ^  il  en 
résultait  nécessairement  cette  uniformité  en- 
nuyeuse qu'on  ne  peut  rompre  comme  dans 
les  vers  alexandrins.  De  plus^  le  vers  penta- 
mètre latin  ^  venant  après  un  hexamètre, 
produisait  une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds  à  deux  hémistiches 
égaux  pourraient  se  souffrir  dans  des  chan- 
sons }  ce  fut  pour  la  musique  que  Sapho  les 
inventa  chez  les  Grecs ,  et  qu'Horace  les 
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imita  quelquefois ,  lorsque  le  cKant  était 
joint  à  la  poésie^  selon  sa  première  institu- 
tion. On  pourrait  parmi  nous  introduire 
dans  le  cbant  cette  mesure  qui  approche  de 
la  saphique  : 

L'amour  est  un  dieu  —  que  la  terre  adore; 
H  fait  nos  tourments;  •—  il  sait  les  guérir  : 
Dans  un  doux  repos ,  —  beureux  qui  Vignore, 
Plus  heureux  cent  fois  ^-  qui  peut  le  senrir. 

Maïs  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés 
dans  des  ouvragées  de  longue  haleine  ^  k 
cause  de  la  cadence  uniforme.  Les  vers  de 
dix  syllabes  ordinaires  sont  d'une  autre  me- 
sm'e;  la  césiue  sans  hémistiche  est  presque 
toujours  à  la  fin  du  second  pied;  de  sorte 
que  le  v«rs  est  souvent  en  deux  mesures  , 
Tune  de  quatre,  Vautre  de  six  syllabes. Mats 
sn  lui  donne  aussi  souvent  une  autre  place, 
tant  la  virriété  est  nécessaire. 

I^anguissanty  faible,  et  courbé  sous  les  maux, 
JTai  consumé  mes  jours  dans  les  travaux. 
Quel  ait  h  fm  4e  tant  4e  soini?  Tennef 
Son  souffle  impur  «npoiii— w  ma  vie. 

Au  premier  vers,  la  césure  est  afurès  le 
mot  faible  f  au  second,  Sipres  Jours;  au  troi- 
sième elle  est  encore  plus  loin,  après  soins; 
au  q^air^me  ^le  est  après  impur. 

% 
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Dans  les  vers  de  huit  syljabes  il  n'y  a  ni 
hémistiche  ni  césure  : 

Loin  de  nous  ce  discours  vulgaire. 

Que  la  nature  dégénère, 

Que  tout  passe  et  que  tout  finit  ! 

La  nature  est  inépuisable, 

Et  le  travail  infatigable 

Est  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers  s'il  y  avait  une  césure, 
elle  serait  à  la  sixième  syllabe.  Au  troisième, 
elle  serait  à  la  troisième  syllabe  passe  y  ou 
plutôt  à  la  quatrième  se  y  qui  est  confondue 
avec  la  troisième  pas  ;  mais  en  effet  il  n'y  a 
point  là  de  césure.  L'harmonie  des  vers  de 
cette  mesure  consiste  dans  le  choix  heureux 
des  Qiots  et  dans  les  rimes  croisées;  faible 
mérite  sans  les  pensées  et  les  images.. 

Les  Grecs  et  les  Latins  n'avaient  point 
d'hémistiches  dans  leurs  vers  hexamètres. 
Les  Italiens  n'en  ont  dans  aucune  de  leurs 
poésies  : 

«  Le  donne,  i  cavalier,  l'arme,  gli  amori, 
«  Le  cortesi^,  Vaudaci  imprese  io  cauto 
•f  C3ie  furo  al  tempo  che  passaro  i  Mori 
<«  D*Africa  il  mare,  e  in  Frauda  nocquer  tanto,  etc.  •• 

Ariosto,  cant.  I,  st  i. 

Ces  vers  sont  comptés  d'onze  syllabes,  et 
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le  génie  de  la  langue  italienne  Texige.  S'il  y 
avait  un  hémistiche^  il  faudrait  qu'il  tombât 
au  deuxième  pied  et  trois  quarts. 

La  poésie  anglaise  est  dans  le  même  cas. 
Les  grands  vers  anglais  sont  de  dix  syllabes; 
ils  n'ont  point  d'hémistiches^  mais  ils  ont 
des  césures  marquées  : 

At  TropÎDgton — not  &r  (rom  Cambrigde ,  stood 
A  cross,  a  pleasiog  stream  —  a  bridge  of  wood , 
Near  it  a  mill  —  in  low  and  plashy  ground, 
Wbere  oom  for  ail  tbe  neighbouring  parts — ^was  found. 

Lies  césures  différentes  de  ces  vers  sonjt 
ici  désignées  par  les  tirets. 

Au  reste^  il  est  inutile  de  dire  que  ces  vers 
sont  le  commencement  de  l'ancien  conte  ita- 
lien du  Berceau^  traité  depuis  par  La  Fon- 
taine. Mais  ce  qui  est  utile  pour  les  ama- 
teurs c'est  de  savoir  que  non  seulement  les 
Anglais  et  les  Italiens  sont  affranchis  de  la 
gène  de  l'hémistiche^  mais  encore  qu'ils  se 
permettent  tous  les  hiatus  qui  choquent  nos 
oreilles;  et  qu'à  ces  libertés  ils  ajoutent  celle 
d'alonger  et  d'accourcir  les  mots  selon  le 
besoin^  d'en  changer  la  terminaison^  de 
leur  ôter  des  lettres;  qu'enfin  dans  leurs 
pièces  dramatiques  et  dans  quelques  poè- 
mes^ ils  ont  secoué  le  joug  de  la  rime  : 
de  sorte  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  cent  vers 
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italiens  et  anglais  passables  que  dii  français^ 
à  génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  hémistiche^  les 
espagnols  n'en  ont  point.  Tel  est  le  génie 
différent  des  langues^  dépendant  en  grande 
partie  de  celui  des  nations.  Ce  génie ^  qui 
consiste  dans  la  construction  des  phrases^ 
dans  les  termes  plus  ou  moins  longs ^  dans 
la  faciiité  des  inversions^  dans  les  verbes 
auxiliaires^  dans  le  plus  ou  moins  d'articles^ 
dans  le  mélange  plus  ou  moins  heureux  des 
voyelles  et  des  consonnes;  cegénie^  dis-je,  dé- 
termine toutes  les  différences  qui  se  trouvent 
dans  la  poésie  de  toutes  les  nations.  L'hémisti- 
che tient  évidenuuent  à  ce  génie  des  langues. 

Ce$t  bien  peu  de  chose  qu'un  hémistiche. 
€e  mot  semblait  à  peine  mériter  un  article, 
cependant  on  a  été  forcé  de  s'y  arrêter  un 
peu.  Rien  n'est  à  mépriser  dans  les  arts; 
les  moindres  règles  sont  quelquefois  d'un 
très  grand  détail.  Cette  observation  sert  k 
justifier  l'immensité  de  ce  Dictionnaire  y  et 
doit  inspirer  de  la  reconnaissance  pour  les 
peines  prodigieuses  de  ceux  qui  ont  entre-  - 
pris  un  ouvrage,  lequel  doit  rejeter,  i  la 
vérité,  toute  déclamation,  tout  paradoxe, 
toute  opinion  hasardée,  mais  qui  exige  que 
tout  soit  approfondi. 
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HÉRÉSIE. 

SECTIOir    PREMIÈRE. 

Mot  grec  qui  signifie  croyance^  opinion 
de  choix.  Il  n'est  pas  Ut>p  à  Thonnevur  de  la 
raison  humaine  qu'on  se  -soit  haï^  persécuté, 
massacré,  brûlé  pour  des  opinions  choisies; 
mais  ce  qui  est  encore  fort  peu  à  notre  hon- 
neur c'est  que  cette  iiaanie  nous  ait  été  par- 
ticulière, comme  Ja  lèpre  l'était  aux  Hé- 
breux, et  jadis  la  vérole  aux  Caraïbes. 

Nous  savons  bien ,  théologiquement  par- 
lant, que  l'hérésie  étant  devenue  un  crime, 
ainsi  que  le  mot  une  injurej  nous  savons, 
dis^'e,  <2ue  rÉglise  latine  pouvant  seule 
avoir  raison ,  elle  a  été  en  droit  de  réproor 
ver  tous  ceux  qui  étaient  d'une  opinion  dif- 
férente de  la  sienne. 

D'un  autre  côté,  l'Eglise  grecque  avait  le 
même  droit  '  ;  aussi  réprouva-t-elle  les  Ro- 
mains q^uand  ils  eurent  choisi  une  autre  opi- 
nion que  les  Grecs  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit,  sur  les  viandes  de  carême,  sur 
l'autorité  du  pape,  etc. ,  etc. 

Mais  sur  quel  fondement  parvint-on  en&a 
à  faire  hrùler,  quand  on  fut  le  plus  fort^  ceux 

'  Voyez ,  à  l'article  cokcile  ,  les  conciles  de  Constan- 
t'mople.  Volt. 
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qui  avaient  des  opinions  de  choix?  Us  étaient 
sans  doute  criminels  devant  Dieu,  puisqu'ils 
étaient  opiniâtres;  ils  devaient  donc,  connue 
on  n'en  doute  pas,  être  brûlés  pendant  toute 
l'éternité  dans  l'autre  monde  :  mais  pour- 
quoi les  brûler  à  petit  feu  dans  celui-ci?  Ils 
représentaient  que  c'était  entreprendre  sur 
la  justice  de  Dieu;  que  ce  supplice  était  bien 
dur  de  la  part  des  hommes }  que  de  plus  il 
était  inutile,  puisqu'une  heure  de  souffrance 
ajoutée  à  l'éternité  est  comme  zéro. 

Les  âmes  pieuses  répondaient  à  ces  repro- 
ches que  rien  n'était  plus  juste  que  de  placer 
sur  des  brasiers  ardents  quiconque  avait  une 
opinion  choisie;  que  c'était  se  conformer  h 
Dieu  que  de  faire  brûler  ceux  qu'il  devait 
brûler  lui-même;  et  qu'enfin,  puisqu'un  bû- 
cher d'une  heure  ou  deux  est  zéro  par  rap- 
port à  l'éternité,  il  importait  très  peu  qu'on 
brûlât  cinq  ou  six  provinces  pour  des  opi- 
nions de  choix,  pour  des  hérésies.  ^ 

On  demande  aujoiu'd'hui  chez  quels  an- 
thropophages ces  questions  furent  agitées, 
et  leurs  solutions  prouvées  par  les  faits  : 
nous  sommes  forcés  d'avouer  que  ce  fut 
chez  nous-mêmes ,  dans  les  mêmes  villes  où 
l'on  ne  s'occupe  que  d'opéra,  de  comédies, 
de  bals,  démodes,  et  d'amour. 
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Malheureusement  ce  fut  un  tyran  qui  in- 
troduisit la  méthode  de  faire  mourir  les  hé- 
rétiques; non  pas  un  de  ces  tyrans  équivo* 
ques  qui  sont  regardés  conune  des  saints 
dans  un  parti ^  et  comme  des-monstres  dans 
l'autre  :  c'était  unMaxime^  compétiteur  de 
Théodose  I«r^  tyran  avéré  par  l'empire  entier 
dans  la  rigueur  du  mot. 

Il  fit  périr  à  Trêves,  par  la  main  des  bour- 
reaux, l'Espagnol  Priscillien  et  ses  adhé- 
rents, dont  les  opinions  furent  jugées  erro- 
nées par  quelques  évéques  d'£spagne  \  Ces 
prélats  sollicitèrent  le  supplice  des  prisciJ- 
lianistes  avec  une  charité  si  ardente  que 
Maxime  ne  put  leur  rien  refuser.  H  ne  tint 
pas  même  à  eux  qu'on  ne  fit  couper  le  cou 
à  saint  Martin  comme  à  un  hérétique.  H  fut 
bien  heureux  de  sortir  de  Trêves,  et  de  s'en 
retourner  à  Tours. 

Il  ne  faut  qu'un  exemple  pour  établir  un 
usage.  Le  premier  qui  chez  les  Scythes 
fouilla  dans  la  cervelle  de  son  ennemi ,  et 
fit  une  coupe  de  son  crâne,  fut  auivi  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  chez  le» 
Scythes.  Ainsi  fut  consacrée  la  coutume 
d'employer  des  bourreaux  pour  couper  des 
opinions. 

*  Histoire  de  l'Église,  quatrième  siècle.  Volt. 
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On  ne  rit  jamais  d'hérésie  chez  les  an- 
cieDnes  religions^^  parcequ' elles  pe  connu- 
rent que  la  morale  et  le  culte.  Des  que  la 
métaphysique  fiit  un  peu  liée  au  christia- 
nisme, on  disputa,  et  de  la  dispute  naquirent 
diflérents  partis  comme  dans  les  écoles  de 
philosophie.  Il  était  impossible  que  cette 
métaphysique  ne  mêlât  pas  ses  incertitudes 
à 'la  foi  qu'on  devait  à  Jésus-Christ.  Il  n^avait 
rien  écrit ,  et  son  incarnation  était  un  pro- 
blème que  les  nouveaux  chrétiens  qui  n'é- 
taient pas  inspirés  par  lui-même  résolvaient 
de  plusieurs  manières  différentes.  Chacun 
prenait  parti  y  comme  dit  expressément  saint 
Paul  '  j  les  uns  étaient  pour  Apollos ,  iès 
autres  pour  Céphas. 

Les  chrétiens  en  général  s'appelèi^ent  long- 
temps nazaréens;  et  même  les  gentils  ne  leur 
donnèrent  guère  d'autre  nom  dans  les  deux 
premiers  siècles.  Mais  il  y  eut  bientôt  une 
école  particulière  dç  nazaréens  qui  eurent 
un  évangile  difiérentrdes  quatre  canontqoes. 
Chi  a  même  prétendu  que  cet  évangile  ne 
différait  que  très  peu  de  celui  de  saint  Mat- 
thieu, et  lui  était  antérieur.  Saint  Épiphane 
et  saint  Jérôme  placent  les  nazaréens-  dans 
le  berceau  du  christianisme. 

'I  Aux  Cormth.,  oh.  t,  t.  ii  et  il.  Voi^T. 


Ceux  qui  ae  crurent  plus  savanta  que  Ica 
autres  prirent  le  titre  de  gnostiques,  lea 
connaisseurs;  et  ce  nom  fut  long-temps  si 
honorable^  que  saint  Clément  d'Atexandrie^ 
dans  ses  Stromates  %  appelle  toujours  lea 
bons  chrétiens  vrais  gnostiques.  «  Heureux 
«  ceux  qui  sont  entrés  dans  la  sainteté  gnos- 
«  tique!  » 

«  Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnostique  ' 
«  résiste  aux  séducteurs^  et  donne  à  qui- 
«  conque  demande.  » 

Les  cinquième  et  sixième  livres  des  StrO' 
mates  ne  roulent  que  sur  la  perfection  du 
gnostique. 

JLes  ébionistes  étaient  incontestablement 
du  temps  des  apôtres  ;  ce  nom  y  qui  signiHe 
pauvre,  leur  rendait  cbère  la  pauvreté  dans 
laquelle  Jésus  était  né  '. 

Cérinthe  était  aussi  ancien  *  ;  on  lui  attri- 
buait V Apocalypse  de  saint  Jean.  On.  croit 

'  Iiy.I,ii»7.  Volt. 
»  liy.  IV,  n«  4»  Volt. 

•  n  parait  peu  vrabemblable  qxie  les  autres  chréticni 
les  aient  appelés  ébionites  pour  faire  entendre  qu'ils 
étaient  pauvres  d^ entendement.  On  prétend  qu^Is  croyaient 
Jésus  fils  de  Joseph.  Volt. 

*  Cérinthe  et  les  siens  disaient  que  Jésus  u*était  devenu 
Christ  qu'après  son  baptême.  Cérinthe  fut  le  premier  au- 
teur de  la  doctrine  du  règne  de  mille  ans ,  qui  fut  em- 
brassée par  tant  de  pères  de  l'Église.  Volt. 
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même  que  saint  Paul  et  lui  eurent  de  vio" 
lentes  disputes. 

Il  semble  à  notre  faible  entendement  que 
l'on  devait  attendre  des  premiers  disciples 
une  déclaration  solennelle  ^  une  profession 
de  foi  complète  et  inaltérable ,  qui  terminât 
toutes  les  disputes  passées^  et  qui  prévînt 
toutes  les  querelles  'futures  :  Dieu  ne  le 
permit  pas.  Le  symbole  nommé  des  apôtres, 
qui  est  court,  et  où  ne  se  trouvent  ni  la 
consubstantialité ,  ni  le  mot  trinité y  ni  les 
sept  sacrements,  ne  parut  que  du  temps  de 
saint  Jérôme ,  de  saint  Augustin ,  et  du  cé- 
lèbre prêtre  d'Aquilée,  Rufin.  Ce  fut,  dit- 
on  ,  ce  saint  prêtre ,  ennemi  de  saint  Jérôme, 
qui  le  rédigea. 

Les  hérésies  avaient  eu  le  temps  de  se 
multiplier  :  on  en  comptait  plus  de  cinquante 
dès  le  cinquième  siècle. 

Sans  oser  scruter  les  voies  de  la  Provi- 
dence ,  impénétrables  à  l'esprit  humain  ^  et 
consultant  autant  qu'il  est  permis  les  lueurs 
de  nôtre  faible  raison,  il  semble  que  de  tant 
d'opinions  sur  tant  d'articles  il  y  en  eut 
toujours  quelqu'une  qui  devait  prévaloir. 
Celle-là  était  l'orthodoxe,  droit  enseigne- 
ment.  Les  autres  sociétés  se  disaient  bien 
orthodoxes  aussi^  mais^  étant  les  plus  faibles, 
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on  ne  leur  donna  que  le  nom  d'hérétii/ues. 
Lorsque  dans  la  suite  des  temps  FÉglise 
chrétienne  orientale^  mère  de  TËglise  d'Oc- 
cident ^  eut  rompu  sans  retour  avec  sa  fille , 
chacune  resta  souveraine  chez  elle,  et  cha- 
cune eut  ses  hérésies  particulières,  nées  de 
l'opinion  dominante. 

Les  barbares  du  Nord,  étant  nouvellement 
chrétiens ,  ne  purent  avoir  les  mêmes  senti- 
ments que  les  contrées  méridionales,  parce- 
qu'ils  ne  pmrent  adopter  les  mêmes  usages. 
Par  exemple,  ils  ne  purent  de  long -temps  ^ 
adorer  les  images,  puisqu'ils  n'avaient  ni 
peintres  ni  sculpteurs.  H  était  bien  dangereux 
de  baptiser  un  enfant  en  hiver  dans  le  Da- 
nube, dans  le  Yéser,  dans  l'Elbe. 

Ce  n'était  pas  une  chose  aisée  pour  les 
habitants  des  bords  de  la  mer  Baltique  de  sa- 
voir précisément  les  opinions  du  Milanais  et 
delà  marche  d'Ancône.  Les  peuples  du  midi 
et  du  nord  de  l'Europe  eurent  donc  des  opi- 
nions choisies,  différentes  les  imes  des  autres . 
C'est,  ce  me  semble ,  la  raison  pour  laquelle 
Oaude ,  évéque  de  Turin,  conserva  dans  le 
neuvième  siècle  tous  les  usages  et  tous  les 
dogmes  reçus  au  huitième  et  au  septième , 
depuis  le  pays  des  AUobroges  jusqu'à  l'Elbe 
et  au  Danube. 
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Ces  dogines  et  ces  uaaçe^  ae  perpétuèrent 
dans  le»  yalléas,  et  daas  )qs  creux  des  jPA^n- 
tHgnes ,  et  vers  les  bords  du  Kbone  ché2i,^ee 
peuples  %noré9^  qu^  U  déprédatiou  générale 
laissait  en  paix  dans  leur  retraite  et  dans  leur 
pauvreté^  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  parurent 
sous  le  nom  de  Vaudois  au  douzième  siècle^ 
et  sous  celui  d'Albigeois  au  treizième.  On 
sait  comme  leurs  opinions  choisies  furent 
traitées ,  comme  on  prêcha  contre  eux  des 
croisades^  quel  carnage  on  en  fit^  et  coin« 
ment  depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours  il  n'y 
eut  pas  une  année  de  douceur  et  de  tolérance 
dans  l'Europe* 

C'est  un  grand  mal  d'être  hérétique^  mais 
est-ce  un  grand  bien  de  soutenir  l'orthodoxie 
par  des  soldats  et  par  des  bourreaux  ?  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  que  chacun  mangeât 
son  pain  en  paix  à  Tombre  de  son  figuier  ? 
Je  ne  fais  cette  proposition  qu'en  tremblant* 

SECTIOXr   II, 

De  Textirpatioii  des  hérésies. 

U  faut,  ce  me  semble ,  distinfuer  dans  uae 
hérésie  l'opinion  et  la  faction*  Dès  les  pre-» 
miers  temps  du  christianisme  les  opinioBB 
furent  partagées ,  comme  nous  l'avons  vu  i 
les  chrétiens  d'Alexandrie  ne  pensaient  pas 
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*8ur  plusieurs  pointscommeceax  4' Aotiache  ; 
les  Achaïens  étaient  opposés  aux  Asiatiques. 
Cette  diversité  a  duré  dans  t^us  les  temps  ^ 
et  durera  vraisemblablemeut  toujours.  Jésus- 
Christ  >  qui  pouvait  téuRir  tous  ses  ftdëles 
dans  le  fiième  seutimeut ,  ne  Ta  pas  fait  :  il 
est  donc  k  présuu^fr  qu'il  ne  Ta  pas  voulu , 
et  que  son  dessein  était  d*exeroer  toutes  ses 
Églises  k  rmdulgence  et  à  la  charité  ^  en  lex» 
permettant  des  systèti^eis  différents^  qui  tous 
se  réunissaient  k  le  POeonnaltre  p^ur  leur  chef 
et  letirmaître^  Toutes  ces  sectes^  loug^temps 
tolérées  par  les  empereurs ,  ou  caciiées  A 
leurs  yeux ,  ne  pouvaient  se  përséecrter  et  se 
proscrire  les  unes  les  autres^  puisqu'elles 
étaient  également  tiournsses  éMè.  magistrats 
romains  i  ^les  ne  pouvaient  que  disputer. 
Quand  les  màgistratis  les  poursuivirent^  elles 
réclamèrent  toutes  également  le  droit  de  k 
nature^  elles  dirent  t  Laissez -nous  adorer 
Dieu  en  paix  5  ue  nous  ravissez  pas  la  liberté 
que  vous  accordez  aux  Xuife. 

Toutes  les  sectes  aujourd'hui  peuvent  t^iir 
le  même  discours  à  ceux  qui  les  oppriment. 
Elles  peuvent  dire  aux  peuples  qui  ont  donué 
des  prrviiégesa«i&  Imfs  :  Traitez-oous  comme 
vous  l^aitez  ces  enfants  de  Jaoob^  laisses* 
nous  prier  l>ieu  comaife  eux  selon  notre  con- 
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science.  Notre  opinion  ne  £aiit  pas  plus  de 
tort  à  votre  état  que  n'en  fait  le  judaïsme. 
Vous  tolérez  les  ennemis  de  Jésus -Christ: 
tolérez-nous  donc ,  nous  qui  adorons  Jésus- 
Christ  ^  et  qui  ne  différons  de  vous  que  sur 
des  subtilités  de  théologie  5  ne  vous  privez 
pas  vous-mêmes  de  sujets  utiles.  Il  vous  im- 
porte qu'ils  travaillent  à  vos  manufactures^ 
à  votre  marine ,  à  la  culture  de  vos  terres  ;  et 
il  ne  vous  importe  point  qu'ils  aient  quel- 
ques autres  articles  de  foi  que  vous.  C'est  de 
leurs  bras  que  vous  avez  besoin ,  et  non  de 
leur  catéchisme. 

La  faction  est  une  chose  toute  différente. 
Il  arrive  toujours^  et  nécessairement^  qu'une 
secte  persécutée  dégénère  en  faction.  Les 
opprimés  se  réunissent  et  s'encouragent.  Ils 
ont  plus  d'industrie  pour  fortifier  leur  parti 
que  la  secte  dominante  n'en  a  pour  l'exter- 
miner, n  fsiut  ou  qu'ils  soient  écrasés^  ou 
qu'ils  écrasent.  C'est  ce  ^ui  arriva  après  la 
persécution  excitée  en  3o3  par  le  césar  Galé- 
rius  y  les  deux  dernières  années  de  l'empire 
de  Dioclétien.  Les  chrétiens,  ayant  été  favo- 
risés par  Dioclétien  pendant  dix-huit  années 
entières ,  étaient  devenus  trop  nombreux  et 
trop  riches  pour  être  exterminés  :  ils  se  don- 
nèrent à  Constance  Chlore^  ils  combattirent 
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pour  Constantin  son  fils  ^  et  il  y  eut  une  ré- 
volution entière  dans  l'empire. 

On  peut  comparer  les  petites  choses  aux 
grandes  quand  c'est  le  même  esprit  qui  les 
dirige.  Une  pareille  révolution  est  arrivée  en 
Hollande^  en  Ecosse^  en  Suisse.  Quand  Fer- 
dinand et  Isabelle  chassëren t.  d'Espagne  les 
Juifs  qui  y  étaient  établis  y  non  seulement 
avant  la  maison  régnante^  mais  avant  les 
Maures  et  les  Goths^  et  même  avant  les  Car- 
thaginois^ les  Juifs  auraient  fait  une  révolu- 
tion en  Espagne  s'ils  avaient  été  aussi  guer- 
riers que  riches,  et  s'ils  avaient  pu  s'entendre 
avec  les  Arabes. 

En  un  mot^  jamais  secte  n'a  changé  le 
gouvernement  que  quand  le  désespoir  lui  a 
fourni  des  armes.  Mahomet  lui-même  n'a 
réussi  quepour  avoir  été  chassé  de  la  Mecque, 
et  parcequ'on  y  avait  mis  sa  tête  à  prix. 

Voulez-vous  donc  empêcher  qu'une  secte 
ne  bouleverse  un  état,  usez  de  tolérance^ 
imitez  la  sage  conduite  que  tiennent  aujour- 
d'hui l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
le  Danemarck,  la  Russie.  Il  n'y  a  d'autre 
parti  à  prendre  en  politique,  avec  une  secte 
nouvelle,  que  de  faire  mourir  sans  pitié  les 
chefs  et  les  adhérents,  hommes,  femmes, 
enfants,  sans  en  excepter  un  seul  ^  ou  de  les 
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tolérer  quand  la  secte  est  nombreuse.  Le 
premier  parU  est  d'un  monstre,  le  second 
est  d'un  sage. 

Enchaînez  k  l'état  tous  les  sujets  de  l'état 
par  leur  intérêt  ^  que  le  quaker  et  le  Turc 
trouvent  leur  avantage  à  vivre  sous  vos  lois. 
La  religion  est  de  Dieu  à  l'homme  ^  la  loi  ci- 
vile est  de  vous  k  vos  peuples. 


SECTioir  in. 


On  ne  peut  que  regretter  la  perte  d'une 
relation  que  Strategius  écrivit  sur  les  héré- 
sies, par  ordre  de  Ckmstantin*  Ammien  Mar- 
cellin  ^  nous  apprend  que  cet  empereur  vou- 
lant savoir  exactenaent  les  opinions  des  sec- 
tes ,  et  lœ  trouvant  personne  «pii  fat  propre 
à  lui  donner  là^dessus  de  juales  éclaircisse- 
ments ,  il  en  chargea  cet  officier ,  qui  s'en 
acquitta  si  bien  que  Ck>nstaDtin  voulut  qu'oft 
hn  donnât  depuis  le  nom  de  Musonianus. 
M.  de  Valois ,  dans  ses  notes  sur  Ammien, 
observe  que  Strategius,  qui  fut  ùÀt  préH^ 
d'Orient  y  avait  autant  de  savoir  et  d'élo- 
quence que  de  modération  et  de  douceur  ^ 
c'en  au  moins  l'éloge  qu'en  a  &it  Liba- 
nius. 

Le  choix  que  cet  empereur  fit  d'un  laïque 

'  Lit.  XV,  ch.  ±m.  Voi/r. 
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prouve  qu'aucun  ecclésiastique  d'alors  n'a- 
vait les  qualités  essentielles  pour  une  tâche 
si  délicate.  £n  effet ,  saint  Aug;ustin^  re- 
marque qu'un  éveque  de  Bresse^  nommé 
Philastrius  y  dont  l'ouvrage  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Përes ,  ayant  ramassé  jus- 
qu'aux hérésies  qui  ont  paru  chez  les  Juifs 
avant  Jésus-Christ^  en  compte  vingtrhuit  de 
celles-là^  et  cent  vingt -huit  depuis  Jésus- 
Christ^  au  lieu  que  saint  JEpiphane^  en  y 
comprenant  les  unes  et  les  autres^  n'en  trouve 
que  quatre-vingts.  La  raison  que  saint  Au- 
gustin donne  de  cette  différence  c'est  que  ce 
qui  parait  Jiérésie  à  l'un  ne  le  parait  pas  à 
l'autre.  Aussi  ce  Père  dit-il  aux  manichéens  '  : 
Nous  nous  gardons  bien  de  vous  traiter  avec 
rigueur  ^  nous  laissons  cette  conduite  à  ceux 
qui  ne  savent  pas  quelle  peine  il  faut  pour 
trouver  la  vérité ,  et  combien  il  est  difficile 
de  se  garantir  des  erreurs;  nous  laissons 
cette  conduite  à  ceux  qui  ne  savent  pas  quels 
soupirs  et  quels  gémissements  il  £aut  pour 
acquérir  quelque  petite  connaissance  de  la 
nature  divine.  Pour  moi ,  je  doi#vous  tup- 
porter  comme  on  m'a  supporté  autrefois^  et 
user  envers  vous  de  la  même  tolérance  dont 

•  Letlre  ccxxic.  Volt. 

*  Lettre  contre  celle  de  Blanès ,  oh.  ti  et  in.  Vox.t. 

ToLTAiiB.  Dict.  phOos.  T.  n.  5 
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on  usait  envers  moi  lorsque  j'étais  dans  Té* 
^remeot. 

Cependant  si  l'on  se  rappelle  les  imputa- 
tions infâmes  dont  nous  avons  di^  un  mot  k 
l'articlejGENÉAUKsiE^  et  lesabominationsdont 
ce  Père  accusait  les  manichéens  dans  la  oé- 
lébration  de  leurs  mystères  y  comme  nous  le 
verrons  il  l'article zELEy  on  se  convaincra  que 
la  tolérance  ne  fut  jamais  la  vertu  du  clergé. 
Nous  avons  déjà  vu^  à  l'article  concile^ 
quelles  séditions. furent  excitées  parles  ec- 
clésiastiques à  l'occasion  de  l'arianisme.  Eu* 
sèbe  nous  apprend.^  qu'il  y  eut  des  endroits 
où  Ton  renversa  les  statues  de  Constantin^ 
parcequ'il  voulait  qu'on  supportât  les  ariens  ^ 
et  Sozomène  '  dit  qu'à  la  mort  d'Eusèbedè 
Nicomédie^  l'arien  M acédohius  disputant  Je 
siège  de  Constantinople  à  Paul.caûiolique,, 
le  trouble  et  la  confusion  devinrent  si  grands 
dans  l'église  de  laquelle  ils  voulaient  se  chas- 
ser réciproquement^  que  les  soldats^  croyant 
que  le  peuple  se  soulevait,  le  chargèrent^ 
on  se  battit  y  et  plus  de  trois  mille  personnes 
furent  tuées  à  coup  d'épée  ou  étoufiRées.  Ma* 
cédonius  monta  sur  le  trône  épiscopal,  s'em- 
para bientôt  detoutefi  Les  églises^  etperséeuta 

'  Fie  de  Constantin,  lir.  Ilf,  ch.  iv.  Volt. 
*  Idemt  Uv.  IV,  cU,  xxi.  VotT. 
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cruellement  les  novatiens  et  les  catholiques. 
C'estpour  «evenger^ieces  dernieis  qu'il  nia 
la  divinité  du  Saint-Esprit^  comme  il  récon- 
nut la  divinité  <lu  Verbe,  niée  par  les  ariens, 
pour  braver  leur  protecteur  Constance ,  qui 
l'avait  déposéi  > 

Le  mémo  historien  ajoute  ^  qu'à  la  mort 
d'Athanase,  les  arien»,- appuyés  par  Valons, 
arrêtèrent,  mirent  aux- fers 'et  firent  mourir 
c^ix  qui  reetnient  attaché» 'à  Pierre,  qu'A* 
thanase  avait  4ési(]^né  -  son  successeur;  On 
était  dans  Alexandrie  comme  dans  une  ville 
prise  d'assaut.  Les  ariens  s'emparèrent  bien^- 
tôt  des  églises ,  et  l'on  donna 'à  l'évéque  itts<^ 
tallë  par  les  ariens  le  pouvoir  de  bannira 
l'Egypte  tous  ceux  qui  resteraicnv  attachés 
àldfeidèMcée. 

Noos  lisons  dans^  Socrate  ^  qu'après  la 
mort  de  Sisinnius  l'Église  de  (jonstantinople 
se  divisa  encore  sur  le  choix  de  son -succès* 
seur,  et  Théodose  le  jeune  mit» sur  le  siège 
pstnarcatlefougueux  Néstorins\  Dans  «m 
premier! sermon,  il* dit' à  remperear  :  Don* 
nez^mol  la  t^arrc  purgée  d^hérétiques  y  et  je 
VOUS'  donnerai  le  ciel;  secondcE-moi  pour 
extOTmiiier  les  bérétiquey/ et  jervons  pro* 

*  Vie  de  Constantin»  lir.  VI,  cli.  xx.  Volt. 
'  liiv.  VII,  cb.  xxix.  Voi*« 
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mets  un  secours  efficace  contre  les  Perses. 
Ensuite  il  chassa  les  ariens  de  la  capitale , 
arma  le  peuple  contre  eux^  abattit  leurs 
églises  ;  et  obtint  de  l'empereur  des  ëdits 
rigoureux  pour  achever  de  les  exterminer, 
n  se  servit  ensuite  de  son  crédit  pour  faire 
arrêter,  emprisouner  et  fouetter  les  princi- 
paux du  peuple  qui  l'avaient  interrompu  au 
milieu  d'un  autre  discours  dans  lequel  il 
prêchait  sa  même  doctrine^  qui  fut  bientôt 
condamnée  au  concile  d'Ëphèse. 

Photius  rapporte'  que,  lorsque  le  prêtre 
arrivait  à  l'autel  y  c'était  un  usage  dans  l'É- 
glise de  Gonstantinople  que  le  peuple  chan- 
tât, Dieu  saint,  Dieu  fort.  Dieu  inunortel; 
et  c'est  ce  qu'on  nommait  le  trisagion,  Pierre 
le  Foulon  y  avait  ajouté  ces  mots,  «  Qui 
(c  avez  été  crucifié  pour  nous,  ayez  pitié  de 
a  nous.  )>  Les  catholiques  crurent  que  cette 
addition  contenait  l'erreur  des  euty chiens 
théopaschites,  qui  prétendaient  que  la  Divi- 
nité avait  souJFFert^  ils  chantaient  cependant 
le  trisagion  avec  l'addition,  pour  ne  pas 
irriter  l'empereur  Anastase  qui  venait  de 
déposer  un  autre  Macédonius,  et  de  mettre 
à  sa  place  Ximothée,  par  Tordre  duquel  on 
chantait  cette  addition.  Mais  un  jour  des 

^  Bibliothèque,  cahier  ccxiur.  Volt* 
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moines  entrèrent  dans  l'église^  et  au  lieu  de 
cette  addition  chantèrent  un  verset  de 
psaume;  le  peuple  s'écria  aussitôt  :  «  Les 
«  orthodoxes  sont  venus  hien  à  propos.  » 
Tous  les  partisans  du  concile  de  Chalcédoine 
chantèrent  avec  les  moines  le  verset  du 
psaume;  les  eutychiens  le  trouvèrent  mau- 
vais; on  interrompt  l'ofBce,  on  se  bat  dans 
l'église,  le  peuple  sort^  s'arme,  porte  dans 
la  ville  le  carnage  et  le  feu  ^  et  ne  s'apaise 
qu'après  avoir  fait  périr  plus  de  dix  mille 
hommes  \ 

La  puissance  impériale  établit  enfin  dans 
toute  l'Egypte  l'autorité  de  ce  concile  de 
Chalcédoine;  mais  plus  de  cent  mille  Egyp- 
tiens, massacrés  dans  différentes  occasions 
pour  avoir  refusé  de  reconnaître  ce  concile , 
avaient  porté  dans  le  cœur  de  tous  les  Egyp- 
tiens une  haine  implacable  contre  les  em- 
pereurs. Une  partie  des  ennemis  du  concile 
se  retira  dans  la  Haute-Egypte ,  d'autres 
sortirent  des  terres  de  l'empire,  et  passèrent 
en  Afrique  et  chez  les  Arabes,  où  toutes  les 
religions  étaient  tolérées  '. 

Nous  avons  déjà  dit  que^  sous  le  règne 

*  Évagre,  F'ie  de  Théodose,  liy.  HI-,  ch.  xxxni,  xuv. 

Voit. 
'  Histoire  des  pairiarehes  tFJlexandtie,  page  164.  Voit. 
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d'Irène  y  JecaUe  dés  images  fut  rëtabli  et 
confùrmé  par  le  second  concile  de  Nioée. 
Léon  l'Arménien^  JVftichel-ienBègae^  et  Théo- 
phile ^  n'oublièrent  rien  pour  l'abolir^  et 
cette  contestation  caAisa 'encore  r du  trouble 
dans  l'empire  de  Goostatitinople  ^  jusqu-^au 
cègne  de  l'impératrice  Théodora^iqui> donna 
au  «ecottd  concile- de'l^îcée'fbi^ce' de  loi^  étei^ 
gnit  le  parti  des  icouKiclastes^  et  employa 
toute  son  autorité  contre  les.  manichéens. 
Elle  envoya  dans  tout  Vampire  .ordre  de  les 
rechercher  et  de  faire  mourir  tous  ceux  qui 
ne  se  convertiraient  pas.  Plus  de  cent  mille 
périrent  par  différents  genres  de  supplices. 
Quatre  mille  ^  échappés  aux  recherches  et 
aux  supplices  y  se  sauvèrent  chez  les  Sarra- 
sins ^  s'unirent  à  eux^  ravagèrent  les  terres 
de  l'empire^  se  bâtirent  des. places  fortes 'où 
les  manichéens  y  que  la  crainte  des  supplices 
avait  tenus  cachés^  se  réfugièrent^  et  for- 
mèrent une  puissance  formidable  par  leur 
nombre  et  .par  leur  haine  contre  les  empe- 
reurs et  les  catholiques.  On  les  vit  plusieurs 
fois  ravager  les  terres  de  Tempire^  ettàillei^ 
ses  armées  en  pièces  \ 

Nous  abrégeons  les  détails  de  ces  massa- 
cres ;  ceux  d'Irlande ,  où  plus  de  cent  cin- 

*  Dcipiii ,  Bibiioihèque,  neuvième  siècle.  Volt. 
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quante  miUe  hérétique  furetit  eUerminés 
en  quatre  ans^  ;>ceux  des  yallées  dePiësnont^ 
ceux  doat  uous  parierons  à  Far ticle  inquisi- 
tion y  enfin 'la  Saint*Barthéleau  ^  signalèrent 
en  Occident  le  même  esprit  d'intolérance 
contre  lequel  on  n'a  rieii  de  plus  sensé  que 
ce  que  Ton  trouve  dans  lès  ouvrages  de  Sal- 
vien., 

VoMîi  conuiient  s'exprime,  sur  les  secta- 
teora  d-une  des  premières  hérésies ,  ce  digne 
prêtre  de  Marseille  qu'on  surnomma  le  maî- 
tre des  ëvéques^  et  qui  déplorait  ^yec  tant 
de  douleur  Les  dérèglements  de  son  temps, 
qu'on  l'appela  le  Jérémie  du  cinquième  siè- 
cle«  a  Les  ariens  j  dit-il  %  sont  berniques  ; 
mai»îls  ne  ler  savent  ^pas  :  ils  sont  hérétiques 
chez  notis^  mais  ils  ne^le  sont  pds  chez  eux; 
car  ils  se  croient  si  bien  catholiques ,  qu'ils 
nous  traitent  nous-mêmes  d'hérétiques.  Nous 
sommes  persuadés  qu'ils  ont  une  pensée 
injurieuse  à  la  génération  divine,  en  ce  qu'ils 
dirent  queleftlé  est  lEUfoindre  que  le  père. 
Os.  croient  lenix  que  nous  rvxms  une  opinion 
injurieuse ^pbur  le  père,  parceque  nous  k- 
eona  Icpèrie  et  lecfils  égaux  :  la  vérité  est  de 
notDeicôttè^ /mais  Us'oroient  l'avoir  en  leur 

*  Bibliothèque  anglaise,  liv.  II,  page  3o3.  Volt. 
'  *  Ijn*  -y>ilft»«SM«4dhMbMtoir  dé  Dèm»  ch.  ir.  TotT. 
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faveur.  Nous  rendons  à  Dieu  l'honneur  qui 
lui  est  dû  ;  mais  ils  prétendent  aussi  le  lui 
rendre  dans  leur  manière  de  penser.  Ils  ne 
s'acquittent  pas  de  leur  devoir  ;  mais  dans  le 
point  même  où  ils  manquent  ils  font  consis- 
ter le  plus  grand  devoir  de  la  religion,  ils 
sont  impies^  mais  dans  cela  môme  ils  crment 
suivre  la  véritable  piété.  Ils  se  trompent 
donc  y  mais  par  un  principe  d'amour  envers 
Dieu;  et,  quoiqu'ils  n'aient  pas  la  vraie  foi, 
ils  regardent  celle  qu'ils  ont  embrassée 
comme  le  parfait  amour  de  Dieu. 

a  II  n'y  a  que  le  souverain  Juge  de  Tuni- 
vers  qui  sache  comment  ils  s^ont  punis  de 
leurs  erreurs  au  jour  du  jugement.  Cepen- 
dant il  les  supporte  patiemment ,  parcequ'il 
voit  que^  s'ils  sont  dans  Terreur,  ils  errent 
par  un  mouvement  de  piété.  » 

HERMÈS,  ou  ERMÈS,  ou  MERCURE  TRISMÉGISTE, 
ou  THAUT,  ou  TAUT,  ou  THOT. 

On  néglige  cet  ancien  livide  de  Mertnire 
Trismégiste,  et  on  peut  n'avoir  pas  tort.  Il 
a  paru  à  des  philosophes  un  sublime  galima- 
tias; et  c'est  peut-être  pour  cette  raison 
qu'on  Ta  cru  l'ouvrage  d'un  grand  platoni* 
cien. 

Toutefois,  dans  ce  chaos  théologique^  que 
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ée  choses  propres  à  étonner  et  à  soumettre 
l'esprit  humain!  Dieu  dont  la  tnple  essence 
est  sagesse^  puissance^  et  honte;  Dieu  for- 
mant le  monde  par  sa  pensée^  par  son  verhej 
Dieu  créant  des  dieux  subalternes;  Dieu  or- 
donnant à  ces  dieux  de  diriger  les  orbes  cé- 
lestes^ et  de  présider  au  monde;  le  soleil  fils 
de  Dieu;  l'homme  image  de  Dieu  par  la  pen- 
sée; la  lumière  principal  ouvrage  de  Dieu, 
essence  divine  :  toutes  ces  grandes  et  vives 
images  éblouirent  Timagination  subjuguée. 

n  reste  à  savoir  si  ce  livre,  aussi  célèbre 
que  peu  lu,  fut  l'ouvrage  d'un  Grec  ou  d'un 
Egyptien. 

Saint  Augustin  ne  balance  pas  à  croire  que 
le  livre  est  d'un  Égyptien  %  qui  prétendait 
être  descendu  de  l'ancien  Mercure,  de  cet 
ancien  Thaut,  premier  l^slateur  de  l'E- 
gypte. 

U  est  vrai  que  saint  Augustin  ne  savait  pas 
plus  l'égyptien  que  le  grec;  mais.il  iaut  bien 
que  de  son  temps  on  ne  doutât  pas  que 
l'Hermès  dont  nous  avons  la  théologie  ne 
fàt  un  sage  de  l'Egypte,  antérieur  probable- 
ment au  temps  d'Alexandre,  et  l'un  des 
prêtres  que  Platon  alla  consulter. 

H  m'a  toujours  paru  que  la  théologie  do 

'  até  de  Dieu,  Ut.  Vm,  ch.  xxvi.  Volt. 

5. 


n 


56  fflBRMès. 

Platoli  ne  ressemblaît  en  vien  4  celle  des 
autres  Grecs,  si  œ^n'est  a  ceUe  de«Timée, 
qui  avait  voya^  en  Egypte  ainsi  que  Pyiha- 
gore. 

JJ Hermès  Trisnufgigte  que  nous  avons 
est  écrit^dans  im  grec'barbane^^SBUjdtti^on- 
tinuellement  à  une  marcke  étrangère  «C'est 
une  preuve -qu'il  n'est  qu'une  traduction 
dans  laquelle  on  a  plus  suivi  les  paroles  i^ue 
le  sens. 

JoBeph  Scaliger,  qui  i  aida  le  «eigneurde 
Caudale,  évéque  d'Aire^à  tpadnire  ¥  Hermès 
ou  Mercure  Trismégistey  ne  doute  pa»  que 
l'original  ne  fut  égyptien. 

Ajoutez  à  ces  raisons  qu'il  n'est  ^as  vrai* 
semblable  qu'un  Greceât  adressé  si  souvent 
la  pavele  à  Thaut.  il  n'est  guère  dans  la  na- 
ture qu'on  parle  avec  tant  -d'efïusion  de 
cœur  à  un  étranger;  du  moins  on  n'en  voit 
aucun  exemple  dans  Fantiquité. 

L'Ësoulape  égyptien  qu'on  fait  parler  dans 
ce  livre,  et  qui  peut-être  en  est  l'auteur, 
écrit  au  roi  d'Egypte,  Ammon^  :  «Gardez- 
«  vocis  bien  de  souiïrir  que  les  Grecs  tradtii- 
«  senties  livres  de  notre  Mercure,  de  notre 
a  Thaut,  parcequ'ils  le  défigureraient.  »  Cer- 
tainement  un  Grec  n'aurait  point  parlé  ainsi. 

*  Préface  du  Mercmre  Trûmégûte.  Volt. 


Toutes  les  yraiscanblauces  mil)  ^kmc  qu€ 
ce  fameux  livre  estë^ptieo. 

Il  y  «  une  autre  rëflekkm  i  faire^  c'est 
que  les  systèmes  d'Hermès  et  de  Platon 
conspuraient  également  À'  s^étendrechez  les 
^coles;  juive» 'dès  le  tempe  des  Ptblémées. 
Cette  doctrine  7  .fit  bientôt  de  très  grands 
progprès.  Vous  la  vioyez  étalée  loot  entâènt 
chez  le  juif  Piiilon^  faottime  «avant  à  la 
mode  de  ces  tranps-là. 

Il  copie  :des  passages  entiers  de  Mcrcm^ 
Trismégiste  dans  scm  chapitre  'dç  'la  ioMna- 
tiou^du  monde.  <e  Premièrement^  ^-il.  Dieu 
a  fit  le  monde  intelli^le  ^  le  ciel  incorpo^ 
a  rel^  et  la  terre  invisible  ;iaprès  il  créafes- 
«  sence  incorporelle  de  l'eau  et  de  Vespvit,  et 
ei'&D^n  1- essence  de  la  lumière  înccrrporeHe^ 
a  patron  du  soleil  et  de  tous  1^  astres.  » 

TeUe  est  la  doctrine  d'tHenpès  tonte  pure. 
Il  ajoute  quealev«rb0oo  ia  pensée  invisible 
«  ^et  intellectuelle  est  l'imagfe  de  Dieu,  d 

Voèlii  la  création  du  nionde^par  le  verbe, 
panr  la'f^ensée,  par  \e  logos,  bien  netÉement 
exprimée. 

*^ieàt  ënstiite  la  ddctritïe  des  nMiibres, 
qui  pftssa>des  Égyptienvanï  Smh.  Mâp^eHe 
laTaisonlla'parente  dei^eu.  Le  nombre  de 
septestFacQonKpJissemeBtdetMite chose;  et 
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c'est  pourquoi  y  dit-il^  la  lyre  n'a  que  sept 
cordes. 

En  un  mot^  Philon  possédait  toute  la  phi- 
losophie de  son  temps. 

On  se  trompe  donc  quand  on  croit  que 
les  Juifs  y  sous  le  règne  d'Hérode^  étaient 
plongés  dans  la  même  espèce  d'ignorance 
où  ils  étaient  auparavant.  Il  est  évident  que 
saint  Paul  était  très  instruit  :  il  n'y  a  qu'à 
lire  le  premier  chapitre  de  saint  Jean ,  qui 
est  si  différent  des  autres ,  pour  voir  que 
l'auteur  écpt  précisément  conune  Hermès  et 
comme  Platon.  <&  Au  conunencement  était 
a  le  verbe,  et  le  verbe,  le  logos,  était  avec 
«  Dieu,  et  Dieu  était  le  logos;  tout  a  été  fait 
M  par  lui,  et  sans  lui  rien  n'est  de  ce  qui  fut 
«  fait.  Dans  lui  était  la  vie,  et  la  vie  était  la 
(t  lumière  des  hommes.  )» 

C'est  ainsi  que  saint  Paid  dit*  que  «  Dieu 
«  a  créé  les  siècles  par  son  fils.  » 

Dès  le  temps  des  apôtres  vous  voyez  des 
sociétés  entières  de  chrétiens  qui  ne  sont 
que  trop  savants,  et  qui  substituent  une  phi- 
losophie fantastique  à  la  simplicité  de  la  foi. 
Les  Simon,  les  Ménandre,  les  Gérinthe,  en- 
seignaient précisément  les  dogmes  d'Her- 
mès. Leurs  éons  n'étaient  autre  chose  que 

^  Éfkre  aux  Hébreux,  ch.  x,  y.  3>  Yolt. 
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les  dieux  subalternes  créés  par  le  grand 
Être.  Tous  les  premiers  chrétiens  ne  forent 
donc  pas  des  hommes  sans  lettres ,  comme 
on  le  dit  tous  les  jours  ^  puisqu^il  y  en  avait 
plusieurs  qui  abusaient  de  leur  littérature^ 
et  que  même  dans  les  Actes  le  gouverneur 
Festus  dit  à  Paul  ;  «  Tu  es  fou,  Paul;  trop 
a  de  science  t'a  mis  hors  de  sens.  » 

Cérinthe  dogmatisait  du  temps  de  saint 
Jean  Févangéliste.  Ses  erreurs  étaient  d'une 
métaphysique  profonde  et  déliée.  Les  dé- 
feuts  qu'il  remaïquait  dans  la  construction 
du  inonde  lui  firent  penser,  comme  le  dit  le 
docteur  Dupin,  que  ce  n'était  pas  le  Dieu 
souverain  qui  l'avait  formé,  mais  une  vertu 
inférieure  à  ce  premier  principe,  laquelle 
n'avait  pas  connaissance  du  Dieu  souverain. 
Cétait  vouloir  corriger  le  système  de  Platon 
même  ;  c'était  se  tromper  comme  chrétien 
et  conmie  philosophe.  Mais  c'était  en  même 
temps  montrer  un  esprit  très  délié  et  très 
exercé. 

U  en  est  de  même  des  primitifs  appelés 
quakers  y  dont  nous  avons  tant  parlé.  On  les 
a  pris  pour  des  hommes  qui  ne  savaient  que 
parler  du  nez,  et  qui  ne  fesaient  nul  usage 
de  leur  raison.  Cependant  il  y  en  eut  plu* 
sieurs  parmi  eux  qui  employaient  toutes  les 
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finesses  de  la  dialectique.  L'enthousiasme 
n'est  pas  toujours  le  compagnon  de  Figno* 
rance  totale;  il  Test  souvent  d'une  science 
erronée. 

HÉRODOTE.  Fofes  DIODORE  DE  SICILE. 
HEUREUX,  HEUREUSE,  HEUREUSEMENT. 

Ce  mot  vient  évidemment  d'^ur,  dont 
heure  est  Fori^ine  :  de  là  ces  anciennes  ex- 
pressions y  à  la  bonne  heure  y  h  la  mal-heure^ 
car  nos  pères  n'avaient  pour  toute  philoso- 
phiex[ue  quelques  préjugés  :  des  nations  plus 
^ciennes  admettaient  des  heures  favorables 
ou  funestes. 

-On  pourrait^  en  voyant  que  le  bonheur 
n'était  autrefois  qu'unie  heure  fortunée^ faire 
plus  d'honneur  aux  anciens  qu'ils  ne  méri- 
tent, et  conclure  de  là  qu'ils  regardaient  le 
bonheur  comme  une  chose  très  passagère  ^ 
telle  qu'elle  est  en  effet.  Ge  qu'on  appelle 
bonheur  est  une  idée  abstraite^  composée 
de  quelques  idées  de  plaisir  :  car  qui  n'a 
qu'un  moment  de  plaisir  n'est  point  un 
honmie  heureux,  de  même  qu'un  moment 
de  douleur  ne  iait  point  un  homme  malheu- 
reux. Le  plaisir  est  plus  rapide  que  le  bon- 
heur y  et  le  bonheur  que  la  félicité.  Quand 
on  dit  :  Je  suis  heureux  dans  ce  moment ,  oii 
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abu9e  du  tnot  ;  et  cela  ne  vent  dife  que  :  J'ai 
du  plaisir.  Quand  on  a  des  plaisirs  un  peu 
répétés,  on  peut  dans  cet  espace  de  temps 
se  dire  heureux.  Quand  ce  bonheur  dure  un 
peu  plus ,  c'est  un  état  de  félicité.  On  est 
quelquefois  bien  loin  d'être  heureux  dans 
la  prospérité ,  comme  un  malade  dégoûté 
ne  mang^  rien  d'un  grand  festin  préparé 
pour  lui. 

L'ancien  ardag^  :  a  On  ne  doit  appeler  per- 
««onne  heureux  avant  sa  mort,  »  semble 
rouler  sur  de  bien  faux  principes.  On  àimly 
par  cette  maxime,  qu'on  ne  devrait  le  nom 
d'heureux  qu'à  un  homme  qui  le  serait 
constamment  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
dernière  heure.  Cette  série  continuelle  de 
moments  agréables  est  impossible  par  la 
constitution  de  nos  organes,  par  celle  des 
éléuEientS  de  qui  nous  dépendons,  par  celle 
des  hommes  dont  nous  dépendons  davan- 
tage. Préteiidre  être  toujours  heureux  est  la 
pierre  philosophale  de  l'ame  ;  c'est  beaucoup 
pour  nous  de  n'être  pas  long-temps  dans  un 
état  triste:  Mais  celui  qu'on  supposerait  avoir 
toujours  joui  d'une  vie  heureuse  >  et  qui  pé- 
rirait misérablement,  aurait  certainement 
mérité. le^nôm  d'heureux  jusqu'à* sa  mort, 
et  on  pourrait  prononcer  hardiment  qu'il  a 
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été  le  plus  heureux  des  hommes.  Il  se  peut 
très  bien  que  Socratc  ait  été  le  plus  heureux 
des  Grecs  y  quoique  des  juges  ou  supersti- 
tieux et  absurdes  y  ou  iniques ,  ou  tout  cela 
ensemble  y  l'aient  empoisonné  juridique- 
ment à  Fâge  de  soixante  et  dix  ans^  sur  le 
soupçon  qu'il  croyait  un  seul  Dieu. 

Cette  maxime  philosophique  tant  rebat- 
tue^ Nemo  ante  ohitumfelix,  parait  donc 
absolument  fausse  en  tout  sens^  et^  si  elle 
signifie  qu'un  homme  heureux  peut  mourir 
d'une  mort  malheureuse  ^  elle  ne  signifie 
rien  que  de  trivial. 

Le  proverbe  du  peuple,  heureux  comme 
un  roi,  est  encore  plus  faux.  Quiconque 
même  a  vécu  doit  savoir  combien  le  vul- 
gaire se  trompe. 

On  demande  s'il  y  a  une  condition  plus 
heureuse  qu'une  autre^  si  l'homme  en  géné- 
ral est  plus  heureux  que  la  femme.  Il  fau- 
drait avoir  essayé  de  toutes  les  conditions  , 
avoir  été  homme  et  femme  conmoie  Tirésias 
et  Iphis^  pour  décider  cette  question;  en- 
core faudrait-il  avoir  vécu  dans  toutes  les 
conditions  avec  un  esprit  également  propre 
à  chacune,  et  il  faudrait  avoir  passé  par  tous 
les  états  possibles  de  l'homme  et  de  la  fem- 
me pour  en  juger. 
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On  demaDde  encore  si  de  deux  hommes 
l'un  est  plus  heureux  que  F  autre.  Il  est 
bien  clair  que  celui  qui  a  la  pierre  et  la 
goutte  y  qui  perd  son  bien^  son  honneur,  sa 
femme  et  ses  enfants  y  et  qui  est  condamné 
à  être  pendu  immédiatement  après  avoir 
été  taillé^  est  moins  heureux  dans  ce  monde, 
à  tout  prendre,  qu'un  jeune  sultan  vigou^ 
reux^  ou  que  le  savetier  de  La  Fontaine. 

Mais  on  veut  savoir  quel  est  le  plus  heu- 
reux de  deux  hommes  également  sains, 
également  riches,  et  d'une  condition  égale. 
Il  est  clair  que  c'est  leur  humeur  qui  en  dé* 
cide.  Le  plus  modéré,  le  moins  inquiet,  et 
en  même  t^nps  le  plus  sensible,  est  le  plus 
heureux  ^  mais  malheureusement  le  pkis  sen- 
sible est  presque  toujours  le  moins  modéré. 
Ce  n'est  paa notre  condition,  c'est  la  trempe 
de  notre  ame,  qui  nous  l'end  hemreux.  Cette 
disposition  de  notre  ame  dépend  de  nos  or- 
ganes, et  nos  organes  ont  été  arrangés  sans 
que  nous  y  ayons  la  moindre  part» 

Cest  au  lecteur  a  ^re  là-dessus  ses  ré- 
flexions. Il  y  a  bien  des  articles  sur  lesquels 
il  peut  s'en  dire  plus  qu'on  ne  lui  en  doit 
dire.  En  fait  d'arts,  il  £siut  l'instruire^  en  fait 
de  morale,  il  faut  le  laisser  penser. 
U  y  a  des  chiens  qu'on  caresse,  qvlon 
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peigne^  qu'on  nourrit  de  biscuits^  à  qui  on 
donne  de  jolies  chiennes.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  couverts  de  gale  y  qui  meurent  de 
faim,  qu'on  chasse,  qu'on  bat,  et  qu'ensuite 
un  jeune  chirurgien  dissèque  lestement, 
après  leur  avoir  enfoncé  quatre  gros  clous 
dans  les  pattes.  A-t41  dépendu  de  ces  pau^ 
vres  chiens  d'être  heureux  ou  malheureux? 

On  dit,  pensée  heureuse,  trait  heureux, 
repartie  heureuse,  physionomie  heureuse, 
climat  heureux.  Ces  pensées,  ces  traits  heu- 
reux, qui  noua  viennent  comme  des  inspira- 
tions soudaines,  et  qu'on  appelle  des  bonnes 
ortunes  d'homme  d'esprit,  nous  sont  inspi- 
rés comme  la  lumière  entre  dans  nos  yeux^ 
sans  que  nous  la  cherchions.  Ils  ne  sont  pas 
plus  en  notre  pouvoir  que  la  physionomie 
heureuse,  c'est-à-dire  douce  et  noble/  si  in^ 
dépendante  de  nous ,  et  si  )SOuvent  trom- 
peuse. Le  climat  heureux  est  celui*  que  la 
nature  favorise;  Ainsi  sont  les  imaginations 
heureuses,  ainsi  est  l'heureux  génie,  c'est4i- 
dire  le  grand  talent.  £t  qui  peut  se  domner  le 
génie?  Qui  peut,  quand  il  a  reçu  quelque 
rayon  de  cette  flamme,  le  conserveMoujours 
brillant?. 

Puisque  heureux  vient  de  la  bonne  heure, 
et  malheureux  de  la  mal-heure,  on  pourrait 


dire  que  ceva.  qiii  pensent^  qui  écrivent  avec 
génie  y  qui  réussissent  cbuis  les  ouvrages  ^ 
goàt^écriventà/a^aimc  Aei//v.Le grand  nom- 
bre est  de  ceux  qui  écrivent  à  la  mal-heure. 
<2ttand  on  dit  un  heureux  scélérat^  on  n'en- 
tend par  ce  mot  que  ses  succès.  Félix  Sylla, 
l'heureux  Sylla,  un  Alexandre  VI ,  un  duc 
de  Borgia^  ont  heureusement  pillé ,  trahi , 
empoisonné^  ravagé^  égorgé.  Mais,  s'ils  se 
sont  crus  des  scélérats^  il  y  a  grande  appa- 
rence qu'ils  étaient  très  malheureux ,  quand 
même  ils  n'aiuraient  pas  craint  leurs  sem- 
blables. 

Il  se  pourrait  qu'un  scélérat  mal  élevé,  un 
Turc  ,  par  exemple ,  à  qui  on  aurait  dit  qu'il 
lui  est  permis  de  manquer  de  foi  aux  chré- 
tiens ,  de  faire  serrer  d'un  cordon  de  soie  le 
cou  de  ses  visirs  quand  ils  sont  riches  y  de 
jeter  dans  le  canal  de  la  mer  Noire  ses  frères 
étranglés  ou  massacrés ,  et  de  ravager  cent 
lieues  de  pays  peur  sa  gloire;  il  se  pourrait, 
dis-je ,  à  toute  force ,  que  cet  homme  n'eût 
pas  plus  de  remords  que  son  mufti ,  et  fût 
très  heureux.  C'est  sur  quoi  le  lecteur  peut 
encore  penser  beaucoup. 

Il  y  avait  autrefois  desplanèCes  heureuses, 
d'autres  malheureuses  ;  malheureusement  il 
n'y  en  a  plus. 
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On  a  voulu  priver  le  public  de  ce  Diction- 
naire utile^  heureusement  on  n'y  a  pas  réussi . 

Des  amesdeboue^  des  fanatiques  absurdes^ 
préviennent  tous  les  jours  les  puissants^  le» 
ignorants  contre  les  philosophes.  Si  malheu- 
reusement on  les  écoutait^  nous  retombe- 
rions dans  la  barbarie  d'où  les  seuls  philo- 
sophes nous  ont  tirés. 

HIPATIE.  Voyez  HYPATIE. 
HISTOIRE. 

SICTION    PRÈMlàRS* 

Définition^ 

L'histoire  est  le  récit  des  faits  donnés  pour 
vrais  y  au  contraire  de  la  fable  y  qui  est  le  ré- 
cit des  faits  donnés  pour  faux. 

Il  y  a  l'histoire  des  opinions,  qui  n'est 
guère  que  le  recueil  des  erreurs  humaines. 

L'histoire  des  arts  peut  être  la  plus  utile 
de  toutes ,  quand  elle  joint  à  la  connaissance 
de  l'invention  et  du  progrès  des  arts  la  des- 
cription de  leur  mécanisme. 

L'histoire  naturelle ,  improprement  dite 
histoire,  est  une  partie  essentielle  de  la  phy- 
sique. On  a  divisé  l'histoire  des  événements 
en  sacrée  et  profane  ^  l'histoire  sacrée  est  une 
suite  des  opérations  divines  et  miraculeuses^ 


HISTOIKE.  69 

par  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  conduire 
autrefois  la  nation  juive^  et  d'exercer  aujour- 
d'hui notre  foi. 

Si  j'apprenais  l'hébreu,  les  sciences,  rhistoire, 
Tout  cela,  c'est  la  mer  à  boire. 

La  FoirTAnrs,  liv.  vm,  fab.  mt. 

raEMIKRS  FOHDXXEHTS  DK  I^'hiSTOIEB. 

Les  premiers  fondements  de  toute  histoire 
sont  les  récits  des  pères  aux  enfants  y  trans- 
mis ensuite  d'une  génération  à  une  autre;  ils 
ne  sont  tout  au  plus  que  probables  dans  leur 
origine  y  quand  ils  ne  choquent  point  le  sens 
commun^  et  ils  perdent  un  degré  de  proba- 
bilité k  chaque  génération.  Avec  le  temps  la 
fable  se  grossit  y  et  la  vérité  se  perd  :  de  là 
vient  que  toutes  les  origines  des  peuples  sont 
absurdes.  Ainsi  les  Égyptiens  avaient  été  gou- 
vernés par  les  dieux  pendant  beaucoup  de 
siècles  'y  ils  l'avaient  été  ensuite  par  des  demi- 
dieux  'y  enfin  ils  avaient  eu  des  rois  pendant 
onze  mille  trois  cent  quarante  ans;  et  le  so- 
leil dans  cet  espace  de  temps  avait  changé 
quatre  fois  d'orient  et  d'occident. 

Les  Phéniciens  du  temps  d'Alexandre  pré- 
tendaient être  établis  dans  leur  pays  depuis 
trente  raille  ans;  et  ces  trente  mille  ans 
étaient  remplis  d'autant  de  prodiges  que  la 


70  HISTOIRE. 

chronologie  égyptienne.  J'avoue  qu'il  est 
physiquement  tr^  possihle  que  la  Phénicie 
ait  existé  non  seulement  trente  mille  ans  ^ 
mais  trente  mille  milliards  de  siècles  ^  et 
qu'elle  ait  éprouvé^  ainsi  que  le  reste  du 
globe  ^  trente  millions  de  révolutions.  Mais 
nous  n'en  avons  pas  de  connaissance. 

On  sait  quel  merveilleux  ridicule  règne 
dans  l'ancienne  histoire  des  Greos« 

Les  Romains  y  tout  sérieujc  qu'ils  étaient^ 
n'ont  pas  moins  enveloppé  de  fablesirhistoire 
de  leuFS  premiers  siècles*  G^  peuple^  si  ré- 
cent en  comparaison  des  nations- asiatiques^ 
a  été  cinq  cents  années  sans  historiens.  Ainsi 
il  n'est  pas  surprenant:  que  Romulus  ait  été 
le  fils  de  Mars  ^  qu^une  louv«  ait  été  sa  nour* 
rice^  qu'il  ait  marché  avec  mille  hommes  de 
son  village  de  Ronie  contre  vingt-cinq  mille 
combattantsdu villagedes  Sabins  ^  qu'ensuite 
il  soit  devenu  dieu  ^  queTarquin  l'Ancien  ait 
coupé  june  pierre  avec  un  rasoir  ^  el  qu'une 
vestale  ait  tiré  k  terre  un  vaisseau  aivec  sa 
ceinture^  etc. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  na- 
tions modernes  ne  sont  pas  moins  fabuleu- 
ses i,  Les  choses  prodigieuses*  et  improbables 
doivent  être  quelquefois  rapportées^  mais 
commodes  preuves  de]a  crédulité  humaine  7 


HISTOIRE.  7t 

elles  eatrent  dans  rhistoire  desopinions  et  des 
sottises  ;  mais  le  champ  est  trop  immense. 


DES    MOirUMEirTS. 


Ponr  connaître  avec  un  peu  de  certitude 
quelque  chose  derhistoire  ancienne  ^  il  n'est 
qu'an  seul  moyen,  c'est  de  voir  s'il  reste 
quelques  monuments  incontestahles.  Nous 
n'en  ayons  que  trois  par  écrit  :  le  premier  est 
le  recueil  des  observations  astronomiques 
feites  pendant  dix-neuf  cents  ans  de  suite  à 
Babylone^  envoyées  par  Alexandre  en  Grèce. 
Cette  suite  d'observations  y ,  qui  remonte  à 
deux  mille  deux  cent  trente-quatre  ans  avant 
notre  ère  vulgaire,  prouve  invinciblement 
que  les  (Babyloniens' existaient  en  corps  de 
peuple  plusieurs  siècles  auparavant  ;  car  les 
arts  ne  sont  que  T ouvrage  du  temps,  et  la 
paresse  naturelle  aux  hommes  les  laisse  des 
milliers  d'années  sans  autres  connaissances 
et  san»  autres  t4lent8  que  ceux  de  se  nour- 
rir, de  se  défendre  des  injures  de  l'air ,  et  de 
s'é^^geri  Qu^'én  eii  juge  par  les  Germains  et 
par  les  Anglais  du  temps  de  César,  par  les 
Tartares  d'aujoutd'hui ,  par  les  deux  tiers  de 
l'Afrique^et  pàf'tdus  les  peuples  que  nous 
avons  trouvés  dans  TAmérique,  en  excep- 
tait à  quelques  égards  les  royaumes  du  Pé- 
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rou  et  du  Mexique  ^  et  la  république  de  Tias* 
cala.  Qu'on  se  souvienne  que  dans  tout  ce 
nouveau  monde  personne  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire. 

Le  second  monument  est  Féclipse  centrale 
du  soleil  calculée  à  la  Chine  deux  mille  cent 
cinquante-cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire^ 
et  reconnue  véritable  par  tous  nos  astro- 
nomes. Il  faut  dire  des  Chinois  laméme  chose 
que  des  peuples  de  Babylone  ;  ils  compo- 
saient déjà  sans  doute  un  vaste  empire  po- 
licé. Mais  ce  qui  met  les  Chinois  au-dessus 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  c'est  que  ni 
leurs  lois  ^  ni  leurs  mœurs  ;  ni  la  langue  que 
parlent  chez  eux  les  lettrés  ^  n'ont  changé 
depuis  environ  quatre  mille  ans.  Cependant 
cette  nation  et  celle  de  l'Inde  ;  les  plus  an-r 
ciennes  de  toutes  celles  qui  subsistent  aujour^ 
d'hui^  celles  qui  possèdent  le  plus  vaste  et 
le  plus  beau  pays^  celles  qui  ont  inventé 
presque  tous  les  arts  avant  que  nous  en  eus- 
sions appris  quelques  uns^  ont  toujours  été 
omises  jusqu'à  nos  jours  dans  nos  prétendues 
histoires  universelles.  £t  quand  un  Espagnol 
et  un  Français  fesaient  le  dénombrement  des 
nations  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  manquait  d'ap^ 
peler  son  pays  la  première  monarchie  du 
monde  ^  et  son  roi  le  plus    grand  roi  du 


HISTOIRE.  75 

monde^  se  flattant  que  son  roi  lui  donnerait 
une  pension  dès  qu'il  aurait  lu  son  livre. 

Le  troisième  monument^  fort  inférieur  aux 
deux  autres  y  subsiste  dans  les  marbres  d*  A- 
rundel  :  la  chronique  d'Athènes  y  est  gravée 
deux  cent  soixante-trois  ans  avant  notre  ère } 
mais  elle  ne  remonte  que  jusqu'à  Gécrops^ 
treize  cent  dix-neuf  ans  au-delà  du  temps  où 
elle  fut  gravée.  Voilà  dans  l'histoôre  de  toute 
l'antiquité  les  seules  époques  incontestables 
que  nous  ayons. 

Pesons  une  sérieuse  attention  à  ces  mar^ 
bres  rapportés  de  Grèce  par  le  lord  Arun- 
del.  Leur  chronique  commence  quinze  cent 
quatre-vingt-deux  ans  avant  notre  ^e.  Cest 
aujourd'hui^  une  antiquité  de  3353  ans^  et 
vous  n'y  voyez  pas  un  seul  fait  qui  tienne  du 
miraculeux^  du  prodigieux.  D  en  est  de  même 
des  olympiades^  ce  n'est  pas  là  qu'on  doit 
dire  Qrœcia  mendaXy  la  menteuse  Grèce. 
Les  Grecs  savaient  très  bien  distinguer  l'his- 
toire de  la  fable,  et  les  fejts  réels  des  contes 
d'Hérodote  :  ainsi  que  dans  leurs  affaires  sé- 
rieuses ,  leurs  orateurs  n'empruntaient  rien 
des  discours  des  sophistes  ni  des  images  des 
poètes. 

La  date  de  la  prise  de  Troie  est  spécifiée 

•  1771.P. 

ToLTAiEs.  Dict.  pbilos.  t.  n.  ^ 
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dana  ces  marbres  ;  mais  il  n'y  est  parlé  ni  des 
flèches  d'Apollon  ;  ni  du  sacrifice  d'Iphigé- 
uie  f  m  des  combats  ridicules  des  dieux.  La 
date  des  inventions  de  Triptolème  et  de  Gé- 
rés s'y  trouve }  mais  Gérés  n'y  est  pas  appelée 
deesse.Oa  y  faitmention  d'unpoëme  sur  l'cn- 
lèvçment  de  Proserpine  ;  il  n'y  est  point  dit 
qu'elle  soit  fille  de  Jupiter  et  d'une  déesse  ^ 
et  qu'elle  soit  femme  du  dieu  d^s  enfers. 

Hercule  est  initié  aux  mystères  d'Éleu- 
sine;  mais  pas  un  mot  sur  ses  douze  travaux, 
ni  sur  son  passage  en  Afrique  dans  sa  tasse  ^ 
ni  sur  sa  divinité ,  ni  sur  le  gros  poisson  par 
lequel  il  fut  avalé  ^  et  qui  le  garda  dans  son 
ventre  trois  jours  et  trois  nuits  ^  selon  Ly- 
cophron. 

Ghez  nous  y  aii  contraire  ^  un  étendard  est 
apporté  du  ciel  par  un  ange  aux  moines  de 
Saint tDenis;  un  pigeon  apporte  une  bou* 
teille  d'huile  dans  une  église  de  Reims;  deux 
armées  de  serpents  se  livrent  une  bataille 
i*angée  en  Allemagne;  un.  archevêque  *  de 
Mayence  est  assié^  et  mangé  par  des  rats  ; 
et  pour  comble  on  a  grand  soin  de  marquer 
l'année  de  ces  aventures,  Et  l'abbé  Lenglet 
compile^  compile  ces  impertinences;. et  les 
abàotâjoac^s  les  ont  cent  fois  répétées  ;  eib  c'est 
fiinsi  qu'on  a  instruit  la  jeunesse;  et  toutes 
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ces  fiidaîse»  «ont  eiitr ée»  datiS'  Fëducàtion 
des  princes. 

T^tïtei  feistoire  «st  récente*  Il  n'est  pas 
étoiinaiit  qu'on  il'ait  point  d'htstoire    an- 
ciennie^  profane  au-delà' 4'«iriî*oi!t  quatre 
mille  années».  Les  révoltitions  de  ce  globe, 
la  iongue  et  uriiverseïle  ignorance  de  cet  art 
qui  transmet  iës  faits  par  Fécnture,  en  sont 
cause*.  Il  reste  etocore  plusieurs  peuples  qui 
n'en  ont  aucun  tisage.  Cet  art  ne  fut  com- 
m«tti  que  ch^ez  un  très  petit  nombre  de  na- 
tiiMis  ^policées  ;  et  même  étàit-il  en  très  peu 
de  mains.  Rien  de  plus  rare  chez  les  Pran« 
çais  et  chez  les  Germains  que  de  Savoir 
écrire  J  jusqu'au  quafôranëtne  siècle  de  notre 
hre  rttlgairef  J  ^jresque  tous;les  actes  n' étalent 
attestéi^qué'  par  témôibs.  Ce  tie  fiit,  en 
France,  qtfè  sous  Charles*  Vil,  en  t454^ 
que  l'on  conmiença  à  rédiger  pàr<5crit  quel- 
ques coutulriés^é  Fratifce^.  L'art  d'écrire  était 
eneor^^ptus  taréeheii  lés^Espagnoïs^  et  delà 
vient  quélôur-histoiteest  si  sèékè  et  slincer- 
tatfiieJ^S()a^àwf>tjôtiipÂ  de^'Ferdiiiàttd  et  d'Isa- 
belle. <3^  voit  |iaf  là  cotaiMéii  le  très  peUt 
noinbi»e'dli6iii)ÉSëS'qUi's^àieât  écrite  pou- 
vaient^'iibpesér^«tcon!kbî^n  il  ^étédatile  dé 
ttous  ùÂte  ^rôitt  leS'  plui  îêndrmesàhsiirdités. 

Il  y  a  des  tiatit^ti^'^1  dtti  si^bjugué  tiiie 
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partie  de  la  teirre  sans  avoir  Tusage  dés  ea- 
ractères.  Nous  savons  que  Gen^s-kan  con- 
quit une  partie  de  l'Asie  au  commencement 
du  treizième  siècle;  mais  ce  n'est  ni  par 
lui  ni  par  les  Tartares  que  n^us^  le  savons. 
Leur  histoire  ^  écrite  par  les  Chinois  et  tra- 
duite par  le  père  Gaubil ,  dit  que  ces  Tar- 
tares n'avaient  point  alors  l'art  d'écrire. 

Cet  art  ue  dut  pas  être  moins  inconnu  au 
Scythe  Oguskan  nommé  Madièspar  les  Per- 
sans et  par  les  Grecs  ^  qui  conquit  une  par- 
tie de  l'Europe  et  de  l'Asie  si  long-tempa 
avant  le  règne  d^  Cyrus.  Il  est  presque  sûr 
qu'alors^  sur  cent  nations^  il  y  eq  avait  à 
peine  deux. ou  trois  qui  employassent . des 
caractèreb.  Il  se  peut  que,  dans  un  ancien 
monde  détruit^  les  l^opimes  aient  connu  l'ér 
criture  çt  les  autres;  ar^;  n^îs  dap^  le  n^tre 
ils  sont  toi^s  ti:;ès  récei^t^.  ; . ,     (.....    ;   ,  .       p 

U  reste  des  monum^njts  d'une  autre  e^ 
pèce  f  qui  servent  à  çonst^tçr  seulemeiH 
l'antiquité  récitée  de  çiertains, peuples ,  et 
qui  précèdent  toutes  les  époques  c-onauefl 
et  t,ous  les  livres;  ce  son^les  pr(»diges. d'am 
d^tecture^,  Cftmn^é  les,pyrAWi4e$  jet  Jeis  p%i 
lais  d'Ëgypteîiqi^!o,nt  résista  nifiWmpft.  Hé* 
rodote,  q\ii  yj^y^i^  il  y<  a  jdein^.miUie  deuK 
c,^ts„anf,|^t  quilfis.^yaiit  VMS,  ,<4'av^f'pu 
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apprendre  des  prêtres  égyptiens  dans  quel 
temps  on  lès  avait  ëiôvés. 

D  est  difficile  de  donner  à  la  plus  an«> 
ciennè  des  pyramides  moins  de  quatre  mille 
an»  d'antiquité  ;  mais  il  fiiut  considérer  que 
ces  efforts  dé  l'ostentation  des  rois  n'ont  pti 
être  commencés  que  long-temps  après  Téta^ 
blissement  dés  villes.  Mais,  poiir  bâtir  des 
villes  dans  un  pays  inondé  tons  les  ans, 
remarquons  toujours  qu'il  avait  fellu  d'a- 
bord relever  le  terrain  des  villes  sur  des 
pilotis  dans  ce  terrain  de  vas^et  les  rendre 
inaccessibles  à  l'inondation  5  il  avait  fallu  ^ 
avant  de  prendre  ce  parti  nécessaire  ^  et 
avant  d'être  en  état  de  tenter  ces  grands 
travaux .  que  les  peuples  se  fussent  prati- 
qué des  retraites^  pendant  la  crue  duTîil, 
au  milieu  des  rochers  qui  forment  deux 
chaînes  à  droite  et  à  gauche  de  ce  fleuve. 
Il  avait  fallu  que  ces  peuplés  rassemblés 
eussent  les  instruments  du  labourage  y  ceux 
de  l'architecture,  une  connaissance  de  l'ar- 
pentage, avec  dés  lois  et  une  police.  Tout 
cela  demande  nécessairement  un  espace  de 
temps  prodigieux.  Nous  voyons ,  par  les 
longs  détails  qui  regardent  tous  les  jours  nos 
entreprises  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
petites;  combien  il  est  difficile  de  iaiie~de 
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comm^ncirent  d'abord  par  un  air  épais  que 
le  vent  raréfia  ^  le  désir  et  l'amour  en  naquis 
renty  et  de  l'union  du  d^sir  et  de  l'amour 
furent  formés  les  animaux.  Les  astres  ne 
vinrent  qu'ensuite  ^  mais  seulement  pour 
orner  le  ciel  ;  et  pour  réjouir  la  vue  des  ani- 
maux qui  étaient  sur  la  terre. 

Le  Knef  des  Égyptiens^  leur  Oshireth  et 
leur  Isheth;  que  nous  nommons  Osiris  et 
Isis  y  ne  sont  g;uère  moins  ingénieux  et  moins 
ridicules.  Les  Grecs  embellirent  toutes  ces 
fictions  ;  Ovide  les  recueillit  et  les  orna  des 
charmés  de  la  plus  belle  poésie.  Ce  qu'il  dit 
d'un  dieu  qui  débrouille  le  chaos  ^  et  de  la 
formation  de  l'homme ,  est  sublime  : 

«  Sanctius  bis  ammal  mentisque  capacius  altœ 

«  Deerat  adhoc,  et  quod  dominari  in  caetera  posset^ 

«  Natus  homo  est. . .  » 

Met,,  I,  76-78. 

«  Pronaque  cum  spectent  animalia  cetera  teiram, 
«  Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
«  Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus.  *• 

Met.,I,^'S6. 

Il  s'en  faut  bien  qu'Hésiode  et  les  autres 
qui  écrivirent  si  long-temps  auparavant  se 
soient  exprimés  avec  cette  sublimité  élé- 
gante. Mais^  depuis  ce  beau  moment  où 
l'homme  fut  formé  jusqu'au  temps  des  olym- 
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piades  ^  tout  est  plooigé  dans  ime  oliscurltë 
profonde.  ;   *; 

Hérodote  arrive  aux  jeux  olym|Hques^  ei 
fait  des  contes  aux  Grecs  assemblés ^  comme 
une  vieille  à  des  enfants.  Il  commence  pat 
dire  que  les  Phéniciens  naviguèrent  de  la 
mer  Rouge  dans  la  Méditerranée^  ce  qui 
suppose  que  ces  Phéniciens  avaient  doublé 
notre  cap  de  Bonne-Espérance,  et  h\i  le 
tour  de  TAfirique. 

Ensuite  vient  l'enlèvement  d'Io,  puis  la 
fable  de  Gygès  et* de  Candaule,  puis  dé 
belles  histoires  de  voleurs  «  et  celle  de  la 
fille  du  roi  d'Egypte  Chéops,  qui,  ayant 
exigé  une  pierre  de  taille  de  chacun,  de  ses 
amants,  en  eut  assez  pour  bâtir  une  des  plus 
belles  pyramides. 

Joignez  à  cela  des  (»:acles ,  des  prodiges , 
des  tours  de  prêtres ,  et  vous  avez  l'histoire 
du  genre  humain. 

Les  premiers  temps  de  l'histoire  romaine 
semblent  écrits  par  des  Hérodotes  \  nos 
vainqueurs  et  nos  législateurs  ne  savaient 
compter  leurs  années  qu'en  fichant  des  clous 
dans  une  muraille  par  la  niain  de  leur  grand- 
pontife. 

Le  grand  Eomulus,  roi  d'un  village,  est 
fils  du  dieu  Mars  et  d'une  religieuse  qui 

4. 


allait  «dÉercèttr-  de  rf^An  Idatts-sft  ctucbe^  II 
a  un  dieu  pour  përe^  une  catin  poot  siève  ^^ 
et  ttee'ioiftTe  poup  nourriceb  Un  IwucMer 
tombe  du  àlèk  exprès  potft*  ])iaBia.  On  trouve 
les-  beaux  livrée  des  sibyiles.  Ud  augure 
cèufke  icm  :gros  oaillou  àveè  itn  rasoir  par  la 
peamnssion  des  diie«(x..IJiie  vesCaile  met  à 
iîel;  nu  po&  vaisseàU'  èn^avé ,  en  le  tirant 
avec  sa  ceinlnre;  Castor  et  PoUux  viennent 
combattre  pour  les  Romains,  et  la  trace  des 
pieds 'de  ieurs  chevaux  reste  imprimée  sur 
la  pien;e.  Les  Gaulois  ultramontaÎDS  vién* 
oent  saecagér  Rome  )  les  uns  disent  qu'ils 
furent  chassés  par  des  oies ,  lès  autres  qu'ils 
rtMDcqportèrent  beaucoup  dW  et  d^rgent^ 
mais  il  est  probable  qi^e  dani  ces  temps-là  ^ 
en  Italie  y  il  y  avait  beaucoup  moins' d'argent 
que  d'oies.  Nous  avous^  imité  ks  premiers 
historiens  romains ,  au  moins  dans  leur  goût 
pour  les  fables.  Nous  avons  notre  oriflamme 
apportée  par  un  ange,  la  sainte  ampoule  par 
un' pigeon;  et,  quand  nous  joignons  à  cela 
le  manteau  de  sffinl  Martin,  nous  sommes 
bien  foits. 

Quelle  serait  l'histoire  utile?  celle  qui 
nous  apprendrait  nos  devoirs  et  nosdroits, 
sans  paraître  pî^tendve  à  nous  les  enseigner. 

(>n  demande  souvent  si  la  ikble  du  sacri- 
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fice  d'Iphigénie  est  prise  de  Fhistoire  de 
Jepthéy  si  le  déluge  de  Deacalion  est  in- 
venté en  imitation  de  celui  de  Noë  y  si  l'a- 
venture de  Philémon  et  de  Baucis  est  d'après 
celle  de  Loth  et  de  sa  femme.  Les  JuiA 
avouent  qu'ils  ne  communiquaient  point 
avec  les  étranf^ers^  que  leurs  livres  ne  forent 
connus  des  Grecs  qu'après  la  traduction  faite 
par  ordre  d'un  Ptolémée^  mdis  les  Juifs  fiè- 
rent long -temps  auparavant  courtiers  et 
usuriers  chez  les  Grecs  d'Alexandrie.  Jamais 
les  Grecs  n'allèrent  vendre  de  vieux  habits 
k  Jérusalem^  Il  paraît  qu'aucun  peuple  n'i- 
mita les  Juifs  y  et  que  ceu^-ci  priteiA  beau- 
cotfp  de  choses  des  Babyloniens  ^  des  Égyp- 
tiens ^  et  des  Grecs. 

Toutes  les  antiquités  judaïques  sost  sa- 
crées pournous^  malgré  notre  haine  et  notre 
niéprîs  pour  ce  peuple.  Nous  ne  pouvoms  à 
kt  vérité  les  croire  par  la  raison  f  mais  nous 
n&oA  sotmiettons  aux  Juif»  par  la  foi.  Il  y  a 
environ  quaitré^ingt»  sy^èmes  sur  lem- 
chronologie  y  et  beaucoup  plus  de  manières 
cTexpliquei:  les  événements  de  leur  histoire  : 
nous  ne  savons  pas  quelle  est  ht  véritable  ; 
mais  nous  lui  réservons  notre  fin  pour  le 
tempd  ou  elle  sera  découterte* 

I^Iomr  avons  tant  de  choses  à  croire'  de  ce 
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savant  et  magnanime  peuple  ^  que  toute 
nptre  croyance  en  est  épuisée ,  et  qu'il  ne 
nous  en  reste  plus  pour  les  prodiges  dont 
l'histoire  des  autres  nations  est  pleine.  Roi- 
lin  a  beau  nous  répéter  les  oracles  d'Apollon 
et  les  merveilles  de  Sémiramis;  il  a  beau 
transcrire  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  justice 
de  ces  anciens  Scythes  qui  pillèrent  si  sou- 
vent l'Asie  ;  et  qui  mangeaient  des  hommes 
dans  l'occasion;  il  trouve  un  peu  d'incrédu- 
lité chez  les  honnêtes  gens. 

Ce  que  j'admire  le  plus  dans  nos  compi- 
lateurs modernes  c'est  la  sagesse  et  la  bonne 
foi  avec  laquelle  ils  nous  prouvent  que  tout 
ce  qui  arriva  autrefois  dans  les  plus  grands 
empires  du  monde  n'arriva  que  pour  in- 
struire les  habitants  de  la  Palestine.  Si  les 
rois  de  Babylone  y  dans  leurs  conquêtes  ^ 
tombent  en  passant  sur  le  peuple  hébreu^ 
c'est  uniquement  pour  corriger  ce  peuple 
de  ses  péchés.  Si  le  roi  qu'on  a  nommé  Gy- 
rus  se  rend  maître  de  Babylone^  c'est  pour 
donner  à  quelques  Juifs  la  permission  d'aller 
chez  eux.  Si  Alexandre  est  vainqueur  de 
DaiîuSy  c'est  pour  établir  des  fripiers  juifs 
dans  Alexandrie.  Quand  les  Romains  joi- 
gnent la  Syrie  à  leur  vaste  domination^  eï 
englobent  le  petit  pays  de  la  Judée  dans 
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leur  empire  ^  c'est  encore  pour  instruire  les 
Juifs  5  les  Arabes  et  les  Turcs  ne  sont  venus 
que  pour  corriger  ce  peuple  aimable.  Il  faut 
avouer  qu'il  a  eu  une  excellente  éducation  ; 
jamais  on  n'eut  tant  de  précepteurs  :  et  voilà 
comme  l'histoire  est  utile. 

Mais  ce  que  nous  avons  de  plus  instruc- 
tif c'est  la  justice  exacte  que  les  clercs  ont 
rendue  à  tous  les  princes  dont  ils  n'étaient 
pas  contents.  Voyez  avec  quelle  candeur 
impartiale  saint  Grégoire  de  Nazianze  juge 
l'empereur  Julien  le  philosophe;  il  déclare 
que  ce  prince  y  qui  ne  croyait  point  au  dia- 
ble y  avait  un  commerce  secret  avec  le  diable^ 
et  qu'un  jour  que  les  démons  lui  apparurent 
tout  enflammés^  sous  des  figures  trop  hi* 
deuses ,  il  les  chassa  en  fesant  par  inadver- 
tance des  signes  de  croix. 

n  l'appelle  un  Jurieux y  un  misérable;  il 
assure  que  Julien  immolait  de  jeunes  gar- 
çons et  déjeunes  filles  toutes  les  nuits  dans 
des  caves.  C'est  ainsi  qu'il  parle  du  pîus^  clé- 
ment des  hommes^  qui  ne  s'était  jamais 
vengé  des  invectives  que  ce  môme  Grégoire 
proféra  contre  lui  pendant  son  règne. 

Une  méthode  heureuse  de  justifier  les  ca- 
lomnies dont  on  accable  un  innocent  c'est 
de  faire  l'apologie  d'un  coupable.  Par  là  tout 
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est  compense^  et  c'est  la  maniée  ^'em- 
ploie le  même  saint  de  Naziatize.  L'empe- 
reur Constance^  oncle  et  prédécesseur  de 
Julien^  à  son  avènement  à  l'empire^  avait 
massacré  Julius^  frère  de  sa  mère^  et  ses 
deux  fils  ^  tous  trois  déclai*és  au^stes:^  c'é- 
tait ime  méthode  qu'il  tenait  de  son  père  le 
grand  Constantin;  il  Et  ensuite  assassiner 
Gallus^  frère  de  Julien*  Cette  cruauté  qu'il 
exerça  contre  sa  famille ,  il  la  signala  contre 
l'empire  :  mais  il  était  dévot;  et  même, 
dans  la  bataille  décisive  qu'il  donna  contre 
Maxence,  il  pria  Dieu  dans  une  église  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  armées^  furent 
aux  mains.  Voilà  Thomme  dont  Grégoire  fait 
le  panégyrique.  Si  les  saints  nous  font  coo- 
naître  ainsi  la  vérité  y  que  ne  doit-an  point 
attendre  des  profanes,  surtout  quand  ils  sont 
ignorants,  superstitieux,  et  passionnés  ! 

On  fait  quelquefois  aujourd'hui  un  usage 
un  peu  bizarre  de  Fétude  de  l'histoâre.  On 
déterre  des  chartes  du  temps  de  Dagobert , 
la  plupart  suspectes  et  mal  entendues ,  et  on 
en  infère  que  des  coutumes ,  des  droits ,  àes 
prérogatives,  qui  subsistaientalors,  doivent 
revivre  aujourd'hui.  Je  conseille  à  ceux  qui 
étudient  et  qui  raisonnent  ainsi  de  dire  à  la 
mer  :  Tuas  été  autrefois  à  Aigues-Mortes,  à 
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Fréjus^  à  Raremie^  à  Ferrare^  retooriiM*y 
tout<fi*rheuce. 

SECTIOir  III. 

De  la  certitude  de  l'histoire. 

Toute  certitude  qui  n'est  pas  démonstra- 
tion ittatbëmatique  n'est  qu'une  extrême  pro- 
babilité :  iln'f  a  pas  d'autre  certitude  histo- 
rique. 

Quand  Marc-Pau}  paiia  le  prettiier ,  isais 
le  seul  y  de  la  grandeur  et  de  la  population 
de  la  Chine^  il  ne  fut  pas  cru^  e€  il  ne  put 
exiger  de  croyance.  Les  Portugais  qui  entrè- 
rent dans  ce  vaste  empire  plusieurs  siècles 
uprhs  commencèrent  à  rendre  la  chose  pro- 
'  bable.  Elle  est  aujoiu*d'bui  certaine ,  de  cette 
certitude  qui  nedt  de  la  déposition  uncmime 
de  mille  témoins  oculaires  de  diâërentes  no- 
tions ^  sans  que  personne  ait  réckmé  contre 
leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  historiens  seulenwnt 
avaient  écrit  Faventure  du  roi  Charles  Xli, 
qui^  s'obstinant  à  rester  dans  les  états  du 
sultan^  son  bienfaiteur^  malgré  lui ,  se  battit 
avec  ses  domestiques  contre  ouve  armée  de 
janissaires  et  deTartares  y  j'aurais  suspendu 
mou  jugement^  mais^  ayant  parlé  à  plu- 
sieurs tàuoins  oculaires  ^  et  n'ayant  jamais 
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enteodu  révoquer  cette  aetîon  en  doute  ^  il  a 
bien  fallu  la  croire^  parcequ^aprës  tout ^  si 
elle  n'est  ni  sage  ni  ordinaire^  elle  n'est  con- 
traire ni  aux  lois  de  la  nature  ni  au  caractère 
du  héros. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la 
qature  ne  doit  point  être  cru  ^  à  moins  qu'il 
ne  soit  attesté  par  des  hommeâ  animés  visi- 
blement de  l'esprit  divin,  et  qu'il  soit  impos- 
sible de  douter  de  leur  inspiration.  Voilà 
pourquoi  y  à  l'article  Certitude  du  Diction^ 
fiaù'e  encyclopédique ,  c'est  un  grand  para- 
doxe de  dire  qu'on  devrait  croire  aussi  bien 
tout  Paris  qui  af fimierait  avoir  vu  ressusciter 
un  mort  ^  qu'on  croit  tout  Paris  quand  il  dit 
qu'on  a  gagné  la  bataille  de  Fontenoi»  Il  pa- 
rait évident  que  le  témoignage  de  tout  Paris 
sur  une  chose  improbable  ne  saurait  être 
égal  au  témoignage  de  tout  Paris  sur  une 
chose  probable.  Ce  sont  là  les  premières  no- 
tions de  la  saine  logique.  Un  tel  dictionnaire 
ne  devait  être  consacré  qu'à  la  vérité  \ 

IirCERTITUDK  DE  L*HISTOIRI. 

On  distingue  les  temps  en  fabuleux  et 
historiques;  mais  les  historiques  auraient  dû 
être  distingués  eux-mêmes  en  vérités  et  en 

*  Voyez  les  articles  csrtaiit*  CKaTxrvDt.  K. 
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iables.  Je  ne  parle  pas  ici  de  fables  reconnues 
aujourd'hui  pour  telles  ;  il  n'est  pas  ques- 
tion y  par  exemple  ^  des  prodiges  dont  Tite 
Live  a  embelli  ou  gâté  son  histoire  :  mais , 
dans  les  faits  les  plus  reçus  y  que  de  raisons 
de  douter! 

Qu'on  fasse  attention  que  la  république 
romaine  a  été  cinq  cents  ans  sans  historiens; 
que  Tite  Live  lui-même  déplore  la  perte  des 
autres  monuments  qui  périrent  presque  tous 
dans  l'incendie  de  Home^  pleraque  inte- 
riére  ;  qu'on  songe  que  dans  les  trois  cents 
premières  années  l'art  d'écrire  était  très  rare, 
rarœ  per  eadem  tempora  lîtterœ;  il  sera 
permis  alors  de  douter  de  tous  les  événe- 
ments qui  ne  sont  pas  dans  l'ordre  ordinaire 
des  choses  humaines. 

Sera-t-il  bien  probable  que  Komulus  y  le 
petit-fils  du  roi  des  Sabins^  aura  été  forcé 
d'enlever  des  Sabines  pour  avoir  des  femmes? 
L'histoire  de  Lucrèce  sera-troUe  bien  vrai- 
semblable? Croira-t-on  aisément,  sur  la  foi 
de  Tite  Live,  que  le  roi  Porsenna  s'enfuit 
plein  d'admiration  pour  les  Romains ,  parce- 
qu'un  fanatique  avait  voulu  l'assassiner  ?  Ne 
sera-t-on  pas  porté ,  au  contraire ,  à  croire 
Polybe,  qui  était  antérieur  à  Tite  Live  de 
deux  cents  années?  Polybe  dit  que  Porsenna 
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subjugua  leé  Romains^  cela  est  bien  plus 
probable  que  l'aventure  de  Scévola  ^  qui  se 
brûla  entièrement  la  main  parcequ'elle  s'é*- 
lait  méprise.  J'aurais  défié  Poltrotd'en  faire 
autant. 

L'aventure  de  Régulus,  enfermé  par  les 
Carthaginois  dans  un  tonneau  rempli  de 
pointes  de  fer,  mérite-t-elle  qu'on  la  croie? 
Polybe,  contemporain,  n'en  aurait-il  pas 
parlé  si  elle  avait  été  vraie?  Il  n'en  dit  pas 
un  mot  :  n'est-ce  pas  une  grande  présomption 
que  ce  conte  ne  fut  inventé  que  long-temps 
après  pour  rendre  les  Carthaginois  odieux? 

Onvvezle  Dictionnaire  de  Moréri,  à  Vskr-^ 
tïcle  Régulas  ;  il  vous  assure  que  le  supplice 
de  ce  Romain  est  rapporté  dans  Tite  Live  : 
cependant  la  décade  où  Tite  Live  aurait  pu  en 
parler  est  perdue;  on  n'a  que  le  supplément 
de  Frèinshemius;  et  il  se  trouve  que  ce  dic- 
tionnaire n'a  cité  qu'un  ADemand  du  dix- 
septième  siècle,  croyant  citer  un  Romain 
du  temps  d'Auguste.  On  ferait  des  volume 
immenses  de  tous  les  faits  célèbres  et  i*eçus 
dont  il  faut  douter;  mais  les  bornes  de  cet 
article  ne  permettent  pas  de  s'étendre. 
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JLaSTBKSLIS^  LIS  ^ÈTtAy  LSS  CBâ<lf Oiriss  AMirvatAis , 
I.KS'Bp|ilMIIiI.E$  Utum,  SOirTHUXSS  DBS  PBBirtES  HO- 
TOSIQ^&S? 

On  est  naturellement  porté  h.  croire  qu'un 
monument  érigé  par  une  nation  pour  célé^ 
brer  un  événement  en  atteste  k  certitude  : 
cependant^  si  ces  monuments  n'ont  pas  été 
élevés  par  des  contemporains,  s'ils  célè- 
brent quelques  faits  peu  vraisemblables  , 
prouvent-ils  autre  chose  sinon  qu'on  a  voulu 
consacrer  une  opinion  populaire  ? 

La  colonne  rostrale,  éri^^  dans  Aome 
par  les  contemporains  de  DuilHus,  est  sans 
doute  une  preuve  de  la  victoire  navale  de 
Duillius  :  mais  la  statue  de  l'augure  Nœvius, 
qui  coupait  un  caillou  avec  un  rasoir ,  prou- 
vai t*elle  que  Kœvius  avait  opéré  ce  prodif;^ 
Les  statues  de  Cérës  et  deTriptolëme,  dans 
Athènes,  étaient^les  des  témoignagtes  in«- 
contestables  que  Gares  était  descendue  de 
je  ne  sais  quelle  planète  pour  venir  ensei- 
gner l'agriculture  aux  Athéniens?  Le  fa- 
meux. Laocoon  ^  qui  subsiste  aujourd'hui  si 
entier ,  attestè-tril  bien  la  vérité  de  l'histoire 
du  cheval  de  Troie? 

Les  cérémonies,  les  fêtes  animelles  éta**- 
blies  par  toute  une  nation,  ne  constatent 
pas  mieux  l'origine  à  laquelle  on  les  attri- 
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bue.  La  fête  d' Arion  j  porté  suv  un  dauphin  ^ 
se  célébrait  chez  les  Romains  comme  ^chez 
le  Grecs.  Celle  de  Faune  rappelait  sofu  aven- 
ture ayec  Hercule  e4  Omphale^  quand  ce 
dieu^  amoureux  -  d'Omphalè  ^  prit  le  lit 
d'Hercule  pour  celui  de  sa  maîtresse. 

La  fameuse  fête  des  lupercales  était  éta^ 
blie  en  l'honneur  de  la  louve  qui  allaita 
Romulus  et  Remus. 

Sur  quoi  était  iondée  Ja  fête  d'Orion^  cé^ 
lébrée  le  5  des  ides  de  mai?  Le  voici; 
Hyrée  reçut  chez  lui  Jupiter^  Neptune^  et 
Mercure  f  et  ^  quand  %%%  h^s  prirent  con- 
gé^ ce  bon  homme  ^  qui  n'avait  point  de 
femme  et  qui  voulait  avon*  un  enfant^  té- 
moigna sa  douleur  aux  trois  dieux.  On  n'ose 
exprimer  ce  qu'ils  firent  sur  la  peau  du 
bo^f  qu'Hyrée  leur  avait  servi  à  manger  5 
ils  couvrirent  ensuite  cette  peau  d'un  peu  de 
terre  :  de  là  naquit  Orion  y  au  bout  de  neuf 
mois. 

Presque  toutes  les  fêtes  romahies^  syrien- 
nes ^  grecques,  égyptiennes,  étaient  fondées 
sur  de  pareils  contes  )  ainsi  que  les  temples 
et  les  statues  des  anciens  héros  :  c'étaient 
des  monuments  que  la  crédulité  consacrait 
à  l'erreur* 

Un  de  nos  plus  anciens  monuments  est  la 
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Statue  de  saint  Denis  portant  sa  tète  dans 
^es  bras. 

Une  médaill^  même  contemporaine^  n'est 
pas  quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flat- 
terie n'a-t-elle  pas  frappé  de  médailles  sur 
des*  batailles  très  indécises,  qualifiées  devic- 
toÂtes ,  et  sur  des  entreprises  manquées,  qui 
n'ont  été  achevées  que  dans  la  légende  !  N'a- 
t-on  pas,  en  dernier  lieu ,  pendant  la  guerre 
de  1740  des  Anglais  contre  le  roi  d'Espagne, 
frappé  une  médaille  qui  attestait  la  prise  de 
Carthagënepar  l'amiral  Yernon ,  tandis  que 
cet  amiral  levait  le  siège  ? 

Les  médailles  ne  sont  des  témoignages 
irréprochables  que  lorsque  l'événement  est 
attesté  par  des  auteurs  contemporains  ;  alors 
ces  preuves ,  se  soutenant  Vune  peur  l'autre , 
constatent  la  vérité  ' . 

DOIT-ON  DANS  l'hiSTC^RB  INSÉaE|l  DBS  BABAITOUBS, 
KT  FAIRE  DES  PORTRAITS? 

Si  dans  une  occasion  importante  "un  gé- 
néral -tfarmée^'  un  homme^  d'état  a  parfé 
d'une  manière  singulière  et  forte,  qui  carac-* 
tërise  son  génie  et  fielUi  de  son  sièole,  il 

^  Ici,  dans  les  Quesdons  sur  l'J^ncjrçlopedie,  on  trouTait 
Irt  ctia^.  lii,  iih,  XV,  et  xvii  6xl  PjrrrhorUsme  de  Vfùs^ 
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&ut  sans  doute  rapporter  soil:ducoùrs;  mo^t 
pour  mot  :  de  telles  harangues  soatpeut^ 
être  H  partie  de  l'histoire  la  plus  utile.  Mais 
pourquoi  faire  dire  à  un  komme  oe^i({u'il  ti's^ 
pas  dit?  il  vaudrait  presque  autant-lui  attri^ 
buer  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  C'est  utie  fiction 
imitée  d'Homère  ;  mais,  ce  qui  est  fiction 
dans  un  poème  devient  à  la  rigueur  men^ 
songe  dans  un  historien.  Plusieurs  anciens 
ont  eu  cette  méthode^  cela  ne  prouve  autre 
chose >  sinon  que  plusieurs  anciens  ont 
voulu  faire  parade  de  leur  éloquence  aux^ 
dépens  de  la  vérité. 


DES  PORTRAITS. 


Lies  portraits  montrent  encore  bien  sou*- 
vent  plus.d^envie  de  briller  que  d'instri^ire. 
Des  contemporains  sont  en  droit  de  faire  te 
portrait  des  hommes  d'état  avec  lesquels  ils 
ont  négocié;  des  généraux  sous  qui  ils  ont 
fait  la  guerre.  Mais  qu'il  est  à  craindre  que 
le,|)ipceaa  ne  soit  guidé  par  la  passibn!  Il 
par^-ît  que  les  portraits  qu'on,  trouve  dans 
Cl^rendotu  siont.  fsûtSi  avec  plus  ^d'âmpartis^ 
Utë^^.de  gravité;  étide  sagesâC})  ique  ceux 
qu'on  lit  avec  plaisir  danslecardiijiaîdeHetz. 

Mais  vouloir 'peindre  les  anciens  ^  s'ef^ 
forcer  de  développer  leurs  ames^  regardei*. 
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des  événements  comme  des  caractères  avec 
lesquels  on  peut  lire  sûrement  dans  le  fond 
des  cœurs  ^  c'est  une  entreprise  bien  déli- 
cate^ c'est  dans  plusieurs  une  puérilité. 

DE    Uk.    MAXIME    DE    CICÉEOH    COlTCEEirAffT   l'hISTOIEB  : 
QUE  L*HISTOaiSir  K*OSE  DIRE  UITE  FAUSSETÉ,  HI  CACHER 

uke  té  rite. 

La  première  pajrtie  de  ce  précepte  est  in- 
contestable^ il  faut  examiner  l'autre.  Si 
une  vérité  peut  être  de  quelque  utilité  à 
l'état,  votre  silence  est  condamnable*  Mais 
je  suppose  que  vous  écriviez  l'histoire  d'un 
prince  qui  vous  aura  confié  un  secret,  de- 
vez-vous le  révéler  ?  deve^^voius  dire  à  la 
postérité  ce  que  vous  seriez  coupole  de 
dire  ex\  secret  à  un  seul  homme?  Le  devoir 
d'un  historien  l'emporterft-t-il  sur  un  devoir 
plus  grand? 

Je  suppose  encore  que  vous  ayez  été  té- 
moin d'une  faiblesse  qui  n'a  point  influé  sur 
les  afifiaires  publiques ,  devez-vous  révéler 
cette  fwble$se?  En  ce  cas  l'histoire  «ei-ait  une 
satire. 

Ilfapt  avouer  que  ^plupart  des  écrivains 
d'anecdotes  sont  plus  indiscrets  qu'utiles. 
Mais  que  dire  de  ces  compilateurs  insolents 
qui,  se  festufitun  méritede  médire,  itopriment 
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et  vendent  des  scandales  comme  la  Voisin 
vendait  des  poisons  ? 


l'histoire  satirique. 


Si  Plutarque  a  repris  Hérodote  de  n'avoir 
pas  assez  relevé  la  gloire  de  quelques  villes 
grecques^  et  d'avoir  omis  plusieurs  faits  con- 
nus dignes  de  mémoire,  combien  sont  plus 
répréhensibles  aujourd'hui  ceux  qui ,  sans 
avoir  aucun  des  mérites  d'Hérodote,  im* 
putent  aux  princes,  aux  nations,  des  actions 
odieuses,  sans  la- plus  légère  apparence  de 
preuve!  La  guerre  de  1741  a  été  écrite  eu 
Angleterre.  On  trouve  dans  cette  histoire 
qu'à  la  bataille  de  Fontenoi  «  les  Français 
«  tirèrent  sur  les  Anglais  avec  des  balles  em- 
«  poisonnées  et  des  morceaux  de  verre  ve- 
«  nimeux ,  et  que  le  duc  de  Gumberland  en- 
a  voya  au  roi  de  France  une  boîte  pleine 
«  de  ces  prétendus  poisons  trouvés  dans  les 
«  coi*ps  des  Anglais  blessés.  »  Le  môme  au- 
teur ajoute  que  les  Français  ayant  perdu 
quarante  mille  hommes  à  cette  bataille,  le 
parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  par  lequel 
il  était  défendu  d'en  parler  sous  des  peines 
corporelles. 

Les  mémoires  frauduleux  imprimés  depuis 
peu  sous  le  nom  de  madame  de  Maintenon 
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sont  remplis  de  pareilles  absurdités.  On  y 
trouve  qu'au  siège  de  Lille  les  alliés  jetaient 
des  billets  dans  la  ville  conçus  en>ces  termes  : 
«  Français,  consolez-vous;  la Maintenon ne 
«  sera  pas  votre  reine.  » 

Presque  chaque  page  est  souillée  d'impos- 
tures et  de  termes  offensants  contre  la  fe- 
mille  royale  et  contrôles  familles  principales 
du  royaume,  sans  alléguer  la  plus  légère 
vraisemblance  qui  puisse  donner  la  moindre 
couleur  à  ces  mensonges.  Ce  n'est  point 
écrire  l'histoire ,  c'est  écrire  au  hasard  des 
calonmies  qui  méritent  le  carcan« 

On  a  imprimé  en  Hollande ,  sous  le  nom 
d'Histoire,  une  foule  de  libelles  dont  le  style 
est  aussi  grossier  que  les  injures ,  et  les 
£iiits  aussi  faux  <pi' ils  sont  mal  écrits.  Cest, 
dit-on,  un  mauvais  fruit  de  l'excellent  arbre 
de  la  liberté.  Mais,  si  les  malheureux  auteurs 
de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de  tromper 
les  lecteurs,  il  &ut  user  ici  de  la  liberté  de 
les  détromper. 

L'appât  d'un  vil  gain ,  joint  à  l'insolence 
des  mœurs  abjectes,  furent  les  seuls  motifs 
qui  engagèrent  ce  réfugié  languedocien  pro- 
testant, nommé  Langlevieux,  dit  La  Beau- 
melle,  à  tenter  la  plus  infâme  manœuvre  qui 
ait  jamais  déshonoré  la  littérature.  Il  vend 
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pou£  dix«»epi  louis  d'or  au  iibraire£sslinger 
de  FKaiftcfott^  eu:  i']53y  V Histoire  du  siècle 
de  Louis. XI F  y  qui  ne  loi  appartkiii  poiot^ 
et  >  «oit  pMT  «'on  faire  croipe  le  propriétaire^ 
soit  pour  gagner  son  argent^  il  la  cbarge  de 
noâea  abominables  icootre  Louis  XIV  ^  coolre 
son  fils-^  contre  le  duc  de. Bourgogne ^  son 
petitrfik  f  qu'il  traita  sans  façoja  de  perâde 
et  de  traîtce  envers  son  grand -«père  et  la 
France ji  Ilrvomk  contre  le  duc  d'Orléans 
rég^t  Lest  calomnie»  l»<plua  borribles  et  les 
plus  abfiutfdesj  personne  n'est  épargné;  et 
cependant  iL n'a  jamais  coniuii  personne.  Il 
dâ>ite  sur  les  maarédiaux,^  Villars^  de  Vil- 
leroi';  auor  les  ministres*;  sur  les  femmes  ^  des 
Imtortettes  ramasaéea  danS'  desr  cabarets  ^  et 
il  parle,  des  plusi  grands  piinces  comme  de 
ses  justiciables;  Il  s'exprime  en  juge  des  rois. 
cc.IDNomicztmoiy  dit«4l  ^  uA$tuart,  et  je  le  fais 
(c.  roi  d'Angleterre.  » 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n'a 
pas  été  relevé  :  il  eût  été  sévèrement  puni 
dans  un  homme  dont  les  paroles  auraient  eu 
quelque  poids.  Maia  il  faut  remarquer  que. 
souvient  ces  ouvragies  de  ténèbres  ont  du 
cour^dans  TËuropef  iUseveadentau^jfoires 
de  Francfort  et  de  Leipsick  ;  tout  le  Nord  en 
est  inondé.  Les  étrangers  qui  ne  sont  pas  in- 


au-uits  croient  puiser  dans  ces  libellet  les  con. 
naissanceade  rWstoiri^mn^ipmp.  T.Ma>,teur8 
allemands  ne  sont  pas  toujours  en  gairde  con<- 
tre  ces  Mp»»o"eSy'ilss*en  servent  comme  de 
maiôriavix  ;  c'est  ce  qui  eM  arrivé  atn  Mémoi- 
res de  Pontis,  deMontbnin^  deAochefort^ 
de  Vordac;  à  tous  ces  prétendus  Testaments 
politiques  des  ministres  d'état,  composés 
par  des  faussaires  ;  à  la  Dime  royale  de  Bois- 
Guillebert,  impudemment  donnée  sous  le 
nom  du  maréchal  de  Vauban  j  et  k  tant  de 
compikitionsd'ana  et  d'anecdotes. 

L'bistoire  est  quelquefoi^encoreplus  maâ" 
traitée  en  i^ngieterre.  Gomme  il  y  a  toujours 
deux  partis,  asses&z  violents  qui  s'acharnent 
Fmi  contre  l'autre  jusqu'à  cq  que  le  danger 
commun  les  réunisse,  le»  éqrivains  d'une 
faction  condamnent  tout  ce  que  les  autres 
approuvent..  Lemi^ebommejeslreprése^é 
comme  un  Caton  et  comme  un  Gatilina.  Ck>m- 
meut  démêler  le  vrai  entre  l'adulation  et  la 
satire?  H  n^y  a  peut-être  qu'une  règle  sûre, 
c^est  de  croire'  le  ibien  qu^un  historien  de 
paarti  ose-  di^edee  héros  de  la  faction  eon^ 
traire  >  et  le  maliqu'il  ose  dire  deq  <;hefs  de  la 
sienne,  dont  iLn^a»ra  pas  à  se  plaindre* 

A^  l'égard  dies  M^n^oires  réellement  écrits 
par  tes  persoonages  intéressés,  comme  ceux 
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de  Clarendon,  de  Ludlow,  de  Burnet,  en 

A ^^i«* ,  j^  T  «  "D  'x'>Vi«kfniicauldy  de  Retz^ 

en  France  j  s'ils  s'accordent,  ils  sont  vrais  j 
s'ils  se  contrarient,  doutez. 

Pour  les  ana  et  les  anecdotes,  il  y  en  a  un 
sur  cent  qui  peut  contenir  quelque  ombre  de 
véritéi 


sccnoN  IV. 


De  la  méthode,  de  la  manière  d'écrire  l'histoire , 

et  du  style. 

On  en  a  tant  dit  sur  cette  matière,  qu'il 
faut  ici  en  dire  très  peu.  On  sait  assez  que  la 
méthode  et  le  style  de  Tite  Live,  sa  gravité, 
son  éloquence  sage,  conviennent  à  la  majesté 
de  la  république  romaine^  que  Tacite  est 
plus  fait  pour  peindre  des  tyrans,  Polybe  pour 
donner  des  leçons  de  la  guerre ,  Denys  d'Ha- 
licarnasse  pour  développer  les  antiquités. 

Mais  en  se  modelant  en  général  sur  ces 
(j^rands  maîtres ,  on  a  aujourd'hui  un  fardeau 
plus  pesant  que  le  leur  à  soutenir.  On  exige 
des  historiens  modernes  plus  de  détails,  dies 
faits  plus  constatés ,  des  dates  précises,  des 
autorités,  plus  d'attention  aux  usages ,  aux 
lois,  aux  mœurs,  au  commerce,  à  la  finance, 
à  l'agriculture,  à  la  population  :  il  en  est  de 
l'histoire  comme  des  mathématiques  et  de 
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Ja  physique  ;  la  carrière  s'est  prodigieuse- 
ment accrue.  Autant  il  est  aisé  de  faire  un 
recueil  de  ^zettes ,  autant  il  est  difficile  au- 
jourd'hui d'écnre  l'histoire. 

Daniel  se  crut  un  historien  parcequ'il 
transcrivait  des  dates  et  des  récits  de  batailles 
où  Ton  n'entend  rien.  U  devait  m'apprendre 
les  droits  de  la  nation ,  les  droits  des  princi- 
paux corps  de  cette  nation ^  ses  lois,  ses 
usages  ;  ses  mœurs  ^  et  comment  ils  ont 
changé.  Cette  nation  est  en  droit  de  lui  dire: 
Je  vous  demande  mon  histoire  encore  plus 
que  celle  de  Louis4e-Gros  et  de  Louis-Hutin . 
Vous  me  dites^  d'après  une  vieille  chronique 
écrite  au  hasard  ^  que  Louis  VIII  étant  atta- 
qué d'une  maladie  mortelle^  exténué ,  lan- 
guissant ^  n'en  pouvant  plus,  les  médecins 
ordonnèrent  à  ce  corps  cadavéreux  de  cou- 
cher avec  une  jolie  fille  pour  se  refaire,  et 
que  le  saint  roi  rejeta  bien  loin  cette  vilenie. 
Ah  !  Daniel^  vous  ne  savez  donc  pas  le  pro- 
verbe italien^  a  donna  ignuda  manda  l'uomo 
a  sotto  la  terra.  »  Vous  deviez  avoir  un  peu 
plus  de  teinture  de  l'histoire  politique  et  de 
l'histoire  naturelle. 

On  exige  que  l'histoire  d'un  pays  étranger 
ne  soit  point  jetée  dans  le  même  moule  que 
celle  de  votre  patrie. 


à 
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Si  votts  'faites  l'histoire  de  France ,  ^ouB 
n'êtes  :  jpa«  obligé .  de  dëicrire  'le  cours  de  la 
Seine  el  de  la  Loire  ^  tnais^  ^^ocn  donnez  on 
public  les  conquêtes  deé  Portugais  en  As», 
on  exige  aine  ?  topographie  des  pays  déeou- 
veits.  On  Yeut  que  Yont  meniez  yolre  leetenr 
par  la  main  le  long  de  l'iACDiqneietdescêtes 
de  la  Pense  et  de  Tlnde;  on  attend  de  vowi 
des  instructions  sur  les  mœurs^  les  lois  ;  les 
usages  de  ces  nations  nouvelles  pour  TËu* 
rope. 

Nous  avons  vingt  histoii^es  de  rétablisse- 
ment des  Portugais  dans  les  Indes  ;  mais  au- 
oune  ne  nous  a  fait  connaître  les  divers  gou- 
vernements de  ce  payS;  ses  ireligions^  ses 
antiquités^  les  brames  y  ies  disciples  de  saint 
Jean  ^  les  guèbres  ^  les  ^banians^  On  nous  a 
conservé,  il  est  Vrai  ^  les  lettres  de  Xavier  et 
de  ses  successeurs.  On  nous»  a  donné  deshts* 
toires  de  Tlnde^  £sittes  &:  Paris  d'après  ces 
neiissionnaires  qui  ne. savaient  pas'la  lanigue 
des  brames.  On  nous  répète  dans  cent  écrits 
que  les  Indiens  adorent  le  diable^  Desaum^» 
niers  d'une  compagnie  de  ttiarchànds  partent 
dans  ce  préjugé^  et,  dès  qu'ils  voiendiBur îles 
cê^es  de  Coromandel  des  figures  symbo- 
liques, ils  ne  manquent  pas  d'écrire  que  ce 
sont  des  portraits  du  diable ,  quHh  «ont  dans 


son  «ttipire^  qu'ils  iriomt  ie  combattre^  lit  ive 
songent  pas  que  c^est  *nious  qm  adorons  le 
diable  Mammon ,  et  qui  lui  allons  porter  nos 
voeux  à  six  mille  lieues  de  notre  patrie  pour 
en  obtenir  de  Targent. 

'Pour  ceux  qui  se  mcfttent^  dans  Paris  ^ 
aux  gages  d'un  libraite  de  la  rue  SainihJa<c- 
qaesy  et  k  qm  l*on  coanmande  une  histoire 
du  Japon  y  du  €afiada  ^  des  îles  Canaries  y  sur 
des  mémoires  de  quelques  capucivM ,  <]«  n'ai 
rien  à  leur  tiipe. 

C'est  asset  qu'on  sache  que  la  méthode 
c3€mTenable  k  ^histoire  de  son  payan^esc 
point  propi'e  à  décrire  les  décoorvertesdn 
Nouveau'Monde^  qu'il  tte  âwtt  pa^  écrine 
aur  oéOte  pi^fte  v^tie  icottimesur  lun  igvand 
empire^  qu'on  ne  doit  ♦point  jfaipe  lîhwtoit* 
piT^ée  d'^n  prince  comase  celle  deFvàbce 
ou  <  d*  Aogleleppe. 

Si  'vx>us  n'atre^t  aâtte  chose  à  nous' dire  ^ 
sinon  )qtË'^n4>athflre  asufocédéià  Ain  autre 
ba»i)ate  sui<  iiesr^ids'  de'  rOxuaet  nia  l'Iatxar- 
te,  en  quoi  étes-vous  utile  au  puMâc? 

OeB' règles  sont asseti  «dnnaes  ^  vnaaâs  i\irt 
de  bî^n*  édrîre  itiistoire  s«ra  «otijoorB  très 
rflfr«iO«i>8aitv»me2^qu^il  fatttiUQ'atylc»  grave, 
pur>  v^rié  ^  v«gi;éahle.<  U  en  est  des  lais  pour 
écrire  l'histoire^femamedeceUes  detow»  les 
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arts  de  l'esprit;  beaucoup  de  préceptes  ^  et 
peu  de  grauds  artistes  \ 

SXCTION    V. 

Histoire  des  rois  juifs,  et  des  Paralipomènes. 

Tous  les  peuples  ont  écrit  leur  histoire 
dès  qu'ils  ont  pu  écrire.  Les  Juifs  ont  aussi 
écrit  la  leur.  Avant  qu'ils  eussent  des  rois^ 
ils  vivaient  sous  une  théocratie;  ils  étaient 
censés  gouvernés  par  Dieu  même. 

Quand  les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi 
comme  les  autres  peuples  leurs  voisins ^  le 
prophète  Samuel^  très  intéressé  à  n'avoir 
point  de  roi^  leur  déclara  de  la  part  de  Dieu 
que  c'était  Dieu  lui-même  qu'ils  rejetaient; 
ainsi  la  théocratie  finit  chez  les  Juifs  lorsque 
la  monarchie  commença. 

On  pourrait  donc  dire  sans  blasphémer 
que  l'histoire  des  rois  juifs  a  été  écrite 
commo  celle  des  autres  peuples  ^  et  que 
Dieu  n'a  pas  pris  la  peine  de  dicter  lui- 
même  l'histoire  d'un  peuple  qu'il  ne  gou- 
vernait plus. 

On  n'avance  cette  opinion  qu'avec  la  plus 
extrême  défiance.  Ce  qui  pourrait  la  confir- 
mer c'est  que  les  Paralipomènes  contredi- 

*  Ici,  dans  les  Questions  sur  l'Eneyclopédù,  on  arait  mis 
le  chap.  ICI  du  Pjrrrhonhme  de  l'histoire.  P. 
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sent  très  souvent  le  livre  des  Rois  dans  la 
chronologie  et  dans  les  faits ,  comme  nos 
historiens  profenes  se  contredisent  quelque- 
fois. De  plus,  si  Dieu  a  toujours  écrit  l'his- 
toire des  Juifs,  il  faut  donc  croire  qu'il  l'é- 
crit encore;  car  les  Juifs  sont  toujours  son 
peuple  chéri.  Ils  doivent  se  convertir  un 
jour,  et  il  paraît  qu'alors  ils  seront  aussi  en 
droit  de  regarder  l'histoire  de  leur  disper- 
sion conune  sacrée ,  qu'ils  sont  en  droit  de 
dire  que  Dieu  écrivit  l'histoire  de  leurs 
rois. 

On  peut  encore  faire  une  réflexion;  c'est 
que.  Dieu  ayant  été  leur  seul  roi  très  long- 
temps, et  ensuite  ayant  été  leur  historien, 
nous  devons  avoir  pour  tous  les  Juifs  le  res- 
pect le  plus  profond.  Il  n'y  a  point  de  fripier 
juif  qui  ne  soit  infiniment  au-dessus  de  Cé- 
sar et  d'Alexandre.  Comment  ne  se  pas 
prosterner  devant  un  fnpier  qui  vous  prouve 
que  son  histoire  a  été  écrite  par  la  Divinité 
même,  taudis  que  les  histoires  grecques  et 
romaines  ne  nous  ont  été  transmises  que 
par  des  profanes? 

Si  le  style  de  Y  Histoire  des  rois  et  des 
Paralipomènes  est  divin ,  il  se  peut  encore 
que  les  actions  racontées  dans  ces  histoires 
ne  «oient  pas  divines.  David  assassine  Urie^ 


a» 
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Isboseth  et  Afiphibofteth  sont  lassaMiaës; 
Absalon  assassitiô  A-Bimon^  Joab  assassine 
Absalcm  ^  5alom6n  assassine  Adouias  6<Hi 
frère;  Baasa  assassine  Nadab ;  Zambri «issas- 
sitie  Ëla  ;  Aituri' assassine  Zambri;  Achab 
assassine  Nabôth;  Jëhu  assassine  Achab  et 
loram;  les  habitatlts  ée  Jérusa^enat  assassi- 
nent Amasias  fils  ^  Joas;  Séllum  fils  de 
Jabès  assassine  ZathaHteis  fils  tle  Jéroboam; 
Manaheni  assassine  Sellum  fîls  de  Jabès; 
Phacée  fils  de  Roméli  assassine  Phaceia  fils 
de  Manahem  ;  Osée  fils  d'Ëla  assassine  Pha^ 
cée  fils  de  Roméli.  On  paârse  «ous  silence 
beaacoirp  d'autres  menus  assassinats.  Il  faut 
arouer  que,  si  le  Sâlât^Ësprit  a  écrit  cette 
histoire ,  il  n'a  pas  chfoisi  un  sujet  fort  édi- 
fiant. 

smcTtùa  vi. 

Des  mauvaises  acdoBs  consaoréos  ou  «xtuflées  dans 

rhisloire. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  historiens 
de  louer  de  très  méchants  hommes  qui  ont 
rendu  service  à  la  secte  dominante  ou  à  la 
patrie.  Ces  éloges  sont  peutrêtre  d'un  citoyen 
zélé,  mais  ce  zèle  outrage  le  genre  humain. 
Romulus  assassine  son  frère ,  et  on  en  (ùi 
un  dieu.  Constantin  égorge  son  fils,  étoufïe 
sa  femme;  assassine  presque  toute  sa  famille; 
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on  Fa  loué  dans  des  conciles  ;  raatis  Fiiisteire 
doit  détester  ses  barbaries.  Il  estherDarent 
pour  nous  sans  doute  que  Gotis  ait  été  ca- 
tholique }  il  est  heureux  pour  FEgKse  anf^ 
cane  que  Henri  YUI  ait  aboli  les  moines  ; 
niais  'iliaut  avouer  que  €iovîs  et  Henri  'VIll 
étaient  des  ifionstres  de  cvuauté. 

Lorsque  le  jésuite  Berruyer^  qui^  quoique 
jésuite  y  était  un  sot,  s'avisa  de  paraphraser 
Tancien  et  le  nouveau  Testament  en  style 
de  ruelle^  sans  autre  intention  que  de  les 
^ire  lire  ^  il  jeta  des  fleurs  de  rhétorique  «ui* 
le  couteau  à  deux  tranchants  que  le  JuifAoé 
en^ça  avec  le  manche  dans  le  ventre  du 
roi  Églon  y  sur  le  sabre  dont  Jo^th  cotlpa 
la  tête  d'Holoferne  après  s'être  prH^tiÊoée  b 
hiiy  et  sut  phisietirTs  autres  a^ttotus  de  ce 
çpenre.  Le  parlement  /  en*  respcdatit  ta- W^/b 
qui  rapporte  ces  histoires^  condamna 'le 
jésuite  qui  les  louait  ^  et  fit  brûler  l'anéÇen 
et  le  nouveau  Te^tom^n/,  j'entends  cehii 
du  jésuite. 

MaiS;  comine  les  jugements  des  hommes 
^nt 'toujours  différents  dans  les  -cas  pareils^ 
la  même  chose  arriva  k'Bayle  dans  un  cas 
tout  contraire;  il  fut  Condamné  pour  n'avoir 
pa!s  loué  toutes  les  actions  dé  IJavfd ,'  roi'de 
la  province  de  Judée.  Un  nommé  Imneny 
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prëdicant  réfugié  en  Hollande^  avec  d'autres 
prédicants  réfugiés  ^  voulurent  l'obliger  à  se 
réti*acter.  Mais  comment  se  rétracter  sur  des 
faits  consignés  dans  l'Ecriture?  Bayle  n'a- 
vait-il pas  quelque  raison  de  penser  que 
tous  les  faits  rapportés  dans  les  livres  juifs 
ne  sont  pas  des  actions  saintes^  que  David  a 
fait  comme  un  autre  des  actions  très  crimi- 
nelies;  et  que^  s'il  est  appelé  l'homme  selon 
le  cœur  de  Dieu ,  c'est  en  vertu  de  sa  péni- 
tence y  et  non  pas  à  cause  de  ses  foi*faits? 

Ecartons  les  noms  y  et  ne  songeons  qu'aux 
choses.  Supposons  que^  pendant  le  règne  de 
Henri  IV^  un  curé  ligueur  a  répandu  secrè-: 
tement  une  bouteille  d'huile  sm*  la  tête  d'un 
bqrger  de  Brie,  que  ce  berger  vient  à  la 
<:our,  que  le  curé  le  présente  à  Henri  IV 
comme  un  bon  joueur  de  violon  qui  pourra 
dissiper  sa  mélancolie  y  que  le  roi  le  fait  son 
écuyer  et  lui  donne  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage; qu'ensuite  le  roi  s'étant  brouillé  avec 
le  berger,  celui-ci  se  réfugie  chez  un  prince 
d'Allemagne  ennemi  de  son  beau-père,  qu'il 
aiTne  six  cents  brigands  perdus  de  dettes  et 
de  débauches ,  qu'il  court  la  campagne  avec 
cette  canaille;  qu'il  égorge  amis  et  ennemis, 
qu'il  extermine  jusqu'aux  femmes  et  aux 
enfants  à  la  mamelle,  afin  qu'il  n'y  ait  per- 
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sonne  qui  puisse  porter  la  nouvelle  de  cette 
boucherie  :  je  suppose  encore  que  ce  même 
berger  de  Brie  devient  roi  de  France  après 
la  mort  de  Henri  lY^  et  qu'il  fait  assassiner 
son  petit-fils  après  l'avoir,  fait  manger  à  sa 
table ^  et  livre  à  la  mort  sept  autres  petits- 
enfants  de  son  roi^  quel  est  Fhonmie  qui 
n'avouera  pas  que  ce  berger  de  Brie  est  un 
peu  dur? 

Les  commentateurs  conviennent  que  l'a- 
dultère de  David  et  l'assassinat  d'Une  sont 
des  fautes  que  Dieu  a  pardonnées.  On  peut 
donc  convenir  que  les  massacres  ci-dessus 
sont  des  fautes  que  Dieu  a  pardonnées  aussi. 

Cependant  on  ne  fit  aucun  quartier  à  Bayle. 
M aiS;  en  dernier  lieu  quelques  prédicateurs 
de  Londres  ayant  comparé  George  II  à 
David  y  un  des  serviteurs  de  ce  monarque  a 
fait  publiquement  imprimer  un  petit  livre 
dans  lequel  il  se  plaint  de  la  comparaison  * . 
Il  examine  toute  la  conduite  de  David  ^  il  va 
infiniment  plus  loin  que  Bayle  ;  il  traite 
David  avec  plus  de  sévérité  que  Tacite  ne 
traite  Domitien.  Ce  livre  n'a  pas  excité  en 
Angleterre  le  moindre  murmure^  tous  les 
lecteurs  ont  senti  que  les  mauvaises  actions 
sont  toujours  mauvaises)  que  Dieu  peut  les 

*  M.  Hat,  en  1761.  Voyez Tarticle dâyid.  P. 
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pardoiraer  quand  la  pénitence  est  propor- 
tionnée an  crime  ^  maû  qu'auctiR  homme  ne 
doit  les  approuver. 

U  y  a  donc  plus  de  raiscm  en  Angleterre 
qu'il  n'y  en  ayait  en  HoUande  du  temps  de 
^Bayi€)i  On  sent  :a3gourd'hui  qu'il  ne  faut  paft 
donner  prour  nrodèle  desaintetéce  qui  est 
digne  du  dernier  supplice  ^  et  on  sait  que,  si 
on  ne  doit  pas  consacrer  le  crime  y  on  ifte  doit 
pas  croire  l'absurdité. 

HISTORIOGRAPHE. 

Titre  fort  différent  de  celui  d'historien. 
On. appelle  cKnnmunément  en  France  histo- 
riographe l'homme  de  lettres  pensionné,  et, 
comme  on  disait  autrefois,  appointé  pour 
écrire  l'histoire.  Alain  Chartier  fut  historio- 
graphe de  Charles  VIL  II  dit  qu'il  interrogea 
les  domestiques  de  ce  prince,  et  leur  fit 
prêter  serment,  selon  le  devoir  dosa  charge, 
pour.savoir  d'eux  si  Charles  avait  eu  en. effet 
Agnès  Sorel  pour  maîtresse»  Il  conclut  qu'il 
ne  se  passa  jamais  rien  de  libre  entre  ces 
amants,  et  que  tout  se  réduisit  à<quelques 
caresses  Jbonnétes  dont  •  œs  domestiques 
avaient  été  les  tânoins  innocents.  C^en- 
dant  il  est  constant,  non  par  les  historiogra- 
phes ,  mais  par  les  historiens  appuyéi  sur 
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ies  titres  de  famille  ^  que  Charles  YII  eut 
d^A^ès  Sorel  trois  <fille«^  àôni  l'àtnëe^  ma- 
riée à  un  Brezé^  ftit  poignardée  par  sou 
mari.  Depuis  ce  temps  il  y  ecrt  souvent  ées 
historiographes  de  France  en  titre  ^  et  l'a- 
sage  fut  de  leur  doaner  des  brevets  de  con« 
seillers  d'état  avec  les  provisions  de  leur 
charge.  Us  étaient  commensaux  de  la  mai- 
son dn  roi.  Matthieu  eut  ces  privilèges 
sous  Henri  IV^  et  n'en  écrivit  pas  mieux 
l'hi9loire> 

A.  Venise  y  c'est  tofujourS' un  noble  du  «ë- 
nat  qui  a  ce  titre  et  cette  Fonction;  et  le  cé- 
lèbre Nani  les  a^r^mplis  avec  une  approba- 
tion gëttérale.  Il  est  bien  difficile  que  Thièto- 
riographe  d' un  pt4nce  'n^e  soit  pas  un  menteur; 
celui  d'une  ré|)uhlique  Aatte^ moins,  mais  il 
ne  ^it  pas  toutes  les  vérités.  A  la  Chine  ^  les 
hin^rii^t^he^  sont  chargés  de  recueillir 
t©««'k»  événemetts  et  tous  les  titres 'origi- 
naux soas  Qi^Hlynastie.  Ils  jettent  les  feuilles 
numérotées  dans  une  vaste  salle,  par  un  o^'i* 
fice  «e«d)lable  à  la  gueule  du  lion  dams  la- 
quelle on  jette  4  "Venise  les  avis  seerets 
qu'on  veut  donner  ;  lorsque  la  dynaétie  est 
éteinte,  ^n  ouvre  la  salle,  et  on  rédige  les 
matériaux  dont  on  compose  une  histoire  au- 
thentique. Le  Journal  général  de  l'empire 
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sert  aussi  à  former  le  corps  d'histoire  ^  ce 
journal  est  supérieur  à  nos  gazettes^  en  ce 
qu'il  est  fait  sous  les  yeux  des  mandarins  de 
chaque  province  ^  revu  par  un  trihunal  su- 
prême ^  et  que  chaque  pièce  porte  avec  elle 
une  authenticité  qui  &it  foi  dans  les  matiè- 
res contentieuses» 

Chaque  souverain  choisit  son  historio|;ra- 
phe.  Yittorio  Siri  le  fut.  Pellisson  fut  choisi 
d'abord  par  Louis  XIV  pour  écrire  les  évé- 
nenients  de  son  règne  ^  et  il  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  éloquence  dans  Y  Histoire  de  la 
Francke-Comté.  Racine  le  plus  élégant  xles 
poètes^  et  Boileau  le  plus  correct  ^  furent  en- 
suite substitués  à  Pellisson.  Quelques  cu- 
rieux ont  recueilli  quelques  mémoires  du 
passage  du  Khin  écrits  par  Racine.  On  ne 
peut  juger  par  ces  mémoires  si  Louis  XTV 
passa  le  Rhin  ou  non  avec  les  troupes  qui 
traversèrent  ce  fleuve  à  la  nage.  Cet  exemple 
démontre  assez  combien  il  est  rare  qu'un  his- 
toriographe ose  dire  la  vérité.  Aussi  plu- 
sieurs qui  ont  eu  ce  titre  se  sont  bien  donné 
de  garde  d'écrire  l'histoire^  ils  ont  fait 
comme  Amyot;  qui  disait  qu'il  était  trop  at- 
taché à  ses  maîtres  pour  écrire  leur  vie.  Le 
père  Baniel  eut  la  patente  d'historiographe 
après  avoir  donné  son  Histoire  de  France;  il 
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n'eut  qu'une  pension  de  6oo  livres^  regardée 
seulement  comme  un  honoraire  convenable 
à  un  religieux. 

Il  est  très  difficile  d'assigner  aux  sciences 
et  aux  arts  y  aux  travaux  littéraires  y  leurs 
véritables  bornes.  Peut-être  le  propre  d'un 
historiographe  est  de  rassembler  les  maté- 
riaux^ et  on  est  historien  quand  on  les  met 
en  œuvre.  Le  premier  peut  tout  amasser  y  le 
second  choisir  et  arranger.  L'historiographe 
tient  plus  de  l'annaliste  simple^  et  l'historien 
semble  avoir  un  champ  plus  libre  pour  l'é- 
loquence. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  dire  ici  que  l'un  et 
l'autre  doivent  également  dire  la  vérité^  mais 
on  peut  examiner  cette  grande  loi  de  Qcé- 
ron^  Ne  quid  veri  tacere  non  iutdeaty  qu'il 
faut  oser  ne  taire  aucune  vérité.  Cette  règle 
est  au  nombre  des  lois  qui  ont  besoin  d'être 
commentées.  Je  suppose  un  prince  qui  con- 
fie à  son  historiographe  un  secret  important 
auquel  l'honneur  de  ce  prince  est  attaché^ 
ou  que  même  le  bien  de  l'état  exige  que  ce 
secret  ne  soit  jamais  révélé 5  l'historiographe 
ou  l'historien  doit-il  manquer  de  foi  à  son 
prince?  doit- il  trahir  sa  patrie  pour  obéir 
à  Cicéron?  La  curiosité  du  public  semble 
l'exiger  :  l'honneur  ;  le  devoir  ^  le  défendent. 


Peut-être  en  ce  caà  ikul^il  renoneer  à  écrire 
l'histoire  i 

Une  vérité  déshonore  une  fimille^  This- 
toriographeou  Thistorien  doit-il  l'apprendre 
au  puhlîc?  non^  sans  doute;  il  n'est  point 
chargé  de  révéler  la  honte  àeê  particuliers^ 
et  l'histoire  n'est  point  une  satire. 

Mais  si  cette  vérité  scandaleuse  tient  aux 
événements  publics  ^  si  elle  entre  dans  les 
intérêts  de  l'état^  si  elle  a  produit  des  maux 
dont  il  importe  de  savoir  la  cause  ;  c'est 
alors  que  la  maxime  de  Gcéron  doit  être 
observée  ;  car  cette  loi  est  comme  toutes  les 
autres  lois  qui  doivent  être  ou  exécutées^  ou 
tempérées  ;  ou  négligées  selon  les  conve- 
nances. 

Gardons -nous  de  ce  respect  humain^ 
quand  il  s'agit  des  fautes  publiques  recon- 
nues ^  des  prévarications^  des  injustices  que 
le  malheur  des  temps  a  arra^ées  à  des 
corps  respectables^  on  ne  saurait  trxfp  les 
mettre  au  jour  :  ce  sont  des  phares  qui  aver- 
tissent ces  corps  toujours  sobsistantsideoe 
plus  se  brider  aux  mén^s  éeueils.  Si  'un  par^ 
iemeut  d'Angleterre  a  condamné  un  homme 
de  bien  an  supplice  ^  si  une  assemblée  de 
théologiens  a  demandé  le  sang  d'un  infor- 
tuné qui  ne  pensait  pas  comme  eux  ^  il  est 
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du  devoir^* nu  historien 'd^iDSpii^r  de  Yhot* 
reilr  à  tous. les»  siècles  pour  ces  assassHMiCs 
juridique»;  On -a  dû  toii^'oitrB  'fmtre  rougir  lès 
Athéniei£is  de'la  mort  de  Socrâte. 

Heureusement  même  un  peuple  entier 
Uiouve  toujours  bon  «[u'on  kn  remette  de- 
vant ies*  yeux  ies  CDunes  de  ses  pères;  en 
9àaae  k  les  coirdaniBer^  on  croit  valoir  mieux 
qu'eux.  L'historiographe  ou  l'historien  les 
encouragedons  ces  sentiments  ;  et^  en  retra- 
çant les  guerres  de  la  Fronde  «C  celles  de  ]a 
religion  ^  ils  empêchent  qu'il  n'y  en  ait  en- 
core. 

HOMME. 

Pour  conoaiinre  le  physique  de  l'espèce 
humaine^  il  £uit  lire  les  ouvrages  d'anato* 
mie,  les  articles  du  Dictionnaire  encyàlo* 
péaUque-i^Br  M.  Vènel,  ou  phitêt  laire  un 
cours  d^anatomie. 

Pour<  cdmiaitre  l'homme  qu'on  ^p^le 
moral^  iliBiutisàrtenitiavoir  vécu  et  r^échi. 

Tous  les  iivri^c  de  morale  ne  «ont-ils  pas 
ven£énBés  dans  ces  |)arcde8  é%  Job  ^  :  «  Homo 
ce  natU8)âe>  )iiMliere  y  brevi  vivens  tcmpore, 
Krepleturmuilis  misedvsy  qui  quasi  flos 
«  egredstwetcoatertiDEtr^  et  ft^itv^lufuicn- 
«  bra.  «  <  «  I/homme  «é  de  la  femme  tit  peu* 

'  Chap.  XIV,  ▼.  I  et  2.  K. 
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il  est  rempli  de  misères  ^  il  est  comme  une 
fleur  qui  s'épanouit ^  se  flétrit;  et  qu'on 
écrase  ^  il  passe  comme  une  ombre,  d 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  race  humaine 
n'a  qu'environ  vingt-deux  ans  k  vivre  ' ,  en 
comptant  ceux  qui  meurent  sur  le  sein  de 
leurs  nourrices ,  et  ceux  qui  traînent  jus- 
qu'à cent  ans  les  restea  d'une  vie  imbécile 
et  misérable. 

C'est  un  bel  apologue  que  cette  ancienne 
fable  du  premier  honmie^  qui  était  destiné 
d'abord  à  vivre  vingt  ans  tout  au  plus  r  ce 
qui  se  réduisait  à  cinq  ans^  en  évaluant  une 
vie  avec  une  autre.  L'homme  était  déses- 
péré; il  avait  auprès  de  lui  une  chenille^  un 
papillon ,  un  paon  ^  un  cheval  ^  un  renard , 
et  un  singe. 

Prolonge  ma  vie,  dit-il  à  Jupiter;  je  vaux 
mieux  que  tous  ces  animaux-là;  il  est  juste 
que  moi  et  mes  enfants  nous  rivions  très 
long- temps  pour  conamander  à  toutes  les 
bétes.  Volontiers,  dit  Jupiter  :  mais  je  n'ai 
qu'un  certain  nombre  de  jours  à  partager 
entre  tous  les  êtres  à  qui  j'ai  accordé  la  vie. 
Je  ne  puis  te  donner  qu'en  retranchant  aux 
autres.  Car  ne  t'imagine  pas,  parceque  je 
suis  Jupiter,  que  je  sois  infini  et  tout  puis- 

^  Voyez  l'article  agi.  K. 
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sant  :  j^ai  ma  nature  et  ma  mesure.  Ça  ^  je 
veux  bien  t'accorder  quelques  années  de 
pluS;  en  les  ôtant  à  ces  six  animaux  dont  tu 
es  jaloux^  à  condition  que  tu  auras  successi- 
Texnent  leurs  manières  d'être.  L'homme  se- 
ra d'abord  chenille  ^  en  se  traînant  comme 
elle  dans  sa  première  en&nce.  Il  aura  jus- 
qu'à quinze  ans  la  légèreté  d'un  papillon; 
dans  sa  jeunesse  la  vanité  d'un  paon.  Il  fau- 
dra^ dans  l'âge  viril  ^  qu'il  subisse  autant  de 
travaux  que  le  cheval.  Vers  les  cinquante 
ans  il  aura  les  ruses  du  renard  ;  et  dans  sa 
vieillesse  il  sera  laid  et  ridicule  conune  un 
singe.  C'est  assez  là  en  général  le  destin  de 
l'homme. 

Remarquez  encore  que^  malgré  les  bontés 
de  Jupiter^  cet  animal  y  toute  compensation 
faite,  n'ayant  que  vingt-deux  à  vingt-trois  ans 
à  vivre  tout  au  plus,  en  prenant  le  genre 
humain  en  général,  il  en  faut  ôter  le  tiers 
pour  le  temps  du  sommeil,  pendant  lequel 
on  est  mort  ;  reste  à  quinze  ou  environ  :  de 
ces  quinze  retranchons  au  moins  huit  pour 
la  première  en&nce,  qui  est,  comme  on  l'a 
dit,  le  vestibule  de  la  vie;  le  produit  net 
sera  sept  ans;  de  ces  sept  ans,  la  moitié,  au 
moins,  se  consume  dans  les  douleurs  de 
toute  espèce;  pose  trois  ans  et  demi  pour 


travQÛMer^  s'^aaaiuyer^  et  pour  avoir  ud  peu 
dfi  satiafactioaret,  que  de  gens  n'eu  oui 
ppittt  dik  totttl  £b  bieu  !  pauvre  aaixxial,  té* 
ra«^u  encore  le  fier'  ? 

Malheureusenfi]^^  dans  cette  &j)le>  Dieu 
ou2»liia  d'habillé  cet  animal  comme  il  avait 
vêtu  le  singe^  le  renard^  le  cheval^  le  paon^ 
et  jusqu'à  la  cheny^e.  L'espèce  humaine 
n'eut  que.  sa.. peau  ratte^  qm^  contimielle* 
ment  exposée  au  soleU^  k  la  pluie^  à  la  grèle^ 
devint  gercée^  iannéey  truitée.  Le  mâle^  dans 
notre  coBtin«it<^  fut  défiguré  par  des  poik 
épars.sur.»oB  corps^  qui  le  rendirent  hideux 
sans  le  couvrir.  Son  visage  fut  caché  sous 
ses  cheveux.  Son  menton  devint  un  sol  ra* 
boteuX;  qui  porta  une  forêt  de  tigas  menues, 
dont  le&  racineS)  étaiçut  en:  haut  et  Ie&  'bran^ 
ches  en  bas.  Ce  fu t^ dans /cet  état ^  et  d'après 
cette  image  y  que  cet  animal  osa.  peindre 
Dieu,  quand^.danSi la  suite  des  temps,. il  ap* 
puit  àipeindre« 

La. femelle >  étant iplus  faible  de^rint  en^ 
cooe  plusi  dégoûtante <  et  tplus.  affreuse  dans 
taivieilkâse:  l'objet,  dç  la  terre  le  plus  hir 
deux.est  une  décrépite.  Enfin  y  sans  les  tail'^ 
leurs,  «t  les;'Coutuàères,  l'espèce  humaine 
nfamadt  •jamais  osé  > >se  .  mMitrer  devant  Jes 
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autresw  Mau^  avant  d'avoir  des^abiu^  avant 
mrême  de  savoir  parler,  il  dm  «'écouler  bicB 
das.sièoles.  Gda  est'psouvé;  mais  il  &ut  le 
redire  souvenik- 

Cet  animal  non  civilisé  ,  abandoimé  à  lui- 
méoAe^  dut  être  le  plus  sale  et  lepluspaor 
vre  de  toupies  animaux. 

-  Mon  cbei*  Adam,- mon  gemmand,  mon  bon  père, 
Qne  fesai»-tu  dans  Je»  jiU'diw  d^Éden? 
TnradUats^tu  pour  ceaot  genre  hunain^ 
Caress9is'4tt  mâdameÈve  ma  mère? 
Avouez-moi  que  vous  aTÎe;  tous  deux 
Les  on^es  longs,  un  peu  noirs  et  crasseux, 
La  chevelure  assez  mal  ordonnée. 
Le  teint  bruni,  la  peau  rude. et  tannée. 
Sanâ  propreté ,  ramour  le  plus  beurtux 
;N*est  plus 'amour,  cW'rai  besoin  bonteux. 
Bientôt  lassé»  de  \%vm  bette  «vcutOK^ 
DessDus^un  chêne  ils  soupcnt  gdamment 
Avec  de  Teau,  du  millet,  el  do  gland; 
Le  repa»  ùàl,  ils  docmeot  sur  la  dure. 
Voilà  l'état  de  la  pure  nature. 

Le  MondiûiL, 

U  est  un  peu  euUaordin^iire  qu'on  ait  bai** 
ceié,  honni  ^ieysaudé  un  pbiWsophe  de  nos 
jours  très  estimable,  l'innoceint^  le  bon  Het 
vétius,  pour  avoir  dit  que,  si  les  hommes 
n'avaient  pas  des  mains,  ils . n'auraient  pu 
bâtir  des  maisons  et  travailler  en  tapisserie 
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de  haute-lice.  Apparemment  que  ceux  qui 
ont  condamné  cette  proposition  ont  un  se- 
cret pour  couper  les  pierres  et  les  bois  ^  et 
pour  travailler  à  l'aiguille  avec  les  pieds. 

J'aimais  l'auteur  du  livre  de  V Esprit.  Cet 
homme  valait  mieux  que  tous  ses  ennemis 
ensemble^  mais  je  n'ai  jamais  approuvé  ni 
les  erreurs  de  son  livre,  ni  les  vérités  triviales 
qu'il  débite  avec  emphase.  J'ai  pris  son  parti 
hautement  quand  des  hommes  absurdes  l'ont 
condamné  pour  ces  vérités  mêmes. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  exprimer 
l'excès  de  mon  mépris  pour  ceux  qui ,  par 
exemple  ;  ont  voulu  proscrire  magistrale- 
ment cette  proposition  :  «  Les  Turcs  peuvent 
tt  être  regardés  comme  des  déistes  ' .  »  £h  ! 
cuistres^  comment  voulez-vous  donc  qu'on 
les  regarde?  comme  des  athées^  paiccequ'ils 
n'adorent  qu'un  seul  Dieu  ? 

Vous  condamnez  cette  autre  proposition- 
ci  :  «  L'homme  d'esprit  sait  que  les  hommes 
o  sont  ce  qu'ils  doivent  étre^  que  toute  haine 
«  contre  eux  est  injuste  ^  qu'un  sot  porte  des 
«  sottises  comme  un  sauvageon  porte  des 
a  fruits  amers  '.  » 

*  De  VEsvrit,  dise,  ii,  ckap.  xxiY. Cette  proposition  fi- 
gsre  en  efietdans  la  censure  que  fit  la  Faculté  de  Théo- 
logie. P. 

*  Ibid.,  ch.  X.  P. 


HOIIMB.  191 

Ah  !  sauvageons  de  l'école  ^  vous  persécu- 
tez un  homme  parcequ'il  ne  vous  hait  pas. 

Liatsson»là  l'école^  et  poursuivons. 

De  la  raison  ^  des  mains  industrieuses^  une 
tête  capable.de  généraliser  des  idées  ^  une 
langue  assez  souple  pour  les  exprimer  ;  ce 
sont  là  les  grands  bienfaits  accordés  par 
l'Être  supréaue  à  l'homme^  k l'exclusion  des 
autres  animaux. 

Le  mâle  en  général  vit  un  peu  moins  long- 
temps que  la  femelle. 

Il  est  toujours  plus  grand^  proportion  gar- 
dée. L'homone  de  la  plus  haute  taille  a  d'or- 
dinaire 4eux  ou  trois  pouces  par  -  dessus  la 
plus  grande  femme. 

Sa  force  est  presque  toujours  supérieure  : 
il  est  plus  agile  ;  et  ^  ayant  tous  les  organes 
plus  forts,  il  est  plus  capable  d'une  attention 
suivie., Tous  les  arts  ont  été  inventés  par  lui 
et  non  par  la  femme.  On  doit  remarquer  que 
ce  n'est  pas  le  feu  de  l'imagination,  mais  la 
méditation  persévérante,  et  la  combinaison 
des  idées,  qui  ont  fait  inventer  les  arts, 
comme  les  mécaniques,  la  poudre  à  canon, 
l'imprimerie, l'horlogerie,  etc. 

L'espèce  humaine  est  la  seule  qui  sache 
qu'elle  doit  mourir ,  et  elle  ne  le  sait  que  par 
l'expérience.  Un  enfant,  élevé  seul  et  trans- 

VoLTAxas.  Dict.  philos,  t.  xx.  .6 
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porté>dan8  uue^  île  «déserte  y  na  ^'eii  douterait 
pas  plus  qa- une  fxlaiile  «i  tuq  chai. 

Un  hommeà  siqg^l^rkés^.  à  imprimé  ^ue 
le  corps  hômaih  ésttknfÎHiit  qui  estvert^|us- 
qifà  .la  vieillesse^'  et  ique  le  m^oxàe^t^eiâ 
mort  est  la  maturités*  £t^an(|;e  mAtisrité;qviè 
la  pourriture  et  la  cendre  !  la  t^te  detoe  '^m^ 
loeophe  'Éi'étalt  pasr  mÂré.  >  Combien  la^  tagè 
de  dire  des  choses  nouvelles ^a^t^ilefsit  dire 
de  chose»  extravagantes  !  >  \      ' 

Les  principales  occt;^atîo»Si  de: notre  ef^ 
pëce  sont  le  logemept  ^  la  noun^itore^  et  le 
vêtement;  tout  le  t*este  est  aécesaoireï:  et  c'est 
ce  p«utTe  accessf^irei  qui  a  p«-oduit  tant  de 
meurtres  et  tant  de  ravages- 

DIFF£RBKTES  RAGB$  D  HÔl^MES. 

Nous  âvons  vu  aill^tvs'qombien  ce  |^lobe 
porte  de  races  c^hômmès  difFérentes^et  à 
quel  point  le- premier  nègre  et  le  premier 
blanc  qui  se  rencontrèrent  durent  étrô  éton- 
nés l'un  de  l'autre. 

D  est  même  assez  vraisemblable  que  plu- 
sieurs espèces  d'honmies  et  d'animaux  trop 
faibles  ont  péri.  C'est  ainsi  qu'on  ne  retrouve 
plus  de  niui*(B]r /dont  l'espèce  a  été  déverée 
probablement  par  d'auU'èâ  animaux  qui  vin- 
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rent  après  plusieurs  siècles  sur  les  rivais 
habiles  par  ce  pelk  cot[ui]lage. 

Saiat  Jérôme^  dâois  sou  Histoire des^  Pères 
du  dé$erty  parle  &\xn  centaure  qui  eut  une 
conversation  avec  saiot  Antoine  l'ermite.  H 
rend  compte  ensuite  d^un  entretien  beaucoup 
plus  long  quele  môme  Antoiaeeut  arec  on 
satyre. 

Saint  Augustin  ^  dans  son  trente^tvoisième 
sermon  ^  intitulé  y  A  ses  frères  dans4e  désert^ 
dit  des  choses  aussi  extraordinaires  que  Jé- 
rôme  :  «  J'étais  évéque  d'Hippône  quand 
«  j'allai  en  Ethiopie  avec  quelques  serviteurs 
a  du  Christ  pour  y  prêcher  l'Ëvangile.  Nous 
«  vîmes  dans  ce  pays  beaucoup  d'hommes  et 
a  de  femmes  sans  téte^  qui  avaient  deux  gro6 
«  yeux  sur  la  .poitrine  )  nous^  ^kne»  dans 
«  des  contrées  encore  pliis  méri^onales  un 
«  peuple  qui  n'avait  qu'un  œil  au  fi*ont^  etc.  » 
^  Apparemmeut qu' A  ugustin  et  Jérôme  par- 
laient alors  par  économie  )  ils  augmentaient 
les  oeuvres  de  la  création  pour  manifester 
davantage  Iqs  œuvres  de  Dieu.  Us  voulaient 
étonner  les  hommes  par  dei»  fables^  afin  de 
les  rendre  plus  soumis- au  joug  de  la  foi\ 

Nous  pouvons  étr*e  de  ti^ës  bons  chrétiens 
sans  croire  aux  centaures^  aux  hommes  sans 

'  Voyez  rarticle  iconoMiE.  Volt» 
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tèlc  y  à  ceux  qui  n'avaient  qu'un  œil  ou 
qu'une  jambe  ^  etc.  Mais  nous  ne  pouvons 
douter  que  la  structure  intérieure  d'un  nëgre 
ne  soit  différente  de  celle  d'un  blanc^  puis^ 
que  lé  réseau  muqueux  ou  graisseux  estblanc 
chez  les  uns  et  noir  chez  les  autres.  Je  vous 
l'ai  déjà  dit;  mais  vous  êtes  sourds. 

Les  Albinos  et  les  Dariens  ^  les  premiers  ^ 
originaires  de  l'Afrique^  et  les  seconds ^  du 
milieu  de  l'Amérique  y  sont  aussi  diiSsrents 
de  nous  que  les  nègres,  lly  a  des  races  jaunes^ 
rouges^  grises.  Nous  avons  déjà  vu  ^  que  tous 
les  Américains  sont  sans  barbe  et  sans  aucun 
poil  sur  le  corps ^  excepté  les  sourcils  et  les 
cheveux.  Tous  sont  également  hommes^  mais 
comme  un  sapin  ^  un  chêne  ^  et  un  poirier 
sont  également  arbres;  le  poirier  ne  vient 
point  du  sapin ,  et  le  sapin  ne  vient  point  du 
chêne. 

Mais  d'où  vient  qu'au  milieu  de  la  mer  Pa- 
cifique^ dans  une  île  nommée  Taïti^  les 
hommes  sont  barbus  ?  C'est  demander  pour- 
quoi nous  le.  sommes^  tandis  que  les  Péru- 
viens ^  les  Mexicains^  et  les  Canadiens  ne 
le  sont  pas  ;  c'est  demander  pourquoi  les 
singes  ont  des  queues^  et  pourquoi  la  na- 
ture nous  a  refusé  cet  ornement  ^  qui  i\x 

'  Voyez  l'article  barvI'  K. 
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moins  est  parmi  nous  d'une  rareté  extrême. 

Les  inclinations^  les  caractères  des  hom- 
mes j  diffèrent  autant  que  leurs  climats  et 
leurs  gouvernements.  Il  n'a  japiais  été  pos- 
sible de  composer  un  régiment  de  Lapons  et 
de  Samoïëdes^  tandis  que  les  Sibériens  leurs 
voisins  deviennent  des  soldats  intrépides. 

Vous  ne  parviendrez  pas  davantage  à  faire 
de  bons  grenadiers  d'un  pauvre  Darien  ou 
d'un  Albino.  Ce  n'est  pas  parcequ'ils  ont  des 
yeux  de  perdrix  ^  ce  n'est  pas  parceque  leurs 
cheveux  et  leurs  sourcils  sont  de  la  soie  la 
plus  fine  et  la  plus  blanche  ;  mais  c'est  par- 
ceque leur  corps  y  et  par  conséquent  leur 
courage^  est  de  la  plus  extrême  &iblesse.  Il 
n'y  a  qu'un  aveugle,^  et  même  un  aveugle 
obstiné^  qui  puisse  nier  l'existence  de  toutes 
ces  différentes  espèces*  £lle  est  aussi  grande 
et  aussi  remarquable  que  celle  des  singes. 

QUB    TOUTFS    LIS  RACJKS  d'hOMMES    OKT  TOUJOURS  VECU 

E2V  SOCIÉTÉ. 

Tous  les  hommes  qu'on  a  découverts 
dims  les  pays  les  plus  incultes  et  les  plus  af- 
freux vivent  en  société  conune  les  castors^ 
les  fourmis,  les  abeilles ,  et  plusieurs  autres 
espèces  d'animaux. 

On  n'a  jamais  vu  de  pays  où  ils  vécussent 
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séparés  ;  oàie  mâle  ne  se  joignit  à  la  femelle 
que  par  hasard^  et  l'abandonnât  le  moment 
d'après  pai*  dégoût  ;  5>ù  la  mère  méconnût  ses 
enÂints  après  les  avoir  élevés  ^  où  l'on  vécût 
sans  famille  etsansano une  société.  Quelques 
mauvais,  plaisants  ont  abusé  de  leur  esprit 
jusqu'au  point  de  hasarder  le  paradoxe  éton- 
nant que  l'bonune  est  ori^naireme  ntfaitpo  ur 
vivre  seul  conmie  un  lou^-cerrier  ^  et  que 
c'est  la  société  qui  a  dépravé  la  nature.  Au* 
tant  vaudrait-il  dire  que^  dan»  la  mer^  les 
harengs  sont  originàicement  faits  pour  nager 
isolés  y  et  que  c'est  par  un  excès  de  corrup- 
tion qu'ils  passent  en  troupes  de  la  mer  Gla» 
claie  sur  nos  cotes  j  qu'anciennement  les 
grues  volaient  en  l'air ^  chacune  à  part^  et 
que  par  une  violation  du  droit  naturel  elles 
ont  pris  le  parti  de  voyager  en  CMnpagnie. 

Chaque  animal  a  son  instinct^  et  l'instinct 
de  l'homme^  fortifié  par  la  raison^  le  porte 
à  la  société  comme  au  manger  et  au  boire. 
Loin  que  le  besoin  de  la  société  ait  dégradé 
l'homme ,  c'est  l'éloignement  de  la  société 
qui  le  ^dégrade.  Quiconque  vivrait  absolu- 
ment seul  perdrait  bientôt  la  faculté  de 
penser  et  de  s'exprimer;  il  serait  à  charge  à 
lui-même;  il  ne  parviendrait  qu'à  ser méta- 
morphoser en  béte.  L'excès  d'un  orgueil  im- 


paissant^  qui  sfélëvê  èobtre  Pdigaell  desau^i 
tr^  ^  peut  porter  une  ame  'mélaiièoUque  i  à 
Aiirles  hommes.  Cëst  alors  qu'elle  s'est  dé* 
pravée;  Elle  s'en  potiit  «lio-Méine  :  soû  or- 
giieil fait »oti  8up]plke;  elle ^e  ronge  ^n» la 
aotitude  du  >déipit  8>6cret  d^ètre  '  méprisée  ^eC 
oaBliée^  eUe  s'est  mise  dansleplos  horpible 
eBclavagepbur  être  libre 

On  a  frafnchi  les  bornes  de  la  fblie  ordi- 
naire jttsqu'à  dire  «  qu'il  n'est  pas  Naturel 
a  qu'un  bomtne  s'itttËithe  à  une  femme  p^n- 
(c  dant  les  neuf  mois  de  sa  grossesse^  l'appé" 
<c  lit  satisiait ,  dit  l'an  tour  de  oea  paradoxes , 
a  rhomme  n'a  pto$  besoin  de  telle  jfèuime^ 
«  ni  la  femme  de  tel  homme  ^  celui-ci  n'a  pas 
K  le  moindre  souéi  ^  ni  peut-être  la  moiedre 
«  idée  des  suites  de  son  action  il>^ un  s'en  Ta 
a  d'un  0^9  Fautre- 4'un  autrej?  et  il  n'y  a 
«  pas  d'apparence  qu'au  bout  de  neuf  mois 
«  ils  aient  la  niémotre  de  s'être  connus.... 
<c  Piyor^^udi  la  aeeoii^ra-^il«:  après  l^aocou*- 
«  chôment?  pourquoi  lui  aîdekta^uil  à  élever 
nim  ènftni'quHl  -ne  k«t'  pat^^leiiient  lui 
tt  appattièntr^  ?» 

Tdut^dià  est  eicéoràblë;  ittars  heureUBement 
nea'<n'e9i  ^lu^i^^x.  Si  «cette  indiffîrende 

'  '  ^  il  i:  ti^À^àu  \  D&'êàûfi  eu?  Vofîffâia  et  tes  fondements 
de  l'inipièiii  pamiiéé^HimtméélP*  >   ^ 
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barbare  était  le  véritable  iôstinct  de  la  na- 
ture) Tespètie  honuime  eo  animait  presque 
toujours  usé  ainsi.  L'inatinct  est  immuable  ; 
ses  inconstances  sont  très  rares.  Le  père  au* 
rait  toujours  abandonné  la  mère;  la  mère 
aurait  abandonné  son  enfant  ^  et  il  y  aurait 
bien  moins  d'honunes  sur  la  terre  qu'il  n'y  a 
d'animaut  carnassiers  :  car  les  bêles  farou« 
ches^  mieux  pourvues,  nûeux.  armées,  ont 
un  instinct  plus  prompt,  des  moyens  plus 
surs,  et  une  nourriture  plus  assurée  que  l'es* 
pèce  humaine. 

Notre  nature  est  bien  différente  de  l'a^ 
freux  roman  que  ceténerçumëne  a  fait  d'elle. 
Excepté  quelques  âmes  barbares  entière» 
ment  abruties ,  ou  péut-éUre  un  philosophe 
plus  abruti  encore,  les  hommes  les  plus  durs 
aiment,  par  un  instinct  dominant ,  l'enfiint 
qui  n'est  pas  encore  né,  le  ventre  qui  le 
porte,  et  la  mère  qui  redouble  d'amour  pour 
celui  dont  elle  a  reçu  dans  son  sein  le  germe 
d'un  être  semblable  à  elle. 

L'instinct  des  charbonniers  de  Ja  Forét- 
Noire  leur  parle  aussi  haut,  les  anime  aussi 
fortement  en  faveur  de  leurs  enfants,  que  l'in- 
stinct des  pigeons^et  des  rossignols  les  force  à 
nourrir  leurs  petits,  Ona  donc  bien  perdu  son 
temps  à  écrire  ces  fadaises  abominables. 
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Le  grand  dé&ut  de  tous  ces  livres  à  para- 
doxes n'est- il  pas  de  supposer  toujours  la 
nature  autrement  qu'elle  n'est?  Si  les  satires 
de  l'homme  et  de  la  femme  ^  écrites  par  Boi- 
leau ,  n'étaient  pas  des  plaisanteries ,  elles 
pécheraient  par  cette  feute  essentielle  de 
supposer  tous  les  honunesTous  et  toutes  les 
femmes  impertinentes. 

Le  même  auteur^  ennemi  de  la  société , 
semblable  au  renard  sans  queue ,  qui  vou- 
lait que  tous  ses  confrères  se  coupassent 
la  queue,  s'exprime  ainsi  d'un  style  ma- 
gistral : 

«  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain, 
a  s'avisa  de  dire,  ceci  est  à  moi  y  et  trouva 
«  des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut 
a  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile.  Que 
«  de  crimes^  de  guerres,  de  meurtres^  que 
a  de  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épar- 
«  gnées  au  genre  humain  celui  qui ,  arra- 
«  chant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé ,  eût 
«  crié  à  ses  semblables  :  Gardez -vous  d'é- 
a  coûter  cet  imposteur  ;  vous  êtes  perdus  si 
«  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à  tous ,  et 
«  que  la  terre  n'est  à  personne  '  !  » 

Ainsi ^  selon  ce  beau  philosophe,  un  vo- 

*  J.  J.  ReusseMi,  Discours  sur  l'origine  fit  Us  Jbndement» 
de  t'inégaUté  parmi  les  hommes,  seconde  par^e*  P. 

6. 


150  HOMME. 

leur,  un  dfestfucledr  aurait  été  le  biehfkiteur 
du  genre  humain  5  et  il  afut^it  fallu  punir  Un 
honnête  homme ^ùî 'aurait  dit  à  ses  enfents  : 
Imitons  notre  voisin^  il  a  ericlost  son  éhiafmp, 
les  bêtes  lie  vîeildront  plus  le  ravager,  son 
terrain  deviendra  plus  fertile;  travaillons  le 
nôtre  comme  il  a  travaillé  le  sien,  il  nous  ai- 
dera et  nous  l'aiderons  :  chaque  famille  cul- 
tivant son  enclos,  nous  serons  mieux  nour- 
ris, plus  sains,  plus  paisibles^  moins  mal- 
heureux.Nous  tâcherons  d'établir  une  justice 
distributive  qui  consolera  notre  pauvre  es- 
pèce ,  et  nous  vaudrons  mieux  que  les  re- 
nards et  les  fouines,  à  qui  cet  extravagant 
veut  nous  faire  ressembler. 

•  Ce  discours  «ne  serait-^ii  fas  plus  sensé  et 
plus  honnête  que  celui  du  fou  sauvage  qui 
voulait  détruire  le  verger  du  bon  homme? 

Quelle  est  donc  l'espèce  de  philosophie 
qui'fàit  dire  des  choses  que  le  sens  commtin 
réprouve  du  fond  de  îâ  Chinô'jusqi/au  Ca- 
nada? N'est-ce  pas  celle  d'un  gueux  qui  vou- 
drait que  tous  les  riches  fussent  volés  par  les 
pauvres,  afin  de  mieuX  établir  l'unioil  frater- 
nelle entre  les  hommes? 

Il  est  vrai  que,  si  toutes  les  haies,  toutes 
les  forêts,  toutes  les  plaines,  étaient  cou- 
vertes de  fruits  nourrissants  et  délicieux ,  il 
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serait  impossible  7  iBJuste  et  ridicule  «de  les 
garder. 

S'il  y  a  quelques  lies  où  la  nature  prodi- 
gue les  aliments  et  tout  le  nécessaire  sans 
peine  y  allons-y  vivre  loin  ^u  fatras  de  nos 
lois  :  nmis^  dès  que  npus  les  aurons  peuplées^ 
i^iàti(^a  revenir  au  tien  et  au  mien,  et  à  oes 
lois  qui  très  souvent  sont  fort  mauvaises; 
mais  dont  on  ne  peut  se  passer. 

i.'homm£  est-il  iri  MiciuirT? 

l^e  parait-il  pas  démontré  que  Thamme 
n*est  point  né  pervers  et  enfant  du  diable  7 
Si  telle  était  sa  nature ,  il  commettrait  des 
noirceurs,  des  barbaries,  sitôt  qu'il  pourrait 
marcher;  il  se  servirait  du  premier  couteau 
qu'il  trouverait  pour 'blesser  quiconque  lui 
déplairait.  U  ressemblerait  nécessairement 
auxpetttSilouveteaux,  aux  petits  renards,  qui 
mordent  dès  qu'ils  le  peuvent. 

Au  contraire,  il  est  par  toute  la  terre  du 
naturel  deS'  agnea«ix<  tant  qu'il  est  enfant. 
Pourquoi  donc,  et  comment  devieiit^il  6i 
souvent  loup  et  renard?  N'est-ce  :pa8  que, 
n'étant  né  ni  bon  ni  méchant,  If  éducation, 
Fexenqile,  le  gouvernement  dans  lequel  il 
se  trouve  jeté,  l'occasion  enfin,  le'détcnm- 
uent  à  la  vertu  ou  au  crime? 
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!Peut-étre  la  nature  hiunaine  ne  pouvait- 
elle  être  autrement.  L'homme  ne  pouvait 
avoir  toujours  des  pensées  fausses.,  ni  tou- 
jours des  pensées  vraies,  des  affections 
toujours  douces,  ni  toujours  cruelles. 

n  paraît  démontré  que  la  femme  vaut 
mieux  que  l'homme;  vous  voyez  ceat Jrères 
ennemis  contre  une  Cfytemnestre, 

Il  y  a  des  professions  qui  rendent  néces- 
sairement l'ame  impitoyable;  celle  de  sol- 
dat, celle  de  boucher,  d'archer,  de  geôlier, 
et  tous  les  métiers  qui  sont  fondés  sur  le 
malheur  d'autrui. 

L'archer,  le  satellite,  le  geôlier,  par  exem- 
ple ,  ne  sont  heureux  gu'autant  qu'ils  font 
de  misérables.  Ils  sont,  il  est  vrai,  nécessai- 
res contre  les  malfaiteurs,  et  par  là  utiles  à 
la  société  :  mais,  sur  mille  mâles  de  cette 
espèce,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  agisse  par  le 
motif  du  bien  public ,  et  qui  même  connaisse 
qu'il  est  un  bien  public. 

C'est  surtout  une  chose  curieuse  de  les 
entendre  parler  de  leurs  prouesses,  comme 
ils  comptent  le  nombre  de  leurs  victimes , 
leiu*s ruses  pour  les  attraper,  les  maux  qu'ils 
leur  ont  fait  souffrir,  et  l'argent  qurleur  en 
est  revenu. 

Quiconque  a  pu  descendre  dans  le  détail 
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subalterne  du  barreau  ;  quiconque  a  entendu 
seulement  des  procureurs  raisonner  fami- 
lièrement entre  eux^  et  s'applaudir  des  mi- 
sères de  leurs  clients^  peut  avoir  une  tr&s 
mauvaise  opinion  de  la  nature. 

il  est  des  professions  plus  afïreuses,  et 
qui  sont  briguées  pourtant  coi^me  un  ca- 
nonicat. 

Il  en  est  qui  changent  un  honnête  homme 
en  &ipon ,  et  qui  l'accoutument  malgré  lui 
à.mentir,  à  tromper^  sans  qu'à  peine  il  s'en 
aperçoive^  à  se  mettre  un  bandeau  devant 
les  y  eux  ^  à  s'abuser  par  l'intérêt  et  par  la 
vanité  de  son  état^  à  plonger  sans  remords 
l'espèce  humaine  dani  un  aveuglement  stu- 
pide. 

Les  femmes ,  sans  cesse  occupées  de  l'é- 
ducation de  leurs  enfants^  et  renfermées 
dans  leurs  soins  domestiques^  sont  exclues 
de  toutes  ces  professions  qui  pervertissent 
la  nature  humaine^  et  qui  la  rendent  atroce. 
Elles  sont  partout  moins  barbares  que  les 
honunes. 

Le  physique  se  joint  au  moral  pour  les 
éloigner  des  grands  crimes^  leur  sang  eat 
plus  doux;  elles  aiment  mo^ns  lesliqueiu's 
fortes  qui  inspirent  la  férocité.  Une  preuve 
évidente  c'est  que ,  sur  mille  victimes  de  la 
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justice^' sur  mille  as8!af8»iiis  e&éoixtés^  vous 
comptez  à  peine  miati'e ^femmes,  ainsi  que 
nous  l'avons  prouvé  ailleurs  \  Je  ne  crois 
pas  même  qu'en  Asie  il  y  ait  àûux  exemples 
de  femmes  condamnées  à  un  supplice  public. 

Il  paraît  donc. que-  nos  coutumes^  nos 
usages^  ont  tendu  l'espèee  mâle  très  mé- 
chante. 

Si  cette  vérité  était  générale  et  sans  ex- 
ception^ cette  espèce  serait  plus  horrible 
que  ne  Test  à  nos  yeux  celle  des  araignées^ 
des  loups  ^  et  des  fouines.  Mais  heureuse- 
ment, les  professions  qui  endurcissent  le 
cœur  et  le  remplissent  de  passions  odieu- 
ses dont  très  rares.  Observez  que  ^  dans  une 
nation  d'environ  vingt  millions  de  têtes  ^ 'il 
y  a  tout  au  plus  deux  cent  mille  soldats.  Ce 
n'est  qu'un  soldat  par  deux  cents  individus. 
Ces  deux  cent  mille  soldats  soiit  tenus  dans 
la  discipline  la  plus  sévèlre.  H  y  a  parmi  eux 
de  très  honnêtes  gens  qui  reviennent' dans 
leur  village  àbhever  leur  vieillesse  en  bons 
pères  et  en  bons  maris. 

Les  autres  métiers  dangereux  aux  moeurs 
sont  en  petit  nombre. 

L'es  laboureurs^  les  afrtisâns^  tes  artistes^ 

/  Voyec  i'aniclé  ^iMun,  oh.  cependant  l'antenr  étabUt 
la  ptb^dvtidii  dé  f  &  So.  K. 
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sont  trop  occupés  pour  se  lîvter  souvent  au 
crime. 

La  terre  portera  toujours  des  méchaùts 
détestables.  Les  livres  en  exagéreront  tou- 
jours le  nombre^  qui,  bien  que  trop  grand , 
est  moindre  qu'on  ne  le  dit. 

Si  le  genre  humain  avait  été  sous  l'empire 
du  diable,  il  n'y  aurait  plus  personne  sur  la 
terre. 

G)nsolons-nous  ^  on  a  vu ,  on  verra  tou- 
jours de  belles  âmes  depuis  Pékin  jusqu'à 
La  Rochelle;  et,  quoi  qu'en  disent  des  li- 
cenciés et  des  bacheliers,  les  Titus,  les  Tra- 
jan,  les  Antonin,  et  Pierre  Bayle,  ont  été 
de  fort  honnêtes  gens. 

Que  serait  Thomme  dans  l'état  qu'on 
nomme  de  pure  nature  ?  Un  animal  fort  au- 
dessous  des  premiers  Iroquois  ftu'to  trouva 
dans  le  nord  de  l'Amérique. 

Il  serait  très  inférieur  à  ces  Iroquois ,  puis- 
que ceux-ci  savaient  allumer  du  feu  et  se 
faire  des  flèches.  U  fallut  des  siècles  pour 
parvenir  à  ces  deux  arts# 

L'honmie  abandonné  à  la  pure  nature 
n'aurait  pour  tout  langage  que  quelques  "sons 
mal  articulés;  l'espèce  serait  réduite  à  un 
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très  petit  nombre  par  la  difficulté  de  la  nour- 
riture et  par  le  défaut  des  secours^  du  moins 
dans  nos  tristes  climats.  Il  n'aurait  pas  plus 
de  connaissance  de  Dieu  et  de  l'ame  que  des 
mathématiques;  ses  idées  seraient  renfer- 
mées dans  le  soin  de  se  nourrir.  L'espèce 
des  castors  serait  très  préférable. 

C'est  alors  que  l'homme  ne  serait  précisé- 
ment qu'un  enfant  robuste;  et  on  a  vu  beau- 
coup d'hommes  qui  ne  sont  pas  fort  au-des- 
sus de  cet  état. 

Les  Lapons  ^  les  Samoïèdes  ;  les  habitants 
du  Kamtschatka ,  les  Gafres ,  les  Hottentots^ 
sont  à  l'égard  de  l'homme  en  l'état  de  pure 
nature  ^  ce  qu'étaient  autrefois  les  cours  de 
Cyrus  et  de  Sémiramis^  en  comparaison  des 
habitants  des  Cévennes.  Et  cependant  ces  ha- 
bitants du  Kamtschatka  et  ces  Hottentots  de 
nos  jours,  si  supérieurs  à  l'homme  entière- 
ment sauvage,  sont  des  animaux  qui  vivent 
six  mois  def^l'année  dans  des  cavernes ,  où 
ils  mangent  à  pleines  mains  la  vermine  dont 
ils  sont  mangés. 

En  général  l'espèce  humaine  n'est  pas  de 
deux  ou  trois  degrés  plus  civilisée  que  les 
gens  du  Kamtschatka.  La  multitude  des 
bétes  brutes  appelées  hommes,  comparée 
avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pensent , 


est  au  moins  dans  la  proportion  de  cent  à 
un  chez  beaucoup  de  natipns. 

il  est  plaisant  de  considérer  d'un  côté  le 
père  Malebranche  qui  s'entretient  familière*- 
ment  avec  le  Verbe,  et  de  l'autre  ces  mil- 
lions d'animaux  semblables  k  lui  qui  n'ont 
jamais  entendu  parler  de  Yerbe,  et  qui  n'ont 
pas  une  idée  métaphysique* 

Entre  les  hommes  à  pur  ijaistinct  et  les 
hommes  de  génie^  flotte  ce  nombre  immense 
occupé  uniquement  de  subsister. . 

Cette  subsistance  coûte  des  peines  si  pro- 
digieuses ^  qu'il  faut  souvent,  dans  le  nord 
de  l'Amérique,  qu'une  image  de  Dieu  coure 
cinq  ou  six  li^ies  pour  avoir  à  d}ner,  et  que 
chez  nous  l'image  de  Dieu  arrose  la  terre  de 
ses  sueurs  toute  Tannée  pour  avoir  du  pain. 

Ajoutez  à  ce  pain  ou  à  l'équivalent  tme 
hutte  et  un  méchant  habit;  voilà  l'homme 
tel  qu'il  est  en  général  d'un  bout  de, l'uni- 
vers à  l'autre.  Et  ce  n'est  que  dans  une  mut-^ 
titude  de  sièclea  <|u'il  a  pu  arriver  à  ce  haut 
d^pré. 

Enfin,  après  d'«utres:  siècles,  les  choses 
viennent  au  point  où  nous  les  voyons.  Ici 
on  représente  une  tragédie  en  musique^  là 
on  se  tue  sur  la*  mer  dans  un  autre  hém»* 
sphère  avec  nulle  pièces  de  bronze;  l'opém 
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et  un  vaisseau  de  guerre  an  premier  ratig 
étonnent  toujours  mon  imagination^Je^doute 
qu'oB  puisse  seller  plus  }ôin  dans  aucun  des 
gk)iyés  dbn^  retendue  est  sehiée;  (Cependant 
plus  de  la  imottié'de  la  terre  habkabte  est 
evi^(»rè  peuplée  dViiiiiiaux  àdecixpieds  qui 
vivent  dans  cet  horrible  état  qui  approche 
de  la  pure  nature,  ayâ^t  à  peine  le  vivre 
et  lé  vêtir,  jouissant  à  peine  du  don  de  la 
parole,  s'aperccvant  à  peine  qu'ils  sont  itial- 
heureux,  vivant  et  mourant  sans  presque  le 
savoir.     • 

EXAMEir  0*U^E  PENSis  OS  PASCAL  STfK  l'bOMME. 

,     ;-  -1.  ,         , 

a  Je  pms  concevoir  un  homme  sans  mains, 
M  sans  pieds,  et  je  le  boficevtais  knéme  sans 
<c  tète ,  si  l'expérience  ne  m'apprenait  que 
tt  <f'eîit:par  là  qu'il  pense.  Cest  donc  lapen- 
(i  sée^qui  fttit  l'être  de  l'honime,  et  sans  quoi 
a  on  ne  peut!  le.  ôoàcevoir.  w  (Pensées  de 
Pascal.) 

Gomment  concevoir  un  homme  sans  pieds, 
sans  mains,  et  sans  tête?  ce  serait  un>  ^tre 
ausBi  différent  d^un  bombàe  qvç  d'une  ci- 
trouille;    ''.■-'•    JIO  I    . 

Si  U^us'les  hommes' étdi6Dtisalis'téte,'C0]i^ 
lèent  la  '  Ydtre:  icovvœvndit-elle.  que  fû&  sont 
des  animaux  cx>iimtevoqs^>p«isqu'Hs  n'au* 
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raient  rien  de  ce*  qui  constitue  principale* 
ment  votre  être?  Une  tête  est  quelque  chose, 
les  cinq  sens  s  Y  trouvent;  la  penaée  aussi. 
Un  animal  qui  ressemblerait  de  la  nuque  du 
cou  en  bas  à  un  homme/ ou  à  un  de  ces 
singes  qu'on  nomme  orang-outang ,  ou 
l'homme  des  bois  y  ne  serait  pfs  plus  un 
homme  qu'un  singé  ou  qu'un  ours^  k  qui  on 
aurait  coupé  la  tête  et  la  queue. 

«  C'est  donc  la  pensée  qui  fiait  l'ôtre  de 
l'homme^  etc.  »  En  ce  cas  la  pensée  serait 
son  essence ,  comme  l'étendue  et  la  solidité 
sont  l'essence  de  la  matière.  L'homme  pen- 
serait essentiellement  et  toujoui'S;  connne 
la  matière  est  toujours  étendue  et  solide.  Il 
penserait  dans  un  profond  sommeil  saàs 
rêves ,  dans  un  évanouissement  >  dans  rxnt 
léthai^ie^  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Je  sais 
bien  que  jamais  je  n'ai  pensé  dans  aucun  de 
ces  états;  je  Faveroe  souvent)  et  je  me  doute 
que  les  autre»  sont  comme  bioi. 

Si  la  pensée  était  essentielle  à  l'homme^ 
comme  l'étendue  à  la  matière^  il  s^ensuivraît 
que  Dieu  n'a  pu  priver  cet  animal  d'enten- 
dement^ puisqu'il  ne  peut  priver  la  matière 
d'étendue  ;  cai*  alors  ejle  né  sei^sfit  pluft  ma- 
tière. Or^  si  l'entendement  est  essentiel  à 
l'homme  y  il  est  donc  pensant  par  sa  n«- 
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ture,  comme  Dieu  est  Dieu  par  sa  nature. 
.  Si  je  voulais  essayer  de  définir  Dieu  ^  au- 
tant qu'un  être  aussi  chétif  que  nous  peut 
le  définir^  je  dirais  que  la  pensée  est  son 
être  y  son  essence;  mais  l'homme! 

Nous  avons  la  faculté  de  penser^  de  mar- 
cher^ de  parler  ;  de  manger^  de  dormir  : 
mais  nous  n'usons  pas  toujours  de  ces  fa- 
cultés^ cela  n'est  pas  dans  notre  nature. 

La  pensée  chez  nous  n'est-elle  pas  un  at- 
tribut? et  si  bien  un  attribut^  qu'elle  est 
tantôt  faible,  tantôt  forte,  tantôt  raisonnable, 
tantôt  extravagante?  elle  se  cache,  elle.ae 
monti'e;  elle  fuit,  elle  revient;  elle  est  nulle, 
elle  est  reproduite.  L'essence  est  tout  autre 
chose  :  elle  ne  varie  jamais;  elle  ne  connaît 
pas  le  plus  ou  le  moins. 

Que  serait  donc  Tanimal  sans  tête  supposé 
par  Pascal  ?  un  être  de  raison.  Il  aurait  pu 
supposer  tout  aussi  bien  un  arbre  à  qui  Dieu 
aurait  donné  la  pensée,  comme  on  a  dit  que 
les  dieux  avaient  accordé  la  voix  aux  arbres 
^de  Dodone  * . 

aiFLEXxoir  osNsaALB  sur  l'homme. 

Il  faut  vingt  ans  pour  mener  l'homme  de 

*  Ici,  sons  le  titre  de  ÀcUon  de  iHm  sur  Véomme,  on  HTait 
reproduit  la  section  v  de  Tourrage  intitulé  de  l'Ame.  P. 
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l'état  de  plante  où  il  est  dans  le  ventre  de 
sa  mèrC;  et  de  l'état <le  pur  animal,  qui  est 
le  partage  de  sa  première  enfance,  jusqu'à 
celui  où  la  maturité  de  la  raison  commence 
à  poindre.  H  a  fallu  trente  siècles  pour  con- 
naître un  peu  sa  structure.  ÏJ  faudrait  l'éter- 
nité pour  connaître  quelque  chose  de  son 
ame.  Il  ne  faut  qu'un  instant  pour  le  tuer. 

HONNEUR. 

L'auteur  des  Synonymes  de  hk  langue 
française  dit  «  qu'il  est  d'usa^  dans  le  dis- 
<c  cours  de  mettre  la  gloire  en  antithèse  avec 
«  l'intérêt,  et  le  goût  avec  l'honneur.  » 

Mais  on  croit  que  cett^  définition  ne  se 
trouvé  que  dans  les  dernières  éditions, 
lorsqu'il  eut  gâté  son  livre. 

On  lit  ces  vers-ci  dans  la  satire  de  Boileau 
sur  l'honneur  : 

Entendons-discourir  sur  les  bancs  des  galères 
Ce  forçat  abhorré  même  de  ses  confrères; 
Il  plaint,  par  un  arrêt  injustemient  donné , 
L*bonneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné. 

Nous  ignorons  s'il  y  a  beaucoup  de  galé- 
riens qui  se  plaignent  fin  ppu  d'égards  qu'on 
a  eu  pou^  leur  honneur. 

Ce  terme  nous  a  paru  susceptible  de  plu- 
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«  vertu  à  un  Griaon  qu'à  \m  Ëq^gnol.  » 

«  Que  rhonneur  soit  le  principe  des  seules 
«  inoiiat*chie6;  ce  n'est  pas  une  idée  moins 
«  chimérique  ^  et  il  le  fait  bien  vx>ir  lui*mème 
«  sans  y  penser.  La  nature  de  fhonneupy 
«  dit-il  au  chap.  vu  du  liv.  III  ^  estàede^ 
«  mander  des  préférences,  des  distinctions, 
«  Il  est  donc  par  la  chose  même  placé  dans 
<t  le  gouifemement  monarchique. 

tt  Certainement^  par  la  chose  même,  on 
«  demandait  dans  la  républicpie  romaine  la 
«  préture^  le  consulat,  l'ovation^  le  triom^ 
a  phe  :  ce  sont  là  des  préférences^  des  dis- 
ft  tinctions,  qui  valent  bien  les  titi*es  qu'oik 
«  achète  souvent  dans  les  monarchies  y  et 
«  dont  le  tarif  est  fixé.  » 

Cette  remarque  prouve^  à  notre  avis,  que 
le  livre  de  V Esprit  des  Lois,  quoique  étin- 
celant  d'esprit,  quoique  recommandable  par 
l'amour  des  lois,  par  la  haine  de  la  supersti- 
tion et  de  la  rapine,  poite  entièrement  à 
faux\ 

Ajoutons  que  c'est  précisément  dans  les 
cours  qu'il  y  a  toujours  le  moins  d'honneur. 

«  L'ingannare ,  il  mentir,  la  frode ,  il  furto, 

«*  E  ]^  rapina  di  pietà  Testita, 

••  Grescer  col  danno  e  precipiâo  altrai, 

•  Voyex  l'article  lois  (ssp&it  dis).  Volt. 
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«  E  far  a  se  de  Faltrui  biasmo  onore, 
«  Son  le  virtù  di  qudla  gente  infida.  » 

Pastorjido,  V,  i. 
Ceux  qui  n'entendent  pat  l'italien  peuvent 
jeter  les  yeux  sur  ces  quatre  vers  français ^ 
qui  sont  un  précis  de  tous  les  lieux  communs 
qu'on  a  débités  sur  les  cours  depuis  trois  mille 
ans  : 

Ramper  avec  bassesse  en  affectant  Faudace, 
S'engraisser  de  rapine  en  attestant  les  lois, 
Étouffer  en  secret  son  ami  qu*on  embrasse. 
Voilà  rhonneur  qui  règne  à  la  suite  des  rois. 

C'est  en  effet  dans  les  cours  que  des  hom- 
mes sans  honneur  parviennent  souvent  aux 
plus  hautes  dignités;  et  c'est  dans  les  répu- 
bliques qu'un  citoyen  déshonoré  n'est  jamais 
nommé  par  le  peuple  aux  charges  publiques. 

Le  mot  célèbre  du  duc  d'Orléans,  régent^ 
suffit  pour  détruire  le  fondement  de  V Esprit 
des  Lois,  a  C'est  un  parfait  courtisan  5  il  n'a 
«  ni  humeur,  ni  honneur.  » 

Honorable,  honnêteté,  honnête,  signifient 
souvent  la  même  chose  qu'honneur.  Une 
compagnie  honorable  ,  des  gens  d'honneur. 
On  lui  fit  beaucoup  d'honnêtetés,  on  lui  dit 
des  choses  honnêtes  ;  c^estrk-àire  on  le  traita 
de  façon  à  le  faire  penser  honorablement  de 
lui-même. 

ToLTAiRs.  Dict.  philos,  t.  ix.  7 
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D'hoançtur  on  a  fait  honoraire.  Pour  hono- 
rer une  profession  au-dessus  àes  arts  méca- 
niques^ on  (k)nne  à  un  homme  de  cette  pro- 
fessiooMii  honoraire  y  au  lieu  de  salaire  et  de 
gages  qui  offenseraient  son  amour -propre. 
Ainsi  honneur,  Jkire  honneur  y  honorer,  si- 
gnifient £aire  accroire  à  un  homme  qu'il  esi 
quelque  chose ,  qu'on  le  distingue'. 

Il  m%  vola,  pour  prix  de  moD  kbtur. 
Mon  boQomire  aoc  nepailaon  dliQim«iir . 

HORLOGE. 

B)orlqge  d'Achaz. 

Il  est  assez  connu  qu^  to^i  e»t  prodige 
dbDs  l'histoire  d^  Juifs.  lue.  miracle  fait  en 
faveur  du  roi  Ésécbifls  swr  mu  horloge^  ap^ 
p^ée  Yhorlo^  d^Achm^  est  un  des  plus 
grands  qui  se  soies tjamails  opénés.  U  dut  être 
aperçu  de- toute  la  terre ,  avoir  dérangé  à  ja- 
mais tout  le  cours  des.  astrea,  et  particuliè- 
rement les  moments  des  éclipses,  du  soleil  et 
de  la  lufie  ;.  il  dut  brouiller  toutes^  fes  éphémé- 
rides.  C'est  pour  la  seconde  fois  que  ce  pro- 
dige arsiva.  Josué  avait  arrétéà  midi  le  S4^1eil 
sur  Gabaon^  et  la  lune  sur  Adiaion^  pour  avais 
le  temps  de  tuer  une  troupe  d'Amorrhéena 
déjà'  écmsëe  par  une  pl)ine  de  pierres  tomr 
bées  du  ciel. 
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Le  soleiL^  au  lieu.de  s'arrêter  pour  le  roi 
Ézéchia3^  retouraa  en  arrière  ^  ce  qui  est  à 
peu  prës  la  mâme^  aventure  ^  mais  difiRérem- 
me&t  combinée. 

D'abord  Isaïe  dit  à  Ézéchias  qui  était  ma« 
Lade  ^  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  : 
m  Mettez  ordre  à  vosaffiBiires^  car  vous  muour- 
«  rez ,.  et  alors  vous  ne  vivrez  plus.  » 

Ézéchias  pleura^  Dieu,  en  fpt  attendri.  U 
lui  &t  dire  par  Isaïe  qu'il  vivrait  encore 
quinze  ans  ^  etqjuue  dans  trois  jours  il  irait  au 
teoaple.  a  AJor^  Isaïe  se.  fit. apporter  un  ca*- 
«  taplasme  de  figues  ^  on  l'appliqua,  sor  les 
a  ulcères  durci,  et  il  fut  guéri  ;  etcuratiisest^  » 

Ëïéçhias  demanda  un  sigae.  comme  quoi 
il  serait  ^éri.  Isa^  lui  dit  :  a  Voulez  -  vo>us 
«  que  l'ombre  du  soleil  ^'avance  de  dix  de* 
«>  gi^s,  ou  qu'elle  recule  de. dix  degrés  ?  Ézé^ 
ti  chias  dit:  U  est  aisé  que  l'ombre  avan<te 
«  de  dix  degrés  7  je  veux,  qu'elle  reaulc.  Le 
CL  prophète  \»9à&  învoqjua  lia  Seigneur^  et  il 
«  ramena  l'ombre  en  arrière  dans  l'horloge 
a  d'Adia^^  par  les  dix  degrés  par  lesquels 
«.  elle  était  déjà  descendue.  » 

On  demande  £e  que  pouvaitétr^  c^tte  hoif- 
loge  cL^Achaçiy  si  elle,  était  de  la  façon  d'un 
horloger  sommé  Achqz>  ou  si  c'était  un 

*  RoUi  Va.  IV,  ch..xx.  Voi.'c. 
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présent  fait  autrefois  au  roi  du  même  nom. 
Ce  n'est  là  qu'un  objet  de  Curiosité.  On  a 
disputé  beaucoup  sur  cette  horloge  :  les  sa- 
vants ont  prouvé  que  les  Juifs  n'avaient  ja- 
mais connu  ni  horloge  ni  gnomon  avant  leur 
captivité  à  Babylone^  seul  temps  où  ils  ap- 
prirent quelque  chose  des  Chaldéens  ^  et  où 
même  le  gros  de  la  nation  commença^  dit-on^ 
à  lire  et  à  écrire.  On  sait  même  que  dans  leur 
langue  ils  n'avaient  aucun  terme  pour  expri- 
mer horloge^  cadran^  géométrie^  astrono- 
mie; et^  dans  le  texte  du  livre  des  Rois^ 
^horloge  cTAchaz  est  appelée  Vheure  de  la 
pierre. 

Mais  la  grande  question  est  de  savoir  com- 
ment le  roi  Ézéchias  ^  possesseur  de  ce  gno- 
mon ou  de  ce  cadran  au  soleil  ^  de  cette 
heure  de  la  pierre ,  pouvait  dire  qu'il  était 
aisé  de  faire  avancer  le  soleil  de  dix  degrés. 
Il  est  certainement  aussi  difficile  de  le  faire 
avancer  contre  l'ordre  du  mouvement  ordi- 
naire, que  de  le  faire  reculer. 

La  proposition  du  prophète  paraît  aussi 
étrange  que  le  propos  du  roi.  Voulez -vous 
que  l'ombre  avance  en  ce  moment  ou  recule 
de  dix  heures  ?  Cela  eût  été  bon  à  dire  dans 
quelque  ville  de  la  Laponie  y  où  le  plus  long 
jour  de  l'année  eût  été  de  vingt  heures;  mais 
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à  Jérusalem  y  où  le  plus  long  jour  de  raonée 
est  d'envicoQ  quatorze  heures  et  deiûie,  cela 
est  absurde.  Le  rpi  et  le  prophète  se  trom- 
paient tous  deux  grossièrement.  Nous  ne 
nions  pas  le  miracle^  nous  le  croyons  très 
vrai;  nous  remarquons  seulement  qu'Ëzé- 
chias  et  Isaïe  ne  disaient  pas  ce  qu'ils  de- 
vaient dire.  Quelque. heure  qu'il  îàX  alors  y 
c'était  une  chose  impossible  qu'il  fut  égal  de 
faire  reculer  ou  avancer  l'ombre  du  cadran 
de  dix  heures.  S'il  était  deux  heures  après 
midi^  le  prophète  pouvait  très  bien,  sans 
doute  ^  faire  reculer  l'ombre  à  quatre  heures 
du  matin.  Mais  en  ce  cas  il  ne  pouvait  pas 
la  faire  avancer  de  dix  heures  y  puisque  alors 
il  eût  été  mimât  y  et  qu'à  minuit  il  est  rare 
d'avoir  l'ombre  du  soleil. 

U  est  difficile  de  deviner  le  temps  oii  cette 
histoire  fut  écrite^  mais  ce  ne  peut  être  que 
vers  le  temips  où  les  Juifs  apprirent  confusé- 
ment qu'il  y  avait  des  gnomons  et  des.  ca- 
drans au  scdeil.  Or  il  est  de  fait  qu'ils  n'eurent 
uneconnaiissance  trèsimpar faite  de  ces  scien- 
ces qu'à  Babylone. 

I)  y  a  encore  une  plua  grande  difficulté, 
c'est  que  les.  Juifs  ne  comptaient  pas  par 
heures  comotie  nous  ;  c'est  à  quùi  les  comr 
mentateurs  n'ont  pas  pensé* 


fi      .- 
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Le  itiémi^  mitftc^è  étaiit  arrivé  tsk  Gïèee'  le 
ymtqtj^AJOtée  fitservir  les'eiifeiiOS'deTiiyeMis 
^^Mit  le  «ôupër  de  leur  p^. 

Le  même  miracle  salait  fait  etioore  plut 
«ensibtemeût  lorsque  lu^tfer  coucha  avec 
AIcmëne.  il  fallait  urie  nuit  double  d«  la  noit 
mturelle  pour  forinier  fiercule.  Ce»  aven^ 
tares  sont  oottmunes  daus  fatitiquité,  mai^ 
fort  rare»  de  nos  jours,  ou  tout  dégénère. 

HUMILITÉ. 

Des  philosophes  ont  agité  si  l'humilité  est 
une  vertu;  mais,  vertu  ou  non,  tout  le 
moode  convient  que  rien  n'est  plus  rare. 
Cela  s'appelait  chez  les  Orecs  reciniiKaati  ou 
T0tir«£v«/ta.  Elle  est  fort  reconnnatidée  dans  le 
quatrième  livre  des  Loi»  de  Haton  ;  il  ne  veut 
pMit  d'orgueilleux,  il  vetH  des  humbles. 

^pictëte  en  vingt  endroits  prêche  f  humi^ 
^ité.  —  Si  tu  passes  pour  un  personnage  dans 
^esprit  <ie  quelques  uns,  défie^-toi.de  toi- 
même.  —  Point  de  sourcil  supeii>e«  -*-  Ne 
sois  rien  à  tes  yeux.  —  Si  tik  cherôhes  k  plaire, 
te  voilà  déchu.  —  Cède  à  tous  lies  homones } 
préfère4es  tous  à  toi  ;  supporte-^les  tous. 

Vous  voyei  par  ces:  maximes  q«ie  jamais 
capucin  n'alla  si>loin  qo*Ëpictëte. 

Quelques  théologiens,  qui  avaient  le  mal- 
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heur  d'être  orgueilleux^  <ont  prétemlu  que 
rkumilité  ae  coûtait  rien  à  Épictète  qui  était 
esclave^  et  qu'il  était  humble  par  ^tat^  comme 
un  docteur  ou  un  jésuite  peut  être  orgueil«- 
leux  par  état. 

Mais  que  diront-ils  de  Marc-Aàtoïiin^  qui^ 
sur  le  trône^  commande  V  humilité  ?  Il  met  sur 
la  même  ligne  Alexandre  et  son  muletier. 

Il  dit  que  la  vanité  des  pompes  n'est  qu'un 
os  jeté  au  milieu  des  chiens  ;  -^  Que  Seiîre  du 
bien  et  s'entendre  calomnier  est  une  vertu 
de  roi. 

Ainsi  le  maître  de  la  terre  connue  veut 
qu'un  roi  soit  humble.  Proposez  seulement 
rhùïnilité  à  un  musicien,  vous  verrez  comme 
il  se  moquera  de  Marc-Aurèle» 

Descartes ,  dans  son  Traité  des  passions 
de  l^ame,  met  dans  leur  rang  Vhumilité« 
Elle  ne  s'attendait  pas  k  étiie  regardée  comme 
une  passion 4 

Il  distingue  entm  l'huirïîlitè  vtntuteuse  et 
la  vicieuse.  Voici  comme  Départes  raison- 
nait en  métef^sique  et  en  morale  ; 

^  H  n'y  a  rien  en  la  génénosité  qui  ue  soit 
«  compatible  avec  l'humilité  Vertueuse  %  ni 
«  rien  ailleurs  i(}ui  puisse  dbaliger }  ce  qui 
a  fait  que  leurs  mouvemenl»  sont  fermes. 
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«  constants ,  et  toujours  fort  semblables  k 
«  eux-*mémes.  Mais  ils  ne  viennent  pas  tant 
a  de  surprise  ^  pour  ce  que  ceux  qui  se  con- 
«  naissent  en  cette  façon  connaissent  assez 
«  quelles  sont  les  causes  qui  font  qu'ils  s'es- 
«  timent.  Toutefois  on  peut  dire  que  ces 
«  causes  sont  si  merveilleuses  (à  savoir  la 
«  puissance  d'user  de  son  libre  arbitre ,  qui 
«  fait  qu'on  se  prise  soi-même ,  et  les  infir- 
«  mités  du  sujet  en  qui  est  cette  puissance  ^ 
<c  qui  font  qu'on  ne  s'estime  pas  trop)^  qu'à 
a  toutes  les  fois  qu'on  se  les  représente  de 
a  nouveau^  elles  donnent  toujours  une  nou- 
tt  velle  admiration.  » 

Voici  maintenant  comme  il  parle  de  l'hu- 
milité vicieuse  : 

«  Elle  consiste  principalement  en  ce  qu'on 
«  se  sent  faible  et  peu  résolu,  et  comme  si 
«  on  n'avait  pas  l'usage  entier 'de  son  libre 
«  arbitre.  On  ne  se  peut  empêcher  de  faire 
«  des  choses  dont  on  sait  qu'on  se  repentira 
a  par  après.  Puis  aussi  en  ce  qu'on  croit  ne 
«  pouvoir  subsister  par  soi-m^e,  ni  se  pas- 
«,  ser  de  plusieurs  choses  dont  l'acquisition 
«  dépend  d' autrui }  ainsi  elle  est  directement 
«  opposée  à  la  générosité ,  etc.  » 

C'est  puissamment  raisonner. 

Nous  laissons  aux  philosophes  plus  savants 
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que  nous  le  soin  d'éclaircir  cette  doctrine. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'humilité 
est  la  modestie  de  l'ame. 

Cest  le  contre -poison  de  l'orgueil.  L'hu- 
milité ne  pouvait  pas  empêcher  RameaU  de 
croire  qu'il  savait  plus  de  musique  que  ceux 
auxquels  il  l'enseignait  ;  mais  elle  pouvait 
l'engager  à  convenir  qu'il  n'était  pas  supé- 
rieur à  Lulli  dans  le  récitatif  \ 

Le  révérend  père  Viret,  cordelier ,  théo- 
logien^ et  prédicateur^  tout  humble  qu'il 
est^  croira  toujours  fermement  qu'il  en  sait 
plus  que  ceux  qui  apprennent  à  lire  et  à 
écrire  ^  mais  son  humilité  chrétienne  j  sa  mo- 
destie de  l'ame  y  l'obligera  d'avouer  dans  le 
fond  de  son  cœur  qu'il  n'a  écrit  que  des  sot- 
tises. O  frères  Nonnotte,  Guy  on,  Patouillet, 
écrivains  des  halles,  soyez  bien  humble»^ 
ayez  touj  ours  la  modestie  de  l'ame  en  recom-  ^ 
mandation. 

*  n  ne  pouvait  qa*imiter  ce  récitatif,  créé  par  Lulli ,  et 
<jai  loi  semblait  parfaitement  adapté  à  notre  prosodie 
française.  «Toajonrs  occupé,  dit-il,  de  la  belle  décla- 
n  mation  et  du  beau  tour  de  chant  qui  régnent  dans  le 
«  récitatif  du  grand  Lulli ,  je  tiche  de  l'imiter,  non  en 
m  copiste  serrile,  mab  en  prenant,  comme  lui,  la  belle 
«  et  simple  nature  pour  modèle.  >•  (  Préface  de  l'opéra 
des  Inde*  galantes.)  P. 
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HYFAtlÊ. 

Je  suppose  que  madame  Dacîer  eût  été  la 
pl^s  belle  femme  de  Paris  ^  et  que^  dans  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes^  les 
carmes  eussent  prétendu  que  lepoëme  de  la 
Magdeîeine  ' ,  composé  par  un  carme  ^  était 
infiniment  supérieur  à  âomère^  et  que  c'é- 
tait une  impiété  atroce  de  préférer  V Iliade 
à  des  vers  d'un  moine  ;  je  suppose  que  l'ar- 
chevêque de  Paris«ûtpris  le  parti  des  carmes 
contre  le  gouverneur  de  la  ville  ^  partisan  de 
la  belle  madame  Dacier ,  et  qu'iL  eût  excité 
les  carmes  à  massacrer  cette  belle  dame  dans 
l'église  de  Notre-Dame  ^  et  à  la  traîner  toute 
nue  et  toute  sanglante  dans  la  place  Mau- 
bert;  il  n'y  a  personne  qui  n'eut  dit  que  l'ar- 
chevêque de  Paris  aurait  fait  uœ  fort  mau- 
vaise action,  dont  il  aurait  dû  faire  pénitence. 

Voilà  précisément  l'histoire  d'Hypatie. 
Elle  enseignait  Homère  et  Platon  dans 
Alexandrie^  du  temps  de  Théodose  II.  Saint 
Cyrille  déchaîna  contre  elle  la  populace  chré- 
tienne :  c'est  ainsi  que  nous  le  racontent  Da- 

*  La  Magdeîeine  au  désert  de  la  Sainte-Baume  en  Pro» 
vence,  poème  spirituel  et  chrétiea,  par  le  P.  Pierre  de 
Saint-Louis,  religieux  carme  de  la  province  de  Provence, 
1668,  in-ia;  réimprimé  dans  le  Recueil  de  pièces  ch<Âsies 
(par  La  Monnoye).  1714»  a  volumes  in-12.  P. 
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mascius  et  Suidas  j  c'est  ce  que  prouvent  évi- 
demment les  plus  savants  hommes  du  siècle , 
tels  que  Brucker^  Lacrpze^  Basnage^  etc.^ 
c'est  ce  qui  est  exposé  très  judicieusement 
dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique ^ 
à  l'article  Éclectisme < 

Un  hoiSime  ^  d^ot  les  Intetttionâ  0onl  s^s 
doute  très  bonnes^  a  fait  imprimer  deult  V^o- 
1  urnes  èottire  cet  article  de  V Encyclopédie  ' . 

Encore  une  fotty  meâ  «miè^  déuit  totnes 
contre  deux  {>Aged>  c'est  ti^op.  Je  voufc.fai 
dit  cent  fois^^  vou»  multiplieii  trop  les  étte6 
sans  «lécëâéitéi  Deux  Ugtiéscôfttrë deux  t(^ 
mes,  voilà  ce  isfu'il  feut.  N'écrive»  paà?  métii^ 
te%  deux  lignés. 

Je  tetè  conteitte  de  teouLi^qaér  que  saint  €$*• 
rille  était  homttié ,  et  hoiïimâ  de  pAt^ti  ;  qt/ H 
a  pu  se  kissét*  trop  empù^tet  èi  son  s^Me^  qtie'y 
qnand  on  met  léé  belles  damés  toutes»  nues, 
ée  v^em  pa«  pour  les  tnas«à*ci'éf  ;  qtié  èaint 
Ôf['\làé  a  0aaid  dotttè  demandé  pàtdon  à  DiM 
de  cette  action  abominable,  et  que  je  prié  le 
^é  dé6  ittiééHcMdes  dTarvélr  pitié  dé  6on 
ame.  Celui  qui  a  écrit  les  déU^  totné^  ééil^é 
VÉd&etUme  iH&  hît  auMi  béàniéMp  de  pkié. 

*  ôuilîaume  Maleville  est  l'âutear  ^e  V Histoire  criti- 
que de  VÉcUcûsmc  ou  des  nomemuc  Piatot^iens,  176e, 
1  V6l.  MKl*  P. 
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Irénée^  dans  80d  chapitre  xxvi  du  second 
lirre^  dit  qae  le  Seigneur  a  enseigné  que 
nos  anles  gardent  la  figure  de  notre  corps 
poor  en  conserver  la  mémoire.  TertuUien 
assure  y  dans  son  second  livre  de  \Ame^ 
qu'elle  est  un  corps«  Amobe^  Lactance^ 
Hilaire^  Grégoire  deNysse^  Ambroise^  n'ont 
point  une  autre  opinion.  On  prétend  que 
d'autres  përes  de  l'Ëglise  assurent  que  l'ange 
est  sans  aucune  étendue  y  et  qu'en  cela  ils 
sont  de  Favis  de  Platon^  ce  qui  est  très  dou- 
teun.  Pour  moi^  je  n'ose  être  d'aucun  avis; 
je  ne  vois  qu'incompréhensibilité  dans  Ton 
et  dans  l'autre  système;  et,  après  y  avoir 
rêvé  toute  ma  vie^  je  suis  aussi  avâttcé  que 
le  premier  jour. 

Ce  n'était  donc  pas  la  peine  d'y  penser. 

D  est  vrai  y  celui  qui  jouit  en  sait  plus  que 
celui  qui  réfléchit,  ou  du  moin»  il  sait  mieux, 
il  est  plus  heuretrx;  mais  que  voulea^voua  ? 
Il  nTapas  dépendu  de  moi  ni  de  recevoir  ni 
de  rejeter  dans  ma  cervelle  toutes  ks  idées 
qui  sont  venues  y  combattre  les  unes  contre 
\t$  autres,  et  qui  ont  pris  me»  cellules  mé- 
dullaires pour  leur  cKamp  de  bataille .  Quand 
elles  se  sont  bien  battues^  je  n'ai  recueilli 
de  leurs  dépouilles  que  k^incertittide. 

n  est  bien  tridte  d'avoir  tant  d'idées  et  de 
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ne  savoir  pas  au  juste  la  nature  des  idées. 

Je  l'avoue;  mais  il  est  bien  plus  triste  et 
i>eaucoup  plus  sot  de  croire  savoir  ce  qu'on 
ne  sait  pas. 

Mais^  si  vous  ne  savez  pas  positivement 
ce  que  c'est  qu'une  idée^  si  vous  ignorez 
d'où  ^les  vous  viennent^  vous  savez  du 
moins  par  où  elles  vous  viennenit? 

Oui,  comme  les  anciens  Égyptiens,  qui , 
ne  cofinaissant  pas  la  source  du  IN  il,  savaient 
très  bien  que  les  eaux  du  Nil  leur  arrivaient 
par  le  lit  de  ce  fleuve.  Nous  savons  très  bien 
que  les  idées  nous  viennent  par  les  sens  ; 
mais  nous  ignorons  toujours  d'oà  elles  par- 
tent. La  source  de  ce  Nil  ne  sera  jamais  dé- 
couverte. 

S'il  est  certain  qu8  toutes  les  idées  vous 
sont  données  par  ïes  sens,  pourquoi  donc 
la  Sorboaney  qui  a  si  Icmg-lsmps  emfcrassé 
cette  doctrine  d'AristoCe^  Fa*^elle  condam^ 
née  avec  tant  de  vinj^ence  dansHelvétias? 

C'est  que  la  Sorboone  e^  composée  de 
théologiens. 
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SIGTIOir    II. 

Toate&Diea\ 

«  In  Deo  vivimus,  moyemur,  et  sumus.  » 
Sautt  Paul,  Actes,  ch.  xvii,  v.  28. 

Tout  se  meut,  tout  respire,  et  tout  existe  en  Dieu. 

Aratus^  cité  et  approuvé  par  saint  Paul  ^ 
fît  donc  cette  confession  de  foi  chez  les 
Grecs. 

Le  vertueux  Gaton  dit  la  même  chose. 

«  Jupiter  est  quodcumque  vides,  quocumque  moveris.  *• 

LucAiir,  Phars.,  ix,  58o. 

Malebranche  est  le  commentateur  d'Ara- 
tuSy  de  saint  Paul^  et  de  Gaton.  U  réussit 
d'abord  en  montrant  les  erreurs,  des  sens 
et  de  l'imagination }  mais^  quand  il  voulut 
développer  ce  grand  système  que  tout  est 
en  DieU;  toufr  les  lecteurs  dirent  que  le 
commentaire  est  plus  obscur  que  le^  texte. 
Enfin  ^  en  creusant  cet  abîme .^  la  tête  lui 
tourna;  il  eut  des  conversations  avec  le 
Verbe ,  il  sut  ce  que  le  Yerbe  a  fait  dans  les 
autres  planètes  :  il  devint  tout-à-fait  fou. 
Gela  doit  nous  donner  de  terribles  alarmes  ^ 
à  nous  autres  chétifs  qui  fesons  les  entendus. 

^  Cette  section  est  un  extrait  (fait  par  Pauteor)  du  Com' 
mentaire  sur  Malebranche.  P. 
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Pour  bien  entrer  au  moins  dan»  la  pensée 
de  Malebranehe ,  dans  le  temps  qu'il  était 
sage ,  il  faut  d'abord  n'admettre  que  ce  que 
nous  concevons  clairement^  et  rejeter  ce 
que  nous  n'entendons  pas.  IV'est-ce  pas  être 
imbécile  que  d'expliquer  une  obscurité  par 
des  obscurités? 

Je  sens  invinciblement  que  mes  premières 
idées  et  mes  sensations  me  sont  venues  mal- 
gré moi.  Je  conçois  très  clairement  que  je 
ne  puis  me  donner  aucune  idée.  Je  ne  puis 
rien  me  donner  ;  j'ai  tout  reçu.  Les  objets 
qui  m'entourent  ne  peuvent  me  donner  ni 
idée  ni  sensation  par  eux-mêmes  ;  car  com- 
ment, se  pourrait-il  <{u'un  morceau  de  ma- 
tière eût  en  soi  la  vertu  de  produire  dans 
moi  une  pensée? 

Donc  je  suis  mené  malgré  moi  à  penser 
que  l'Être  éternel^  qui  donne  tout^  me  donne 
mes  idéeS;  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  idée?  qu'e«t-ce 
qu'une  sensation,  une  volonté,  etc.?  c'eal 
moi  apercevant,  moi  sentant,  mioi  voulant. 

On  ^ait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être 
réel  appelé  idée  que  d'être  réel  nommé  mou- 
vementimsÀs  il  y  a  des  corps  musi 

De  même,  il  li'y  a  point  d'être  particulier 


<• 
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nomioé  tnémtire,  imagination  ^  jugement  ; 
mais  nous  nous  souvenons^  nous  imagitious^ 
nous  jugeons. 

Tout  oela  est  d'une  vérité  tririalé;  mais 
il  est  nécessait^  de  rebattre  souvent  cetUe 
vérité;  car  les  erreurs  contraires  sont  plu^s 
triviales  encore. 

XiOIS  DE  LA  NATURE. 

Maintenant  comment  l'Être  éternel  et  for^ 
majeur  ^H-oduirak-il  tous  ces  nH>des  dans 
àe»  corps  organisés  ? 

A-t-il  mis  deux  ^tres  dans  un  grain  de 
froment  dont  Tun  fera  germer  l'autre?  a-t*il 
mis  deux  êtres  dans  un  cerf ^  dont  l'un  fera 
courir  l'autre?  iion^  sans  doute.  Tout  ce* 
qu'on  en  sait  est  que  le  grain  est  doué  de  la 
Âicuké  de  végéter^  et  le  cerf  de  celle  de 
courk*. 

C'est  évidemment  une  mathématique  gé* 
nérale  qui  dirige  toute  la  nature,  et  qui 
opère  toutes  les  productions.  Le  vol  des  oi- 
seaux^ le  nagement  des  poissons  ^  la  course 
des  quadriq>ëdes  y  sont  des  effets  démontrés 
des  règles  du  mouvement  connues*  Mens 
agitât  moiem. 

Les  sensations^  les  idées  de  ces  aniYiiaox 
peuvent-elles  être  auti^  chose  que  des  ef- 
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fets  plus  admirables  de  lois  mathématiques 
plus  cachées? 

uicAKiqvM,  OE»  htaa  sr  mu  iihUs. 

Ce«  par  ceè  lois  que  tout  animal  se  meut 
ptmï  chercher  sa  nouilîture.  Vous  devei 
dôiic  conjectiil^r  qu'il  y  a  ime  loi  pat  hi- 
qtielïe  il  a  f  idée  de  sa  nouititute,  sciTis  quoi 
il  n'irait  pas  la  cherdrer. 

L'întelHgeiice  étemelle  a  feît  dépendre 
d'un  principe  toutes  les  actions  deTanimal; 
donc  rintelligence^  éternelle  a  fait  dépendre 
du  même  principe  les  sensations  qui  causent 
ces  actions. 

L'auteur  de  la  nature  aura*t-il  disposé 
avec  un  art  si  divin  les  instruïnents  mer- 
veilleux des  sens?  a\3ùra*t-il  mis  de»  rapports 
si  étonnants  entre  les  yeux  et  la  lumière^ 
entre  l'atmosphère  et  les  oreilles^  pour  qu'il 
ait  encore  besoin  d'atcomplir  son  ouvrage 
par  un  autre  secours?  La  nature  agit  tou- 
jours par  les  voicê*  les  plus  courtes.  La 
longueur  du  procédé  est  impuissance;  la 
moMpltcité  des  secours  est  faiblesse;  donc 
il  est  à  croire  que  tout  marche  par  le  même 
ressort. 
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LX  OEÂlTD  éTRS  FAIT  TOUT. 

Non  seulement  nous  ne  pouvons  nous 
donner  aucune  sensation^  nous  ne  pouvons 
même  en  imag;iner  au-delà  de  celles  que  nous 
avons  éprouvées.  Que  toutes  les  académies 
de  l'Europe  proposent  un  prix  pour  celui 
qui  imaginera  un  nouveau  sens;  jamais  on 
ne  gagnera  ce  prix.  Nous  ne  pouvons  donc 
rien  purement  par  nous-mêmes  ^  soit  qu'il  y 
ait  un  être  invisible  et  intangible  dans  notre 
cervelet^  ou  répandu  dans  notre  corps ^  soit 
qu'il  n'y  en  ait  pas;  et  il  faut  convenir  que^ 
dans  tous  les  systèmes^  l'auteur  de  la  nature 
nous  a  donné  tout  ce  que  nous  avons  ^  orga- 
nes^ sensations^  idées ^  qui  en  sont  la  suite. 

Puisque  nous  naissons  ainsi  sous  sa  main^ 
Malebranche ,  malgré  toutes  ses  erreurs  y 
aurait  donc  r^son  de  dire  philosophique- 
ment que  nous  sommes  dans  DieU;  et  que 
nous  voyons  tout  dans  Dieu;  comme  saint 
Paul  le  dit  dans  le  langage  de  la  théologie^ 
et  Aratus  et  Gaton  dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons-nous  donc  entendre  par  ces 
mots^  voir  tout  en  Dieu? 

Ou  ce  sont  des  paroles  vides  de  sens^  ou 
elles  signifient  que  Dieu  nous  donne  toute» 
nos  idées. 
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Que  veut  dire  recevoir  une  idée?  ce  n'est 
pas  nous  qui  la  créons  quand  nous  la  rece- 
vons; donc  il  n'est  pas  si  antiphilosophi- 
que  qu'on  l'a  cru  de  dire  :  C'est  Dieu  qui 
fait  des  idées  dans  ma  tête,  de  même  qu'il 
fait  le  mouvement  dans  tout  mon  corps. 
Tout  est  donc  une  action  de  Dieu  sur  les 
créatures. 

m 

coMMxirr  TOUT  est-il  action  de  dieu  P 

û  n'y  a  dans  la  nature  qu'un  principe  uni- 
versel, étemel,  et  ag;issant;  il  ne  peut  en 
exister  deux  ;  car  ils  seraient  semblables  ou 
difiërents.  S^ils  sont  différents,  ils  se  dé- 
truisent l'un  l'autre;  s'ils  sont  semblables, 
c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un.  L'unité 
de  dessein  dans  le  grand  tout  infiniment 
varié  annonce  un  seul  principe;  ce  principe 
doit  agir  sur  tout  être,  ou  il  n^est  plus  prin- 
cipe universel. 

S'il  agit  sur  tout  étre^  il  agit  sur  tous  les 
modes  de  tout  être.  Il  n'y  ^  donc  pas  un  seul 
mouvement,  un  seul  mode ,  une  seule  idée 
qui  ne  soit  l'effet  immédiat  d'une' cause  uni- 
verselle toujours  présente. 

La  matière  de  l'univers  appartient  donc 
à  Dieu  tout  autant  que  les  idées,  et  les  idées 
tout  autant  que  la  matière. 
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Dire  que  quelque  cbose  esit  hort  de  lui 
C9  Sfcrait  due  qu'il  y  a  quelque  chose  har$ 
du  {^aod  touU  Dieu  étant  le  principe  uni* 
verBel  de  toutes  les  choses  ^  toutes  existent 
doue  eu  lui  etpar  Uii* 

Ce  systëaae  j^enfenue  celui  de  la;  prénM* 
tUm  physique,  mais  comme  une  roue  im- 
mense renferme  une  petite  roue  qui  cheixhe 
à  s'en  écarter.  Le  principe  que  nous  venons 
d'exposer  est  trop  vaste  pour  admettre  au- 
cune vue .  pacticuUire  « 

In  prémotion  physique  occupe  l'Être  uni^ 
v^sel  des  changement»  qui, se  passent  d^ns 
la  tète  d'un  janséniste  et  d'un  molinistef 
mais,  pour  npus  autres ,  nous  n'occupons 
EÊUre  des  être»  que  des  lois  de  l'uniyevs. 
Laprémotion  physique  fait  une  affaire  imr 
portante  à  Dieu  de  cinq  propositions  dont 
une  s(Bur  convei^se  aum  entendu  parler  \  et 
nous  faisons  à  Dieu  l'affaire  la  plus  simple 
de  l'arrangement,  de  tous  les  monde». 

La  promotion  physique  est  fondée  sur  ce 
principe  à  la  grecque,  que,  «  si  unôU«  pen- 
«  sant  se  donnait  une  idée,  il  augmenterait 
«  son  être.  »  Or  non»  ne  savonsce  que  c'est 
qu'augmenter  son  étne;  nou»  n'entendons 
riisn  à  cela.  Nous  disons  qu'un  être  pensant 
se  donnerait  de  nouiveaux  niiQdes,  et  non 


pa»  vmfi  diââ\tif>n  d'^iftleace.  De  okémeque^ 
quaj^  vous  (hnftez.^  vos  CQuIiés^  vos  eatre-^ 
chAts  et  vos  altiitudea  ite  vous  donnent  pas 
une  eiListence  nouvelle  f  ee  qui  nous  sem- 
blerait absurde.  Nous  ne  sommes  d'accord 
av«fi  la  psémoti«m  phy9ique  qu'en  étant 
convaincus,  que  nous  ne  nous  donmons  nea. 
On  crie  contre  le  système  de  la  prëmoh 
tion^  et  cofiitre  le  noire  ^  que  nous  6tons  aux 
lM>mmes  k  liberté:  :  IHeu  nous  en  garde!  U 
n'y  a  qu'à  s'entendre  ^ur  ce  mot  liberté  : 
nous  en  parlerons  en  9on  lie«;  e^  en  atten- 
dant y.  le  monde;  ira  comma  il  est  allé  tou-^ 
jpurs,^  sans  que  le»  thomist^as  vi  leuf s  ad- 
versaires^ ni  tous  les  dis^puteurs  du  monde , 
y  puissent  riea  cban^pei!  r  0t  no.us  auxona 
toujours,  des;  idées  ^  sans  savoir  précit^mej»! 
ce  que  c'est  qu'une  idée.. 

,      IDENTITÉ. 

Ce  teripïe  scientifique^oe  signifia  que  même 
chose  y  ili  pourrailtétre  rendu  en^  français  pau 
méme^é*  Ge  sujet  est  bien  plus  intéressant 
qu'on:  ne  pense..  Ouv  coxi^iefl;t  <|»'on  ne  doit 
jamais  punir  que»  la.  personne,  coupable,  le 
même. iadivid^i,  eti point  umautre.  Mais  un 
homme  de  d»quatite  ans  a'ést  réell^neat 
point  te  même  individu  que  l'homme  de 
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vingt;  il  n'a  plus  aucune  deft  parties  qui  for- 
maient son  corps;  et^  s'il  a  perdu  la  mémoire 
du  passé  y  il  est  certain  que  rien  ne  lie  son 
existence  actuelle  à  une  existence  qui  est 
perdue  pour  lui. 

Vous  n'êtes  le  même  que  par  le  sentiment 
continu  de  ce  que  vous  avez  été  et  de  ce 
que  vous  êtes;  vous  n'avez  le  sentiment  de 
votre  être  passé  que  par  la  mémoire  :  ce 
n'est  donc  que  la  mémoire  qui  établit-  l'i- 
dentité^ la  mémeté  de  votre  personne. 

Nous  sommes  réellement  physiquement 
conmie  un  fleuve  dont  toutes  les  eaux  cou- 
lent dans  un  flux  perpétuel.  Cest  le  même 
fleuve  par  son  lit^  ses  rives  ^  sa  source  ^  son 
embouchure^  par  tout  ce  qui  n'est  pas  lui; 
mais,  changeant  à  tout  moment  son  eau  qui 
constitue  son  être,  il  n'y  a  nulle  identité, 
nulle  mémeté  pour  ce  fleuve. 

S'il  y  avait  un  Xerxès  tel  que  celui  qui 
fouettait  l'Hellespont  pour  lui  avoir  désobéi, 
et  qui  lui  envoyait  une  paire  de  menottes  ; 
si  le  fils  de  ce  Xerxës  s'était  noyé  dans  l'Eu- 
phrate,  et  que  Xerxës  voulût  punir  ce  fleuve 
de  la  mort  de  son  fils,  l'Euphrate  aurait 
raison  de  lui  répondre  :  Prenez-vous-en  aux 
flots  qui  roulaient  dans  le  temps  que  votre 
fils  se  baignait  :  ces  flots  ne  m'appartiennent 


pWqt  du  tcHit;  ih  aoQtattés  ifm$  le  goUe 
Per#ique;  uoe  partie  s^y  eat  «alée,  une  autre 
s'est  convertie  en  vapeurs  y  et«  »'en  eat  allée 
dftflus  lie^  Gauler  par  \m  v/eol  de  sj»d*est  :  elle 
est  entrée  dans  les  chicorées  ei  den»  les  lai- 
tues, que  les  Gaulois  ont  mangées  :  prenez  le 
coupable  oi  vous  le  troiavereï. 

U  eo  est  aiosi  d'un  arbire  dont  une  branche 
cassée  par  le  vent  auraiit  leodu  la  tête  de 
votre  grand-père«.  Ce  n'est  plua  le  même 
arip»*e:f  loutes  aea  partiea  cua^l  fait  place  à 
d'autres*  La  brandie  qui  a  ti^  vetregrand- 
pèire  n'est  poiint  k  cet  ariMre;  eUe  «'existe 
plus. 

Oa  a  donc  d«»ftndé  commenl  un  hniamie 
4|ui  aurait  absolument  pecdu  la  ipamoire 
avant  sa  mort ,  et  doni  les  membre»  seraient 
changés  en  d'aiiArea  svibstances^  pouirait 
être  ptini  de  000  fisiutes  ^  cm  iécoBq)en8é  de 
sea  vertus  quand  il  ne  serait,  pljos  luînatéiiM. 
Jl'ai  lu  dan»  un  livre  coniyx  cette  demande  et 
cette  réponse  : 

Zhmmmi^*  Gomment  pewmai-je  être  ré- 
covnpensé  ou  piMÛ  quand  }e  ne  serai  plus^ 
quand  ik  v^  ces tera  rien  de  ce  qui  aura  cons- 
titué ma  pieriMina:?  ce  «'est  qiie  par  ma  mé- 
mciiretqiui  ^  auis  iouJQxmi  moi-  Je  perds  ma 
jiB^éiOAif e  daoa  ma  denûière  maladie^  il  fau- 

YoLTAiRs.  Dict  philos,  t.  ix.  8 
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dra  donc  après  ma  mort  un  miracle  pour  me 
la  rendre  y  pour  me  faire  rentrer  dans  mon 
existence  perdue. 

Réponse.  Cest-à-dire  que  si  un  prince 
avait  égorgé  sa  famille  pour  régner^  s'il  avait 
tyrannisé  ses  sujets,  il  en  serait  quitte  pour 
dire  à  Dieu  :  Ce  n'est  pas  moi  y  j'ai  perdu  la 
mémoire;  vous  vous  méprenez^  je  ne  suis 
plus  la  même  personne.  Pensez-vous  que 
Dieu  fût  bien  content  de  ce  sophisme? 

Cette  réponse  est  très  louable  y  mais  elle 
ne  résout  pas  entièrement  la  question. 

Il  s'agit  d'abord  de  savoir  si  l'entendement 
et  la  sensation  sont  une  faculté  donnée  de 
Dieu  à  l'homme,  ou  une  substance  créée;  ce 
qui  ne  peut  guère  se  décider  par  la  philoso- 
phie, qui  est  si  faible  et  si  incertaine. 

Ensuite  il  faut  savoir  si  l'ame,  étant  une 
substance,  et  ayant  perdu  toute  connais- 
sance du  mal  qu'elle  a  pu  faire,  étant  aussi 
étrangère  à  tout  ce  qu'elle  a  fait  avec  son 
corps  qu'à  tous  les  autres  corps  de  notre 
univers,  peut  et  doit,  selon  notre  manière 
de  raisonner,  répondre  dans  un  autre  uni- 
vers des  actions  dont  elle  n'a  aucune  con- 
naissance; s'il  né  faudrait  pas  en  effet  un 
miracle  pour  donner  à  cette  ame  le  souvenir 
qu'elle  n'a  plus,  pour  la  rendre  présente 
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aux  délits  anéantis  dans  son  entendement^ 
pour  la  faire  la  même  personne  qu'elle  était 
sur  terre  ^  ou  bien  si  Dieu  la  jugerait  à  peu 
près  comme  nous  condamnons  sur  la  terre 
un  coupable^  quoiqu'il  ait  absolument  oublié 
ses  crimes  manifestes.  Il  ne  s'en  souvient 
plus;  mais  nous  nous  en  souvenons  pour 
lui  ^  nous  le  punissons  pour  l'exemple.  Mais 
Dieu  ne  peut  punir  un  mort  pour  qu'il  serve 
d'exemple  aux  vivants.  Personne  ne  sait  si 
ce  mort  est  condamné  ou  absous.  Dieu  ne 
peut  donc  le  punir  que  parcequ'il  sentit  et 
qu'il  exécuta  autrefois  le  désir  de  malfaire. 
Mais  si ,  quand  il  se  présente  mort  au  tribu- 
nal de  Dieu^  il  n'a  plus  rien  de  ce  désir,  s'il 
l'a  entièrement  oublié  depuis  vingt  ans ,  s'il 
n'est  plus  du  tout  la  même  personne,  qui 
Dieu  punira-t-il  en  lui? 

Ces  questions  ne  paraissent  guère  du  res- 
sort de  l'esprit  humain  :  il  parait  qu'il  faut 
dans  tous  ces  labyrinthes  recourir  à  la  foi 
seule  ;  c'est  toujours  notre  dernier  asile. 

Lucrèce  avait  en  partie  senti  ces  difficul- 
tés quanA  il  peint,  dans  son  troisième  livre, 
un  homme  qui  craint  ce  qui  lui  arrivera 
lorsqu'il  ne  sera  plus  le  même  homme. 

«  Nec  radicitus  è  vità  se  toUit  et  eicit  ; 

m  Sed  focit  esse  tui  quiddam  super  insdus  ipse.  •• 
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SftraÎMn  parle  en  vain;  sa  craiatele  dérore, 
Qoinnc  $i  n'étam  plu»  il  pouvait  être  enoore. 

Mais  ce  n*est  pas  à  Lucrèce  qu'il  feut  s'a- 
dresser pour  connaître  l'avenir. 

Le  célèbre  Toland,  qui  fit  sa  propre  épi- 
taphe ,  la  finit  par  ces  mots  :  Idemjuturus 
Tolandus  nunquhm  ;  il  ne  sera  jamais  le 
m^nie  Toland.  Cependant  il  est  à  croire  que 
Dieu  l'aurait  bien  su  retrouver  s'il  avait 
voulu;  mais  il  est  à  croire  aussi  que  l'être 
qui  existe  nécessairement  est  nécessairement 
bon. 

IDOLE,    IDOLATRE,  IDOLATRIE, 

Idole  ^  du  ^ec  alù^,  figure;  rSoi^v,  r^urë^' 
sentation  d'une  figure^  i«f}M»c(f,  servir^  révé- 
rer, adorer.  Ce  mot  adoarer  a^  comme  on 
sait^  beaucoup  d'acceptions  di£Eéreiitea  :  il 
signifie  ptmrter  la  main  k  la  bcMAche  en  parlant 
avec  respect,  se  courber,  se  mettre  à  ge- 
noux, saluer,  et  enfin  communément,  rendre 
un  culte  suprême.  Toujours  des  équivoques. 

Il  est  utile  de  remarquer  ici  que  le  Dio 
tionnaire  de  Trésfoux  commence  cet  article 
par  dire  ^pae  tous  les  pMcns  étaient  idolâtres, 
et  que  les  Indiens  sont  epcove  des  pquples 
idolâtres.  Premièrement,  on  n'appela  per- 
sonne païen  aviint  Théodose  le  jeune.  Ce 
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nom  fut  donné  alors  aïKx.  habitants  des 
bourgs  d'Italie,  pa^ofum  incolœ,  pa^ani, 
ipn  conservèrent  leur  ancienne  religion.  Se- 
condement, llndoustan  est  mahoxnétan  ;  et 
les  mahométans  «ont  les  implacabks  etine- 
mis  des  images  et  de  Fidolâtrie.  Troisième- 
ment, on  ne  doit  point  appeler  idolâtres 
beaucoup  de  peuples  de  Flnde  qui  sont  de 
Tancienne  religion  des  parsis,  ni  certaine» 
castes  qui  n'ont  point  d'idole. 

SECTION    PREMIÈRE. 

\  a-t-il  jamais  eu  un  gouvernement  idolâtre  ? 

li  paraît  que  jamais  il  n'y  a  eu  aucun  peu' 
pie  sur  la  terre  qui  ait  pris  «e  nom  d'ido- 
lâtre. Ce  mot  est  une  injure ,  un  terme  outra- 
geant, tel  que  celui  de  gavache  que  les  Es- 
pagnols donnaient  autrefois  aux  Français^  et 
celui  de  maranes  que  les  Français  donnaient 
AUX  Espagnols.  Si  on  avait  demandé  au  sé- 
nat de  Rome ,  à  l'aréopage  d'Athènes ,  à  la 
cour  des  rois  de  Perse,  «  Êtes-vous  idolâ- 
ii  très?  «  ils  auraient  à  peine  entetidu  cette 
question.  Nul  n'aurait  répondu^  Nous  ado- 
rons des  images,  des  idoles. On  ne  trouve  ce 
mot  idolâtre  >  idolâtrie ,  ni  dans  Homère ,  ni 
dans  Hésiode,  ni  dans  Hérodote^  ni  dans 
aucun  auteur  de  la  religion  des  gentils.  Il 
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n'y  a  jamais  eu  aucun  édit  y  aucune  loi  qui 
ordonnât  qu'on  adorât  les  idoles ,  qu'on  les 
servît  en  dieux  ^  qu'on  les  regardât  comme 
des  dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  et  carthagi- 
nois fesaient  un  traité^  ils  attestaient  tous 
leurs  dieux.  C'est  en  leur  présence,  disaient- 
ils,  que  nous  jurons  la  paix.  Or  les  statues 
de 'tous  ces  dieux,  dont  le  dénombrement 
était  très  long,  n'étaient  pas  dans  la  tente  des 
généraux.  Ils  regardaient  ou  feignaient  les 
dieux  comme  présents  aux  actions  des  hom- 
mes, comme  témoins,  comme  juges.  Et  ce 
n'est  pas  assurément  le  simulacre  qui  consti- 
tuait la  Divinité. 

De  quel  œil  voyaient-ils  donc  les  statues 
de  leurs  fausses  divinités  dans  les  temples? 
du  même  œil,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi ,  que  les  catholiques  voient  les  ima- 
ges, objets  de  leur  vénération.  L'erreur  n'é- 
tait pas  d'adorer  un  morceau  de  bois  ou  de 
marbre ,  mais  d'adorer  une  fausse  divinité 
représentée  par  ce  bois  et  ce  marbre.  La  dif- 
férence entre  eux  et  les  catholiques  n'est  pas 
qu'ils  eussent  des  images  et  que  les  catholi- 
ques n'en  aient  point;  la  différence  est  que 
leurs  images  figuraient  des  êtres  fantasti- 
ques dans  une  religion  fausse,  et  que  les 


IDOLE  9    IDOLÂTRE,    IDOLATRIE.        479 

images  chréliennes  figurent  des  êtres  réels 
dans  uœ religion  véritable.  Les  Grecs  avaient 
la  statue  d'Hercule  >  et  nous  celle  de  saint 
Christophe  ;  ils  avaient  Esculape  et  sa  chè- 
vre, et  nous  saint  Roch  et  son  chien;  ils 
avaient  Mars  et  sa  lance  y  et  nous  saint  An- 
toine de  Padoue  et  saint  Jacques  de  Gom> 
postelle. 

Quand  le  consul  Pline  adresse  des  prières 
aux  dieux  immortels ^  dans  l'exorde  du  pa- 
négyrique de  Trajan^ce  n'est  pas  à  des  ima- 
ges qu'il  les  adresse.  Ces  images  n'étaient 
pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  temps  du  paganisme  ni  les 
plus  reculés  n'offrent  un  seul  &it  qui  puisse 
faire  conclure  qu'on  adorât  une  idole.  Ho- 
mère ne  parle  que  des  dieux  qui  habitent  le 
haut  Olympe.  Le  palladium,  quoique  tombé 
du  ciel  y  n'était  qu'un  gage  sacré  de  la  pro- 
tection de  Pallas;  c'était  elle  qu'on  vénérait 
dans  le  palladium  :  c'était  notre  sainte  am- 
poule. 

Mais  les  Romains  et  les  Grecs  se  mettaient 
à  genoux  devant  les  statues ^  leur  donnaient 
des  couronnes^  de  l'encens^  des  fleurs ^  les 
promenaient  en  triomphe  dans  les  places 
publiques.  Les  catholiques  ont  sanctifié  ces 
coutumes^  et  ne  se  disent  point  idolâtres. 
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Les  feiûmesy  en  tem{>s  de  sécli«rie88e^  pon- 
taientles  statue»  des  dieux  après  avôW  jeàné. 
Elles  marcliaieiit  preds  tius^  lès  dieveuEË 
épars  ;  et  ausBÎtôt  il  pleuvait  à  seatii:^  comme 
dit  Pétrone  :  Ei  sUttim  urcéatim  pluebai. 
N'a-tHoii  pas  consacré  cet  usage  ^  illégitime 
chez  les  gentils^  et  légitime  pa^'mi  les  catho- 
liques ?  Dans  combien  de  villes  ne  porte-t-on 
pas  nu-pieds  des  charognes  pour  obtenir  les 
bénédictions  du  ciel  par  leur  intercession  ! 
Si  un  Turc^  un  lettré  chinois  était  témoin  de 
ces  cérémonies,  il  pourrait  par  ignorance  ac- 
cuser les  Italiens  de  mettre  leur  confiance 
dans  les  simulacres  qu'ils  promènent  ainsi 
en  procession. 

'  SECTIOir    II. 

Examen  de  ridolàtrie  ancienne. 

Du  temps  de  Charles  J^  on  déclara  la  re- 
ligion catholique  idolâtre  en  Angleterre. 
Tous  les  presbytériens  sont  persuadés  que  les 
catholiques  adorent  un  pain  qu'ils  mangent^ 
et  des  figures  qui  sont  l'ouvrage  dé  leurs 
sculpteurs  ou  de  leurs  peintres.  Ce  qu'une 
partie  de  l'Europe  reproche  aux  catholiques^ 
ceux-ci  le  reprochent  eux-mêmes  aux  gentils. 

On  est  surpris  du  nombre  prodigieux  de 
déclamations  débitées  dans  tous  les  temps 
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contre  Tidolâtrie  des  Romains  et  des  Grecs  f 
et  ensuite  on  est  plus  surpris  encore  quand 
on  voit  qu'ils  n'étaient  pas  idolâtres. 

Il  y  avait  des  temples  plus  privilégiés  que 
les  autres.  La  grande  Diane  d'Ëphèse  avait 
plus  de  réputation  qu'une  Diane  de  village. 
Il  se  fesait  plus  de  miracles  dans  le  temple 
d'Ësculape  à  Ëpidaure  que  dans  un  autre  de 
ses  temples.  La  statue  de  Jupiter  Olympien 
attirait  plus  d' offrandes  que  celle  de  Jupiter 
Paphlagonien.  Mais^  puisqu'il  faut  toujours 
opposer  ici  les  coutumes  d'une  religion  vraie 
k  ceMe$  d'une  religion  fausse  ^  n'avons-nous 
pas  eu  depuis  plusieurs  siècles  plus  de  dé- 
votion à  certains  autels  qu'à  d'autres  ? 

Notre-Dame-de-Lorette  n'a-t-elle  pas  été 
préférée  à  N  otre-Dame-des-Neigcs ,  à  celle 
des  Ardents ,  à  celle  de  Hall ,  etc.  ?  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  y  ait  plus  de  vertu  dans  une 
statue  à  Lorette  que  dans  une  statue  du  vil- 
lage de  Hall^  mais  nous  avons  eu  plus  de 
dévotion  â  l'une  qu'à  l'autre)  nous  avons  cru 
que  celle  qu'on  invoquait  aux  pieds  de  ces 
staUies  daignait  du  haut  du  ciel  répandre 
plus  de  faveurs,  opérer  plus  de  miracles 
dans  Lorette  que  dans  Hall.  Cette  multipli- 
cité d'images  de  la  même  personne  prouva 
mime  que  ce  ne  sont  point  ces  images  qu'on 

8. 
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vénère,  et  que  le  culte  se  rapporte  à  la  per- 
sonne qui  est  représentée }  car  il  n'est  pas 
dossible  que  chaque  ima£;e  soit  la  chose 
même  :  il  y  a  mille  ima(];es  de  saint  François, 
qui  même  ne  lui  ressemblent  point,  et  qui 
ne  se  ressemblent  point  entre  elles  ;  et  toutes 
indiquent  un  seul  saint  François,  invoqué 
le  jour  de  sa  fête  par  ceux  qui  ont  dévotion 
à  ce  saint. 

Il  en  était  absolument  de  même  chez  les 
païens  :  on  n'avait  imag;iné  qu'une  seule  di- 
vinité ,  un  seul  Apollon ,  et  non  pas  autant 
d'ApoUons  et  de  Dianes  qu'ils  avaient  de 
temples  et  de  statues.  Il  est  donc  prouvé , 
autant  qu'un  point  d'histoire  peut  l'être,  que 
les  anciens  ne  croyaient  pas  qu'une  statue 
fut  une  divinité ,  que  le  culte  ne  pouvait  être 
rapporté  à  cette  statue ,  à  cette  idole  ;  et  par 
conséquent  les  anciens  n'étaient  point  ido- 
lâtres. C'est  à  nous  à  voir  si  on  doit  saisir  ce 
prétexte  pour  nous  accuser  d'idolâtrie. 

Une  populace  grossière  et  superstitieuse 
qui  ne  raisonnait  point,  qui  ne  savait  ni  dou- 
ter, ni  nier,  ni  croire,  qui  courait  au  temple 
par  oisiveté,  et  parceque  les  petits  y  sont 
égaux  aux  grands ,  qui  portait  son  offrande 
par  coutume,  qui  parlait  continuellement  de 
miracles  sans  en  avoir  examiné  aucun ,  et  qui 
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n'était  guore  au-dessus  des  victimes  qu'elle 
amenait;  cette  populace ,  dig-je,  pouvait 
bien^  à  la  vue  de  la  gp*ande  Diane  et  de  Ju- 
piter-Tonnant^ être  frappée  d'une  horreur 
religieuse^  et  adorer^  sans  le  savoir,  la  sta- 
tue même.  Cest  ce  qui  est  arrivé  quelquefois 
dans  nos  temples  à  nos  paysans  grossiers  ;  et 
on  n'a  pas  manqué  de  les  instruire  que  c'est 
aux  bienheureux ,  aux  mortels  reçus  dans  le 
ciel,  qu'ils  doivent  demander  leur  inter- 
cession ,  et  non  à  des  figures  de  bois  et  de 
pierre. 

Les  Grecs  et  les  Romains  augmentèrent  le 
nombre  de  leurs  dieux  par  leurs  apothéoses. 
Les  Grecs  divinisaient  les  conquérants, 
comme  Bacchus,  Hercule,  Persée.  Rome 
dressa  des  autels  à  ses  empereurs.  Nos  apo- 
théoses sont  d'un  genre  différent  j  nous  avons 
infiniment  plus  de  saints  qu'ils  n'avaient  de 
ces  dieux  secondaires,  mais  nous  n'avons 
égard  ni  au  rang  ni  aux  conquêtes.  Nous 
arvons  élevé  des  temples  à  des  hommes  sim- 
plement vertueux ,  qui  seraient  ignorés  sur 
la  terre  s'ils  n'étaient  placés  dans  le  ciel.  Les 
apothéoses  des  anciens  sont  faites  par  la  flat- 
terie ,  les  nôtres  par  le  respect  pour  la  vertu. 

Cicéron,  dans  ses  ouvrages  philosophiques, 
ne  laisse  pas  soupçonner  seulement  qu'on 
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puisse  se  méprendre  aux  statues  des  dieux  ^ 
et  les  confondre  avec  les  dieux  mêmes.  Ses 
interlocuteurs  foudroient  la  religion  établie  ^ 
mais  aucun  d'eux  n'imagine  d'accuser  les 
Romains  de  prendre  du  marbre  et  de  ^airain 
pour  des  divinités.  Lucrèce  ne  r^roche  cette 
softise  à  personne^  loi  qui  reproche  tout  aux 
superstitieux.  Donc  ^  encore  une  ibis  ^  cette 
opinion  n'existait  pas^  on  n'en  avait  aucune 
idée  ^  il  n'y  avait  point  d'idolâtres. 

Horace  fait  parler  une  statue  de  Priape^  il 
lui  fait  dire  :  a  J'étais  autrefois  un  tronc  de 
«  figuier  ;  un  charpentier  ^  ne  sachant  s'il 
«  ferait  de  moi  un  dieu  ou  un  banc  j  se  dé- 
«  termina  enfin  à  me  faire  dieu  ' .  »  Que  con- 
clure de  cette  plaisanterie  ?  Priape  était  de 
ces  divinités  subalternes  abandonnées  aux 
railleurs;  et  cette  plaisanterie  même  est  la 
preuve  la  plus  forte  que  cette  figure  de  Priape, 
qu'on  mettait  dans  les  potagers  pour  effrayer 
les  oiseaux,  n'était  pas  'fort  révérée» 

Dacier ,  en  se  livrant  à  l'esprit  commenta- 
teur, n'a  pas  manqué  d'observer  que  Baruch 
avait  prédit  cette  aventure  en  disant  :  «  Us 
«  ne  seront  que  ce  que  voudront  les  ou- 
«  vriers  5  »  mais  il  pouvait  observer  aussi 
qu'on  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  sta- 

*  Satire  vii  du  livre  I.  P. 
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tues.  Baruch  aurait -il  eu  une  vision  sur  les 
satires  d'Horace? 

On  peut  d'un  bloc  de  marbre  tirer  tout 
aussi  bien  une  cuvette  qu'une  figure  d'A- 
lexandre^ ou  de  Jupiter^  ou  de  quelque 
auti*e  chose  plus  respectable.  La  matière 
dont  étaient  formés  les  chérubins  du  Saint 
des  saints  aurait  pu  servir  également  aux 
fonctions  les  plus  viles.  Un  trône,  un  autel, 
en  sont-ils  moins  révérés  parceque  l'ouvrier 
en  pouvait  faire  une  table  de  cuisine? 

Dacier,  au  lieu  de  conclure  que  les  Ro- 
mains adoraient  la  statue  de  Priape ,  at  que 
Baruch  l'avait  prédit,  devait  donc  conclure 
que  les  Romains  s'en  moquaient.  G>n8ultez 
tous  les  auteurs  qui  parlent  des  statues  de 
leurs  dieux ,  vous  n'en  trouverez  aucun  qui 
parle  d'idolâtrie  5  ils  disent  expressément  le 
conteaire.  Vous  voyez  dans  Martial  (1.  VIII, 
ep.  xxrv)  : 

«t  Qui  finxit  sacros  aura  vel  marmore  vultus, 
«  Non  facit  ille  deos;  qui  rogat  ille  facit.  » 

L'artisan  ne  fait  point  les  dieux  ^ 
Cest  celui  qui  les  prie. 

Dads  Ov'iàe  {de Ponto  II,  ep.  viii)  : 

^  «  Golitur  pro  Jove  forma  Jotîs.  » 
Dans^  Vimage  de  Dieu  c'est  Dieu  seul  qu'on  adore. 


482        IDOLE,    IDOLÂTRE 9    IDOLATRIE. 

Dans  Stace  (Theb.y  1.  XII,  v.  5o3)  : 

«  Nulla  autem  effigies,  nulli  commissa  métallo 
«  Forma  Dei;  mentes  habitare  et  pectora  gaudet.  » 

Les  dieux  ne  sont  jamais  dans  nne  arche  enfermés  : 
Us  habitent  nos  cœurs. 

Dans  Lucain  (1.  XI,  v.  578)  : 

«  Estne  Dei  sedes,  nisi  terra  et  pontus  et  aer  ?  » 
L'univers  est  de  Dien  la  demeure  et  Tempire. 

On  ferait  un  volume  de  tous  les  passages 
qui  déposent  que  des  images  n'étaient  que 
des  images. 

Il  n'y  a  que  le  cas  où  les  statues  rendaient 
des  oracles  qui  ait  pu  faire  penser  que  ces 
statues  avaient  en  elles  quelque  chose  de 
divin.  Mais  certainement  l'opinion  régnante 
était  que  les  dieux  avaient  choisi  certains 
autels,  certains  simulacres,  pour  y  venir  ré- 
sider quelquefois,  pour  y  donner  audience 
aux  hommes,  pour  leur  répondre.  On  ne 
voit  dans  Homère  et  dans  les  chœurs  des 
tragédies  grecques  que  des  prières  à  Apol- 
lon qui  rend  ses  oracles  sur  les  montagnes , 
en  tel  temple,  en  telle  ville 5  il  n'y  a  pas 
dans  toute  l'antiquité  la  mojndre  trace  d'une 
prière  adressée  à  une  statue^  «i  on  croyait 
que  l'esprit  divin  préférait  quelques  tem- 
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pleS;  quelques  images^  comme  on  croyait 
aussi  qu'il  préférait  quelques  hommes^  la 
chose  était  certainement  possible^  ce  n'était 
qu'une  erreur  de  fait.  Combien  avons-nous 
d'images  miraculeuses  !  Les  anciens  se  van- 
taient d'avoir  ce  que  nous  possédons  en 
effet;  et  si  nous  ne  sommes  point  idolâtres^ 
de  quel  droit  dirons-nous  qu'ils  l'ont  été  ? 

Ceux  qui  professaient  la  magie  ^  qui  la 
croyaient  une  science ,  ou  qui  feignaient  de 
le  croire^  prétendaient  avoir  le  secret  de 
faire  descendre  les  dieux  dans  les  statues  y 
non  pas  les  grands  dieux,  mais  les  dieux  se- 
condaires, les  génies.  C'est  ce  que  Mercure 
Trismégiste  appelait^zre  des  dieux;  et  c'est 
ce  que  saint  Augustin  réfute  dans  sa  Cité  de 
Dieu.  Mais  cela  même  montre  évidemment 
que  les  simulacres  n'avaient  rien  en  eux  de 
divin,  puisqu'il  fallait  qu'un  magicien  les 
animât^  et  il  me  semble  qu'il  arrivait  bien 
rarement  qu'un  magicien  fût  assez  habile 
pour  donner  une  ame  à  une  statue ,  pour  la 
faire  parler. 

En  un  mot,  les  images  des  dieux  n'étaient 
point  des  dieux.  Jupiter,  et  non  pas  «on 
image,  lançait  le  tonnerre 5  ce  n'était  pas  la 
statue  deT^eptune  qui  soulevait  les  mers,  ni 
celle  d'Apollon  qui  donnait  la  lumière.  Les 
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Grecs  et  les  Romains  étaient  des  gentils^  des 
polythéistes  ,  et  n'étaient  point  des  ido- 
lâtres. 

Nous  leur  prodiguâmes  cette  injure  quand 
nous  n'avions  ni  statues  ni  temples^  et  nous 
ayons  continué  dans  notre  injustice  depuis 
que  nous  avons  fait  servir  la  peinture  et  la 
sculpture  à  honorer  nos  vérités^  comme  ils 
s'en  servaient  pour  honorer  leurs  erreurs. 

SECTIOir    III. 

Si  les  Perses,  les  Sabéens,  les  Égyptiens,  les.Tartares, 
les  Turcs,  ont  été  idolâtres;  et  de  qoelle  antiquité 
est  Torigine  des  àmulacres  apjielés  idoles.  Histoire 
de  leur  culte. 

Cest  une  grande  erreur  d'appeler  ido- 
lâtres les  peuples  qui  rendirent  un  culte  au 
soleil  et  aux  étoiles.  Ces  nations  n'eurent 
long-temps  ni  simulacres  ni  temples.  S^  elles 
se  trompèrent  ^  c'est  en  rendant  aux  astres 
ce  qu'elles  devaient  au  créateur  des  astres. 
Encore  le  dogme  de  Zoroastre  ou  Zerdust  y 
recueilli  dans  le  Sadder^  enseigne-t-il  un 
Être  suprême,  vengeur  et  rémunérateur^  et 
cela  est  bien  loin  de  l'idolâtrie.  Le  gouver- 
nement de  la  Giine  n'a  jamais  eu  aucune 
idole;  il  a  toujours  conservé  le  culte  simple 
du  maître  du  ciel  Kingtien. 

Gengis-kan  chez  l€8  Tartares  n'était  point 
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kMâtrie  ^  et  n'ayait  aucun  simulacre.  Les 
mcisulmans,  tfai  remplissent  laGrèce^  FAsie^ 
Mineure^  la  Syrie ^  la  Perse  y  FInde  et  VA^ 
iîiqiie  y  app«llent  le»  chrétiens  idolâtres , 
giaours ,  parcequ'ils  croient  que  les  chré- 
tiens rendent  un  culte  aux  images.  Ils  hri- 
sèrent  plusieurs  statues  qu'ils  trouvèrent  à 
Gonstantinople^  dans  Sainte-Sophie  et  dans 
rëglise  des  Saint-s-Apétres  et  dans  d'autres  ^ 
qu'ils  convertirent  en  mosquées^  L'appa- 
rence les  trompa  comme  elle  trompe  tou- 
jours les  honmies  y  et  leur  fit  croire  que  des 
temples  dédiés  à  des  saints  qui  avaient  été 
hommes  autrefois  y  des  images  de  ces  saints 
révérées  à  genoux^  des  miracles  opérés  dans 
ces  tempks ,  étaient  des  preuves  invincibles 
de  l'idolâtrie  ht  plus  complète^  cependant 
il  n'en. est  rien.  Les  chrétiens  n'adorent  en 
efSet  qu'un  seul  Dieu^  et  ne  révèrent  dans 
les  bienheureux  que  la  vertu  même  de  Dieu 
qui  gk  dans  ses  saints.  Les  iconoclastes  et 
les  protestants  ont  h\t  le  même  reproche 
d'idolâtrie  à  l'Église,  et  on  leur  a  fait  la 
même  réponse. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très  rarement 
des  idées  précisés,  et  ont  encore  moins  ex- 
primé leurs  idées  par  des  mots  précis  et 
sans  équivoque,  nous  appelâmes  du  nom 


y^ 
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d'idolâtres  les  gentils,  et  surtout  les  poly- 
théistes. On  a  écrit  des  volumes  immenses  ^ 
on  a  débité  des  sentiments  divers  sur  l'ori- 
gine de  ce  culte  rendu  à  Dieu  ou  à  plusieurs 
dieux  sous  des  figures  sensibles  :  cette  mul- 
titude de  livres  et  d'opinions  ne  prouve  que 
l'ignorance. 

On  ne  sait  pas  qui  inventa  les  habits  et  les 
chaussures ,  et  on  veut  savoir  qui  le  premier 
inventa  1^  idoles  !  Qu'importe  un  passage 
de  Sanchoniathon,  qui  vivait  avant  la  guerre 
de  Troie?  Que  nous  apprend-il,  quand  il  dit 
que  le  chaos,  l'esprit,  c'est-à-dire /e^oif^fe, 
amoureux  de  ses  principes ,  en  tira  le  limon  ; 
qu'il  rendit  l'air  lumineux;  que  le  vent  Golp 
et  sa  femme  Baii  engendrèrent  Éon ,  qu'Ëon 
engendra  Geno^;  que  Gronos ,  leur  descen» 
dant,  avait  deux  yeux  par- derrière  comme 
par-devant;  qu'il  devint  dieu,  et  qu'il  donna 
l'Egypte  à  son  fils  Thaut?  Voilà  un  des  plus 
respectables  monuments  de  l'antiquité. 

Orphée  ne  nous  en  apprendra  pas  davan- 
tage dans  sa  Théogonie  ^  que  Damascius 
nous  a  conservée.  Il  représente  le  principe 
du  monde  sousla  figure  d'un  dragon  à  deux 
têtes ,  l'une  de  taureau ,  l'autre  de  lion ,  un 
visage  au  milieu ,  qu'il  appelle  visage-dieu  j 
et  des  ailes  dorées  aux  épaules. 
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Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres 
tirer  deux  grandes  vérités  :  l'une ,  que  les 
images  sensibles  et  les  hiérc^lyphes  sont  de 
l'antiquité  la  plus  haute ^  l'autre,  que  tous 
les  anciens  philosophes  ont  reconnu  un  pre- 
mier principe. 

Quant  au  polythéisme,  le  bon  sens  vous 
dira  que,  dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes,  c'es^ 
à-dire  des  animaux  faibles,  capables  de  rai- 
son et  de  folie,  sujets  à  tous  les  accidents,  à 
la  maladie  et  à  la  mort,  ces  hommes  ont  senti 
leur  faiblesse  et  leur  dépendance;  ils  ont  re- 
connu aisément  qu'il  est  quelque  chose  de 
plus  puissant  qu'eux  5  ils  ont  senti  une  force 
dans  la  terre ,  qui  fournit  leurs  aliments  ;  une 
dans  l'air ,  qui  souvent  les  détruit;  une  dans 
le  feu,  qui  consume;  et  dans  l'eau ,  qui  sub- 
merge. Quoi  de  plus  naturel  dans  des  homr 
mes  ignorants  que  d'imaginer  des  êtres  qui 
présidaient  à  ces  éléments  ?  quoi  de  plus  na- 
turel que  de  révérer  la  force  invisible  qui 
fesait  luire  aux  yeux  le  soleil  et  les  étoiles? 
et,  dès  qu'on  voulut  se  former  une  idée  de 
ces  puissances  supérieures  à  l'homme ,  quoi 
de  plus  naturel  encore  que  de  les  figurer 
d'une  manière  sensible?  Pouvait- on  s'y 
prendre  autrement  ?  La  religion  juive ,  qui 
précéda  la  nôtre ,  et  qui  fut  donnée  par  Dieu 
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même  7  était  toute  remplie  de  ces  images 
sous  lesquelles  Dieu  estreprésenté.Il  daigne 
parler  dans  un  buisson  le  langage  humain^ 
il  paraît  sur  une  montagne  :  les  esprits  cé- 
lestes qu'il  envoie  viennent  tous  avec  une 
forme  humaine;  enfin  le  santuaire  est  cou- 
vert de  chérubins ,  qui  sont  des  corps  d'hom- 
mes avec  des  ailes  et  des  têtes  d'animaux. 
Cest  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  de  Plu- 
tarque  ^  de  Tacite^  d' Appien  et  de  tant  d'au- 
tres^ de  reprocher  aux  Jui6  d'adorer  une 
tête  d'âne.  Dieu,  malgré  sa  défense  de  pein- 
dre et  de  sculpter  aucune  figure,  a  donc  dai- 
gné se  proportionner  à  la  faiblesse  humaine,^ 
qui  demandait  qu'on  pai*lât  aux  sens  par  des 
images. 

Isaïe,  dans  le  chap.  vi,  voit  le  Seigneur 
assis  sur  un  trône ,  et  le  bas  de  sa  robe  qui 
remplitle  temple.  Le  Seigneur  étend  sa  main, 
et  touche  la  bouche  de  Jérémie ,  au  chap.  i*^ 
de  ce  prophète.  Ézéchiel ,  au  chap.  i^^",  voit 
un  trône  àe  saphir,  et  Dieu  lui  parait  coaoune 
un  homme  assis  sur  ce  trône.  Ces  images 
n'altèrent  point  la  pureté  de  la  religion  juive, 
qui  jamais  n'employa  les  tableaux ,  les  sta- 
tues, les  idoles,  pour  représenter  Dieu  ailx 
yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  chinois,  1q3  Parsis ,  les  anciens 
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Égyptiens,  n'eurent  point  <Fidole8;  mais  bien- 
Ut  Isis  et  Osiris  fuient  figurés  ;  bientôt  Bel  ^ 
à  Babylone,  fut  un  gfos  colosse  5  Brama  fut 
un  monstre  bizarre  dans  la  presqu'île  de 
rinde.  Les  Grecs  surtout  multiplièrent  les 
noms  dèâ  dieux,  les  statues  et  les  temples, 
laais  en  attribuant  toujours  la  suf»^me  puis- 
sance à  leur  Zeus ,  nommé  par  les  Latins  Ju- 
piter ,  maître  des  dieux  et  des  hommes.  Les 
Romains  imitèrent  les  Grecs.  Ces  peuples 
placèrent  toujours  tous^  les  dieux  dans  le  ciel, 
sans  savoir  ce  qu'ils  entendaîentpar  le  ciel  '. 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands 
dieux^  six  mâles  et  six  femelles,  qu'ils  nom- 
mèr^itZ^xï majorum  gentium  :  Jupiter,  N^ 
t«ne,  Apollon,  Vukain,  Mars,  Mercure, 
Junon,  Testa,  Minerve,  Cérès,  Vénus, 
Diane.  Plu  ton  fut  alors  oc^Ué;  Yesta  prit  sa 
place. 

Ensuite  venaient  les  dieux  minorum  gen- 
tiurm,  les  dieux indigèftes,  les  héros,  comme 
Bacchu»,  Hevcule,  Ësculape^  les  dieux  ip- 
femaux,  Plutoa,  Piroserpîne;  ceux  de  la 
mer,  comoqe  Téthys,  Amphitrite,  les  Né- 
réides, Glaucu»^  puis  les  Dvyades ,  les  Nak- 
des,  les  dieux  des  jardins,  ceux  des  berger»  : 
il  y  en  avait  pour  dpiaque  profession,  pour 

*  Ybjvt  ^article  ciei.  des  avcieits.  K. 
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chaque  action  de  la  vie,  pour  les  enfants , 
pour  les  filles  nubiles,  pour  les  mariées, 
pour  les  accouchées  5  on  eut  le  dieu  Pet.  On 
divinisa  enfin  les  empereurs.  Ni  ces  empe- 
reurs, ni  le  dieu  Pet ,  ni  la  déesse  Pertunda, 
ni  Priape,  ni  Eumilia,  la  déesse  des  tétons, 
ni  Stercutius,  le  dieu  de  la  garde-robe,  ne 
furent  à  la  vérité  regardés  comme  les  maîtres 
du  ciel  et  de  la  terre.  Les  empereurs  eurent 
quelquefois  des  temples,  les  petits  dieux 
pénates  n'en  eurent  point;  mais  tous  eurent 
leur  figure,  leur  idole. 

Cëtaient  de  petits  magots  dont  on  ornait 
son  cabinet;  c'étaient  les  amusements  des 
vieilles  femmes  et  des  enfants,  qui  n'étaient 
autorisés  par  aucun  culte  public.  On  laissait 
agir  à  son  gré  la  superstition  de  chaque  par- 
ticulier. On  retrouve  encore  ces  petites  ido- 
les dans  les  ruines  des  anciennes  villes. 

Si  personne  ne  sait  quand  les  hommes 
commencèrent  à  se  faire  des  idoles,  on  sait 
qu'elles  sont  de  l'antiquité  la  plus  haute. 
Tharé,  père  d'Abraham,  en  fesait  àUr  en 
Chaldée.  Rachel  déroba  et  emporta  les  ido- 
les de  son  beau-père  Laban.  On  ne  peut  re- 
monter plus  haut. 

Mais  quelle  notion  précise  avaient  les  an- 
ciennes nations   de  tous  ces  simulacres  ? 
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Quelle  vertu,  quelle  puissance,  leur  attri- 
buait-on? Croyait-on  que  les  dieux  descen- 
daient du  ciel  pour  venir  se  cacher  dans  ces 
statues,  ou  qu'ils  leur  communiquaient  une 
partie  de  l'esprit  divin,  ou  qu'ils  ne  leur 
communiquaient  rien  du  tout  ?  Cest  encore 
sur  quoi  on  a  très  inutilement  écrit  ,•  il  est 
clair  que  chaque  homme  en  jugeait  selon 
le  degré  de  sa  raison,  ou  de  sa  crédulité ,  ou 
de  son  fanatisme,  Il  est  évident  que  les  prê- 
tres attachaient  le  plus  de  divinité  qu'ils 
pouvaient  à  leurs  statues ,  pour  s'attirer 
plus  d'offrandes.  On  sait  que  les  philosophes 
réprouvaient  ces  superstitions,  que  les  guer- 
riers s'en  moquaient,  que  les  magistrats  les 
toléraient,  et  que  le  peuple,  toujours  ab- 
surde, ne  savait  ce  qu'il  fesait.  C'est,  cm  peu 
de  mots,  l'histoire  de  toutes  les  nations  à  qui 
Dieu  ne  s'est  pas  feit  connaître. 

On  peut  se  foire  la  même  idée  du  culte 
que  toute  l'Egypte  rendit  à  un  bœuf,  et  que 
plusieurs  villes  rendh-ent  à  un  chien ,  à  un 
singe,  à  un  chat,  à  des  ognons.  Il  y  a  grande 
apparence  que  ce  furent  d'abord  des  em- 
blèmes. Ensuite  un  certain  bœuf  Apis,  un 
certain  chien  nommé  Anubis ,  furent  ado- 
rés :  on  mangea  toujours  du  bœuf  et  des 
ognons  :  miais  il  est  difficile  de  savoir  ce  que 
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peDsaient  les  vieiUes  femmes  d'Égypie  des 
ogQOQj»  sacrés  et  des  boeufs. 

{jes  idoles  parlaient  asseas  souvent.  On  fe-* 
sait  commémoration  à  Rome^  le  jour  de  la 
fête  de  Cybèle^  des  belles  paroles  que  la  sta- 
tue avait  pronoQjcéos  loraqu'ou  ^»  fit  la  tranus^ 
lation  du  palais  du  roi  Attale. 

«  Ip5a  peti  volui  ;  ne  sit  mora ,  mîtte  volentem  : 
«  Dignus  Roma  locus  quô  deus  omnis  eat.  » 

OviD.,  Fast.,  TV. 

<t  J'ai  voulu  qu'où  m'enlevât^  emmenez- 
a  moi  vite  :  Rome  est  di^ne  que  tout  dieu 
a  s'y  établisse.  » 

La  statue  de  la  Fortune  avait  parlé  :  les 
ScipÎQn^  le^  Gic^on,  les  César ^  à  la  vérité, 
n'en  croyaient  rien  f  i^ais  la  vieille  à  qui  £n^ 
colpe  donna  vin  écu  pour  acheter  des  oies  et 
des  dieux  '  pouvait  fort  bien  le  cix>ii;e. 

Les  idoles  rendaient  aussi  des  oracles  y  et 
les  prêtres,  cachés  dans  le  creux  des  statuea, 
parlaien,t  au  nom  de  lai  divinité. 

Comment,  aM  milieu  de  taat  de  dieux  et 
de  tant  de  théogonies  différences,  et  de  cultes 
particuliers ,  n'y  eut^il  jamais  de  guerre  die 
rc^ligion  chez  les  peuples  nOiS^mé^idoidir^s? 
Cette  pajuL  fut  un  bien,  qui  oa^uit  d'ua  mal^ 
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de  Terreur  même  ;  car  chaque  nation ,  recon- 
naissant plusieurs  dieux  inférieurs,  trouva 
bon  que  ses  voisins  eussent  aussi  les  leurs. 
Si  vous  exceptez  Cambyse,  à  qui  on  re- 
procha d'avoir  tué  le  bœuf  Apis,  on  ne  voit 
dans  Thistoire  profane  aucun  conquérant  qui 
ait  maltraité  les  dieux  d'un  peuple  vaincu. 
Le»  gentils  n'avaient  aucune  religion  exclu- 
sive, et  les  prêtres  ne  songèrent  qu'à  multi- 
plier les  offrandes  et  les  sacrifices. 

Les  premières  ofïrandes  furent  des  fruits. 
Bientôt  après  il  fallut  des  animaux  pour  la 
table  des  prêtres  :  ils  les  égorgeaient  eux- 
mêmes  5  ils  devinrent  bouchers  et  cruels  r 
enfin  ils  introduisirent  l'usage  horrible  de 
sacrifier  des  victimes  humaines,  et  surtout 
des  enËEints  et  des  jeunes  filles.  Jamais  les 
Chinois,  ni  les  Parsis,  ni  les  Indiens,  ne 
furent  coupables  de  ces  abominations;  mais 
à  Hiéropolis  en  Egypte ,  au  rapport  de  Por^ 
phyre,  on  imniola  des  hommes. 

Dans  la  Tauride  on  sacrifiait  des  étrangers } 
heureusement  les  prêtres  de  la  Tauride  ne 
devaient  pas  avoir  beaucoup  de  pratiques. 
Le3  premiers  Grecs ,  les  Cypriotes ,  les  Phé- 
niciens, les  Tyriens,  les  Carthaginois,  eurent 
cette  superstition  abominable.  Les  Romains 
eux-mêmes  tombèrent  dans  ce  crime  de  re- 

ToLTAXRx.  Dict.  philos,  t.  ix.  9 
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ligion  'y  et  Plutarque  rapporte  qu'ils  imino> 
lèrent  deux  Grecs  et  deux  Gaulois  pour  ex- 
pier les  galanteries  de  trois  vestales.  Procope^ 
contemporain  du  roi  des  Francs,  Théodebert, 
dit  que  les  Francs  immolèrent  des  honunes 
quand  ils  entrèrent  en  Italie  avec  ce  prince. 
Les  Gaulois  y  les  Germains ,  fesaient  commu- 
nément de  ces  affreux  sacrifices.  On  ne  peut 
guère  lire  l'histoire  sans  concevoir  de  l'hor- 
reur pour  le  genre  humain. 

Il  est  vrai  que,  chez  les  Jui£s,  Jephté  sa- 
crifia sa  fille,  et  que  Saiil  &Lt  près  d'imimoler 
son  fils }  il  est  vrai  que  ceux  qui  étaient 
voués  au  Seigneur  par  anathème  ne  pou- 
vaient être  rachetés  ainsi  qu'on  rachetait  les 
hétes ,  et  qu'il  £aUail.  qu'ils  périssent. 

Nous  parlons  ailleurs  des  victimes  hu- 
maines sacrifiée  dans  toutes  les  religions. 

Pour  conspler  le  genre  humain  de  cethor<- 
ribie  tableau,  de  ces  pieux  sacrilèges,  il  est 
important  de  savoir  que ,  ches  presque  toutes 
les  naticms  nommées  idolâtres,  il  y  avait  la 
théologie  sacrée  et  l'erreur  populaire,  le 
culte  secret  et  les  cérémonies  publiques ,  la 
religion  des  sages  et  celle  du  vulgaire..  On 
n'enseignait  qu'un  seul  Dieu  aux  initié»  dans 
les  mystères  :  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur 
l'hymne  attribué  à  l'ancien  Orphée,  qu'on 
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chantait  dans  les  mystères  de  Cérës  Eleusine^ 
si  célèbre  en  Europe  et  en  Asie.  «  G>n temple 
<t  la  nature  divine  ^  illumine  ton  esprit ,  gou- 
«  verne  ton  coeur  ^  marche  dans  la  voie  de 
a  la  justice  ;  que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
«  soit  toujours  présent  à  tes  yeux  ;  il  est 
a  unique  y  il  existe  seul  par  lui-même  y  tous 
a  les  êtres  tiennent  de  hii  leur  existence  ;  il 
a  les  soutient  tous  :  il  n'a  jamais  été  vu  des 
a  mortels  y  et  il  voit  toutes  choses.  » 

Qu'on  lise  encore  ce  passage  duphilosophe 
Maxime  de  Madaure^  que  nous  avons  déjà 
cité  :  a  Quel  homme  est  assez  grossier  ^  assez 
a  stupide,  pour  douter  qu'il  soit  un  Dieu  su- 
«  prëme  y  éternel  y  infini  y  qui  n'a  rien  engen- 
«  dré  de  semblable  à  lui-même  y  et  qui  est  le 
«  père  commun  de  toutes  choses?  » 

Il  y  a  mille  témoignages  que  les  sages  al> 
horraieut  non  seulement  l'idolâtrie  ^  mais 
encore  le  polythéisme. 

Épictète^  ce  modèle  de  résignation  et  de 
patience ,  cet  homme  si  grand  dans  une  con- 
dition si  basse^  ne  parie  jamais  que  d'un  seul 
Dieu.  Relisez  encore  cette  maxime  :  «  Dieu 
«  m'a  créé,  Dieu  est  au -dedans  de  moi }  je 
a  le  porte  partout.  Pourrai&*J6  le  souiller  par 
«  des  pensées  obscènes  y  par  des  actions  in- 
«  justes,  par  d'infâmes  désirs?  Mon  devoir 
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«  est  de  remercier  Dieu  de  tout ,  de  le  louer 
«  de  tout ,  et  de  ne  cesser  de  le  bénir  qu'en 
a  cessant  de  vivre.  »  Toutes  les  idée»  d'É- 
pictète  roulent  sur  ce  principe.  Est-ce  là  un 
idolâtre  ? 

Marc-Aurèle,  aussi  grand  peut-être  sur  le 
trône  de  l'empire  romain  qu'Épictète  dans 
l'esclavage,  parle  souvent,  à  la  v/érité,  des_ 
dieux,  soit  pour  se  conformer  au  langage 
reçu,  soit  pour  exprimer  des  êtres  mitoyens 
entre  l'Être  suprême  et  les  hommes  ^  mais 
en  combien  d'endroits  ne  fait-il  pas  voir  qu'il 
ne  reconnaît  qu'un  Dieu  éternel ,  infini  ! 
a  Notre  ame ,  dit-il ,  est  une  émanation  de 
tt  la  Divinité.  Mes  enfants,  mon  corps,  mes 
«  esprits ,  me  viennent  de  Dieu.  » 

Les  stoïciens,  les  platoniciens,  admettaient 
une  nature  divine  et  universelle  j  les  épicu- 
riens la  niaient.  Les  pontifes  ne  parlaient  que 
d'un  seul  Dieu  dans  les  mystères.  Où  étaient 
donc  les  idolâtres?  Tous  nos  déclamateurs 
crient  à  l'idolâtrie  comme  de  petits  chiens 
qui  jappent  quand  ils  entendent  un  gros 
chien  aboyer. 

Au  reste,  c'est  une  des  plus  grandes  er- 
reurs du  Dictionnaire  de  Morëriy  de  dire 
que  du  temps  de  Théodose-le-Jeune  il  ne 
resta  plus  d'idolâtres  que  dans  les  pays  re^ 
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culë9  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Il  y  avait 
dans  l'Italie  beaucoup  de  peuples  encore 
gentils,  même  au  septième  siècle.  Le  nord 
de  l'Allemagne,  depuis  le  Véser,  n'était  pas 
chrétien  du  temps  de  Charlemague.  La  Po- 
logne et  tout  le  Septentrion  restèrent  long- 
temps après  lui  dans  ce  qu'on  appelle  ido- 
lâtrie :  la  moitié  de  l'Afrique ,  tous  les 
royaumes  au-delà  du  Gange,  le  Japon,  la 
populace  de  la  Chine ,  cent  hordes  de  Tar- 
tares ,  ont  conservé  leur  ancien  culte.  Il  n'y 
a  plus  en  Europe  que  quelques  Lapons, 
quelques  Samoïèdes  ,  quelques  Ta r tares  , 
qui  aient  persévéré  dans  4a  religion  de  leurs 
ancêtres. 

Finissons  par  remarquer  que,  dans  les 
temps  qu'on  appelle  parmi  nous  le  moyeh 
âge,  nous  appelions  le  pays  des  mahométans 
la  Paganie;  nous  traitions  d' idolâtres,  d'n- 
dorateurs  d^ images  y  un  peuple  qui  a  les 
images  en  horreur.  Avouons  encore  une  fois 
que  les  Turcs  sont  plus  excusables  de  nous 
croire  idolâtres,  quand  ils  voient  tios  autels 
chargés  d'images  et  de  statues. 

Un  gentilhomme  du  prince  Ragotski  m'a 
assuré  sur  son  honneur  qu'étant  entré  dans 
un  café  à  Gonstantinople ,  la  maîtresse  or- 
donna qu'on  ne  le  servît  point,  parcequ'il 
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était  idolâtre.  U  était  protestant  ^  il  lui  jura 
qu'il  n'adorait  ni  hostie  ni  images.  Ah!  si 
cela  est  y  lui  dit  cette  femme  ^  venez  chez 
moi  tous  les  jours ,  vous  serez  servi  pour 
rien. 

IGNACE  DE  LOYOLA. 

Voulez-vous  acquérir  un  grand  nom^  être 
fondateur^  soyez  complètement  fou^  mais 
d'une  folie  qui  convienne  k  votre  siècle. 
Ayez  dans  votre  folie  un  fonds  de  raison 
qui  puisse  servir  à  diriger  vos  extravagances^ 
et  soyez  excessivement  opiniâtre.  Il  pourra 
arriver  que  vous  soyez  pendu  ^  mais^  si  vous 
ne  l'êtes  pas  ^  vous  pourrez  avoir  des  autels. 

£n  conscience  y  a-t-il  jamais  eu  un  homme 
plus  digne  des  Petites-Maisons  que  saint 
Ignace  ou  saint  Inigo->le-Biscaïen  ^  car  c'est 
son  véritable  nom?  La  tête  lui  toiu'ne  à  la 
lecture  de  la  Légende  dorée ,  comme  elle 
tourna  depuis  à  don  Quichotte  de  la  Manche 
pour  avoir  lu  des  romans  de  chevalerie. 
Voilà  mon  Biscaïen  qui  se  fait  d'abord  che- 
valier de  la  Vierge ,  et  qui  fait  la  veille  des 
armes  à  l'honneur  de  sa  dame.  La  sainte 
Vierge  lui  apparaît^  et  accepte  ses  services^ 
elle  revient  plusieurs  fois;  elle  lui  amène 
son  fils.  Le  diable^  qui  est  aux  aguets  ^  et 
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qui  prévoit  tout  le  mal  que  les  |émiites  lui 
feront  un  jour,  vi^it  faire  un  vacarme  de 
lutin  dans  la  maison^  casse  toutes  les  vitres  : 
le  Riscaïen  le  chasse  avec  wol  signe  de  croix; 
le  diaWe  s'enfuit  à  travers  la  muraille  ^  et  y 
laisse  une  gp:ande  ouverture,  que  l'on  mon- 
trait'encore  aux  curieux  cinquante  ans  après 
ce  bel  événement. 

Sa  Emilie,  voyant  le  dérangement  de  son 
esprit  y  veut  le  faire  enfermer,  et  le  mettre 
au  régime  :  il  se  débaiTasse  de  sa  &mille 
ainsi  que  du  diable,  et  s'enfuit  sans,  savoir 
où  il  va.  U  rencontre  un  Maure,  et  dispute 
avec  lui  sur  l'inunaculée  conception.  Le 
Maure,  qui  le  prend  pour  ce  qu'il  est,  le 
quitte  au  plus  vite.  Le  Biscàien  ne  sait  s'il 
tuei^a  le  Maure ,  ou  s'il  priera  Dieu  pour  lui; 
il  en  laissa  la  décision  à  son  cheval,  qui,  plus 
sage  que  lui ,  reprit  la  route  de  son  écurie. 

Mon  homme,  après  cette  aventure,  prend 
le  parti  d'aller  en  pèlerinage  à  Bethléem,  en 
mendiant  son  pain  :  sa  folie  augmente  en 
chemin  ;  les  dominicains  prennent  pitié  de 
lui  à  Manrèsef  ils  le  gardent  cheE  eux  pen- 
dant qudques  jours ,  et  le  renvoient  sans 
l'avoir  pu  guérir. 

l\  s'embairque  à  Barccloime,  arrive  à  Ve- 
nise :  on  le  ^asse  de  Venise,  il  revient  à 
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Barcelonne^  toujours  mendiant  son  pain^ 
toujours  ayant  des  extases  ^  et  voyant  fré- 
quemment la  sainte  Vierge  et  Jésu^^Christ. 

Enfin  on  lui  fait  entendre  que^  pour  aller 
dans  la  Terre-Sainte  convertir  les  Turcs ,  les 
chrétiens  de  l'Eglise  grecque  ^  les  Arméniens 
et  les  Juifs  ^  il  fallait  commencer  par  étudier 
un  peu  de  théologie.  Mon  Biscaïen  ne  de- 
mande pas  mieux)  mais  pour  être  théolo- 
gien il  Êiut  savoir  un  peu  de  grammaire  et 
un  peu  de  latin  :  cela  ne  l'embarrasse  point; 
il  va  au  coUége  à  l'âge  de  trente-trois  ans  : 
on  se  moque  de  lui^  et  il  n'apprend  rien. 

U  était  désespéré  de  ne  pouvoir  aller  con- 
vertir des  infidèles  :  le  diable  eut  pitié  de 
lui  cette  fois-là;  il  lui  apparut^  et  lui  jura  foi 
de  chrétien  que^  s'il  voulait  se  donner  à  lui^ 
il  le  rendrait  le  plus  savant  honune  de  l'E- 
glise de  Dieu.  Ignace  n'eut  garde  de  se  mettre 
sous  la  discipline  d'un  tel  maître  :  il  retourna 
en  classe;  on  lui  donna  le  fouet  quelquefois^ 
et  il  n'en  fut  pas  plus  savant. 

Chassé  du  collège  de  Barcelonne,  persé- 
cuté par  le  diable^  qui  le  punissait  de  ses 
refus ,  abandonné  par  la  vierge  Marie ,  qui 
ne  se  mettait  point  du  tout  en  peine  de  se- 
courir son  chevalier^  il  ne  se  rebute  pas  ;  il 
se  met  à  courir  le  pays  avec  des  pèlerin»  de 
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Saint-Jacques  5  il  prêche  dans  les  rues  de 
ville  en  ville.  On  Fenferme  dans  le»  prisons 
de  l'inquisition.  Délivré  de  Finquisition^  on 
le  met  en  prison  dans  Alcala^  il  s'enfîiit 
après  à  Salamanque ,  et  on  l'y  enferme  en- 
core. Enfin^  voyant  qu'il  n'était  pas  prophète 
dans  son  pays^  Ignace  prend  la  résolution 
d'aller  étudier  à  Paris  :  il  fait  le  voyage  à 
pied  y  précédé  d'un  âne  qui  portait  son  ba- 
gage^ ses  livres  et  ses  écrits.  Don  Quichotte 
du  moins  eut  un  cheval  et  un  écuyer^  mais 
Ignace  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre. 

Il  essuie  à  Paris  les  mêmes  avanies  qu'en 
Espagne  \  on  lui  fait  mettre  culotte  bas  au 
collège  de  Sainte-Barbe ,  et  on  veut  le  fouets 
ter  en  cérémonie.  Sa  vocation  l'appelle  enfin 
à  Rome. 

Gomment  s'est-il  pu  faire  qu'un  pareil  ex* 
Iravagant  ait  joui  enfin  à  Rome  de  quelque 
considération^  se  soit  fait  des  disciples^  et 
ait  été  le  fondateur  d'un  ordre  puissant^  dans 
lequel  il  y  a  eu  des  hommes  très  estimables? 
c'est  qu'il  était  opiniâtre  et  enthousiaste.  Il 
trouva  des  enthousiastes  comme  lui^  aux- 
quels il  s'associa.  Ceux-là ,  ayant  plus  de 
raison  que  lui  y  rétablirent  un  peu  la  sienne  • 
il  devint  plus  avisé  sur  la  fin  de  sa  vie^  et  il 
mitmême  quelque  habileté  dans  sa  conduite. 

9. 
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Peut-être  Mahomet  commença-t-il  à  être 
aussi  fou  qu'Ignace  dans  les  premières  con- 
versations qu'il  eut  avec  l'ange  Gabriel  ;  et 
peut-être  Ignace^  à  la  place  de  Mahomet ^ 
aurait  fait  d'aussi  grandes  choses  que  le  pro- 
phète 5  car  il  était  tout  aussi  ignorant^  aussi 
visionnaire^  et  aussi  courageux. 

On  dit  d'ordinaire  que  ces  choses-là  n'ar- 
rivent qu'une  fois  :  cependant  il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'un  rustre  anglais  y  plus  igno- 
rant que  l'Espagnol  Ignace^  a  établi  la  société 
de  ceux  qu'on  nomme  quakers\  société  fort 
au-dessus  de  celle  d'Ignace.  Le  -comte  de 
Sinzendorf  a  de  nos  jours  fondé  la  secte  des 
moraves^  et  les  convulsionnaires  de  Paris 
ont  été  sur  le  point  de  faire  une  l'évolution. 
Ils  ont  été  bien  fous ,  mais  ils  n'ont  pas  été 
assez  opiniâtres. 

IGNORA.NCE. 

SECTION     PREMIÂRE. 

Il  y  a  bien  des  espèces  d'ignorances;  la 
pire  de  toutes  est  celle  des  critiques.  Us  sont 
obligés^  comme  on  sait,  d'avoir  doublement 
raison.^  comme  gens  qui  affirment^  et  comme 
gens  qui  condamnent.  Ils  sont  donc  dou- 
blement coupables  quand  ils  se  trompent. 

^  Voyez  U  troisième  des  Lettres  surhs  AngUis»  P. 
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PHKMliAS    XOirORANClU 

Par  exemple^  an  homme  fait  deux  gros 
volumes  '  sur  quelques  pages  d'un  livre  utile 
qu'il  n'a  pa6  entendu  *.  Il  eicamine  d'abord 
ce»  paroles  : 

«  La  mer  a  couvert  des  tenrains  immen^ 
«  $es,....  Les  lits  profonds  de  coquillages 
a  qu'on  trouve  en  Toivrame  et  ailleurs  tte 
«  peuvent  y  avoir  été  déposés  que  par  la 
«  mer.  »  .       j 

Oui,  si  ces  lits  de  coquillages  existeut  en 
effet  :  mais  le  critique  devait  savoir  que 
l'auteur  lui-même  a  décckxvert^  ou  cru  dé- 
couvrir^ que  ces  lits  réguliers  de  coquillages 
n'existent  point,  qu'il  n'y  en  a  nulle  part 
dans  le  milieu  des  tenvsç:  mais,  soit  que  le 
critique  le  sàt,  SNMt  qu'il  ue  le  sûtpAS,  il  ne 
devait  pas  imputer^  généralement  parlant , 
des  ooucbes  de  coquilées  supposées  réguliè* 
rement  placées  les  unes  sur  les  autres ,  à  un 
déluge  universel  qui  ailDatt  détruit  toute 
régularité  :  c'est  ignorer  absolument  la  phy- 
sique. 

'  Ce  Kvre  est  en  quatre  volumes.  P. 

*  L'alibé  Fratiçob,  auteur  dNili  livre  lAsolttiiienf  ignoré 
contre  ceux  qne',  dans  les  laonslie»,  on  appelle  aâté^ 
déistes,  matérialistes,  etc.,  etc.,  etc. . 

Ce  livre  est  intitulé  :  Preuves  delà  religion  de  ffotre  Sei- 
gneur  Jismt^Chntt»,  To&r. 
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Il  ne  devait  pas  dire  :  «  Le  déluge  unL- 
a  versel  est  racoiiité  par  Moïse  avec  le  con- 
«  sentement  de  toutes  les  nations^  »  i'  par- 
ceque  le  Pentateuque  fut  long-temps  igno- 
ré, non  seulement  des  nations ,  mais  des 
Juife  eux-mêmes; 

2°  Parcequ'on  ne  trouva  qu'un  exemplaire 
de  la  loi  au  fond  d'un  vieux  coffre,  du  temps 
du  roi  Josias  ; 

3°  Parceque  ce  livre  fut  perdu  pendant  la 
captivité; 

4'  Pai:c€qu'il  fut  restauré  par  Esdras; 

S°  Parcequ'il  fut  toujours  inconnu  à  toute 
autre  naUon  jusqu'au  temps  de  la  traduction 
des  Septante; 

6"  Parceque , même  depuis  la  traduction 
attribuée  aux  Septante ,  nous  n'avons  pas  un 
seul  ai|teur  parmi  les  gentils  qui  cite  un  seul 
endroit  de  ce  livre,  jusqu'à  Longin,  qui  vi- 
vait sous  l'empereur  Aurélien; 

7°  Parceque  nulle  autre  nation  n'a  jamais 
admis  un  déluge  universel  jusqu'aux  Meta- 
morphoses  d'Ovide,  et  qu'encore  dans  Ovide 
il  ne  s'étend  qu'à  la  Méditerranée; 

8°  Parceque  saint  Augustin  avoue  expres- 
sément que  le  délug;e  universel  fut  ignoré  de 
toute  l'antiquité) 
9*  Parceque  le  premier  déluge  dont  il  est 
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question  chez  les  gentils  est  celui  dont  parle 
Bérose^  et  qu'il  nxe  à  quatre  mille  quatre 
cents  ans  environ  avant  notre  ère  vulgaire^ 
ce  déluge  ne  s'étendit  que  vers  le  Pont-£uxin  ; 

lo"  Parcequ'enfin  il  ne  nous  est  resté  au- 
cun monument  d'un  déluge  universel  chez 
aucune  nation  du  monde. 

U  faut  ajouter  à  toutes  ces  raisons  que  le 
critique  n'a  pas  seulement  compris  l'état  de 
la  question.  Il  s'agit  uniquement  de  savoir  si 
nous  avons  des  preuves  physiques  que  la  mer 
ait  abandonné  successivement  plusieurs  ter- 
rains ;  et  sur  cela  M.  l'abbé  François  dit  des 
injures  à  des  honmies  qu'il  ne  peut  ni  con- 
naître ni  entendre.  Il  eût  mieux  valu  se  taire 
et  ne  pas  grossir  la  foule  des  mauvais  livres. 


SBCOHDS  IGHORAXfCE. 


Le  même  critique,  pour  appuyer  de 
vieilles  idées  assez  universellement  mépri- 
sées y  mais  qui  n'ont  pas  le  plus  léger  rapport 
à  Moïse,  s'avise  de  dire^  que  «  Bérose  est 
a  parfaitement  d'accord  avec  Moïse  dans  le 
a  nombre  des  générations  avant  le  déluge.  » 
Remarquez,  mon  cher  lecteur,  que  ce 
Bérose  est  celui-là  même  qui  nous  apprend 
que  le  poisson  Oannès  sortait  tous  les  jour» 

'  Page  6.  Volt. 
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de  FEuphrate  pour  venir  -  prêcher  les  Chai- 
déens^  et  que  le  même  poisson  écrivit  avec 
une  de  ses  arêtes  un  beau  livre  sur  l'origine 
des  choses.  Voilà  l'écrivain  que  M.  l'abbé 
François  prend  pour  le  garant  de  Moïse. 


TROISIÈME    IGirORAHCE. 


«  '  N'est^il  pas  constant  qu'un  grand  nom- 
«  bre  de  familles  européanes  ^  transplantées 
dans  les  côtes  d'Afrique  ^  y  sont  devenues  ^ 
tt  sans  aocun  mélange  ^  aussi  noires  que  les 
«  naturelles  du  pays  ?  » 

Monsieur  l'abbé^  c'est  le  contraire  qui  est 
constant.  Vous  ignorez  que  les  nëgi^s  ont  le 
reticulum  mucosum  noir ,  quoique  je  l'aie 
dit  vingt  fois.  Sachez  que  vous  auriez  beau 
foire  des  enfants  en  Guinée ,  vous  ne  feriez 
jamais  que  des  Welches  qui  n'auraient  ni 
cette  helhe  peau  noire  huileuse^  ni  ces  lèvres 
noires  et  lippues^  ni  ces  yeux  ronds^  ni  cette 
laine  frisée  sur  la  tête ,  qui  font  la  différence 
spécifique  des  nègres.  Sachez  que  votre  fa- 
mille welche^  établie  en  Amérique  ^  aura 
toujours  de  la  barbe ^  tandis  qu'aucun  Amé- 
ricain n'en  aura.  Après  oela^  tirez-vous  d'af- 
faire comme  vous  pourrez  avec  Adam  et 
Eve. 

'  Page  5.  Volt. 
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QUATRI&ME   IGirORAUCE. 

«  '  Le  plus  idiot  ne  dit  point,  moi  pied , 
«  moi  tête ,  moi  main  ;  il  sent  donc  qu'il  y 
«  a  en  lui  quelque  chose  qui  s'approprie  son 
a  corps.  » 

Hélas  !  mon  cher  ahbé,  cet  idiot  ne  dit  pas 
non  plus,  moi  ame. 

Que  pouvez-vous  conclure ,  vous  et  lui  ? 
qu'il  dit  mon  pied,  parcequ'on  peut  l'en 
priver;  car  alors  il  ne  marchera  plus;  qu'il 
dit  ma  tête  ;  on  peut  la  lui  couper;  alors  il 
ne  pensera  plus.  Eh  bien  !  que  s'ensuit-il  ? 
ce  n'est  pas  ici  une  ignorance  des  faits. 

GfJrQUlÈMB    IGlfORAHCE. 

«  '  Qu'est-ce  que  ce  Melchom  qui  s'était 
«  emparé  du  pays  de  Gad?  plaisant  dieu  que 
«  le  Dieu  de  Jérémie  devait  faire  enlever 
«  pour  être  traîné  en  captivité.  » 

Ah!  ah!  monsieur  Fahbé,  vous  faites  le 
plaisant!  Vous  demandez  quel  est  ce  Mel- 
choxa  :  je  vais  vous  le  dire.  Melk  ouMelkom 
signifiait  le  seigneur,  ainsi  qu'Adoni  ou  Ado- 
iiaï,  Baal  ou  Bel,  Adad,  Shadaï,  £loï  ou 
Eloa.  Presque  tous  les  peuples  de  Syrie  don- 

'  Page  lo.  Volt. 
'  Page  ao.  Volt. 
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naient  de  tels  noms  à  leurs  dieux.  Chacun 
avait  son  seigneur^  son  protecteur^  son  dieu. 
Le  nom  même  de  Jehova  était  un  nom  phé- 
nicien et  particulier^  témoin  Sanchoniathon^ 
antérieur  certainement  à  Moïse^  témoin  Dio- 
dore. 

Nous  savons  bien  que  Dieu  est  également 
le  dieu  y  le  maître  absolu  des  Egyptiens  et 
des  Juifs  y  et  de  tous  les  honunes^  et  de  tous 
les  mondes 5  mais  ce  n*est  pas  ainsi  qu'il  est 
représenté  quand  Moïse  paraît  devant  Pha- 
raon, n  ne  lui  parle  jamais  qu'au  nom  du 
Dieu  des  Hébreux  ^  comme  un  ambassadeur 
apporte  les  ordres  du  roi  son  maître.  Il  parle 
si  peu  au  nom  du  maître  de  toute  la  nature^ 
que  Pharaon  lui  répond  :  «  Je  ne  le  connais 
«  pas.  »  Moïse  fait  des  prodiges  au  nom  de 
ce  Dieu  y  mais  les  sorciers  de  Pharaon  font 
précisément  les  mêmes  prodiges  au  nom  des 
leurs.  Jusque-là  tout  est  égal  :  on  combat 
seulement  à  qui  sera  le  plus  puissant  ^  mais 
non  pas  à  qui  sera  le  seul  puissant.  Enfin 
le  Dieu  des  Hébreux  l'emporte  de  beau- 
coup }  il  manifeste  une  puissance  beaucoup 
plus  grande^  mais  non  pas  une  puissance 
unique.  Ainsi ^  humainement  parlant^  l'in- 
crédulité de  Pharaon  semble  très  excusable. 
C'est  la  même  incrédulité  que  celle  de  Mon- 
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tézuma  devant  Gortez^  et  d' Atabaliba  devant 
les  Pizaro. 

Quand  Josué  assemble  les  Juiiv  :  «  Ghoi- 
«  sissezy  leur  dit-il  %  ce  qu'il  vous  plaira^  ou 
a  les  dieux  auxquels  ont  servi  vos  pères 
<c  dans  la  Mésopotamie^  ou  les  dieux  des 
a  Amorrhéens  aux  pays  desquels  vous  ha- 
it bitez  :  mais^  pour  ce  qui  est  de  moi  et  de 
a  ma  maison^  nous  servirons  Adonaï.  » 

Le  peuple  s'était  donc  déjà  donné  à  d'au- 
tres dieux  ^  et  pouvait  servir  qui  il  voulait. 

Quand  la  famille  de  Michas^  dans  Épfaraxm^ 
prend  un  prêtre  lévite  pour  servir  un  dieu 
étranger  '^  quand  toute  la  tribu  de  Dan  sert 
le  même  dieu  que  la  famille  de  Michas; 
lorsqu'un  petit^fils  même  de  Moïse  se  ftiit 
prêtre  de  ce  dieu  étranger  pour  de  l'argent, 
personne  n'en  murmure  :  chacun  a  son  dieu 
paisiblement;  et  le  petit-fils  de  Moïse  est 
idolâtre  sans  que  personne  y  trouve  à  redirej 
donc  alors  chacun  choisissait  son  dieu  local, 

son  protecteur. 

Les  mêmes  Juifs,  après  la  mort  deGédéon, 

adorent  Baal-Bérith,  qui  signifie  précisé- 
ment la  nlême  chose  qu' Adonaï,  le  seigneur^ 
le  protecteur ^  ils  changent  de  protecteur. 

'  Josué,  ch.  xxnr,  v.  i5.  Volt. 
*  Juges,  ch.  xvn  et  xvni.  Volt. 
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Adonaï ,  du  temps  de  Josuë^  se  rend 
maître  des  montagnes  ^  ;  mais  il  ne  peut 
vaincre  les  habitants  des  vallées  ^  parcequ'ils 
avaient  des  chariots  armés  de  &ux. 

Y  a-t-il  rien  qui  ressemble  plus  à  un  dieu 
local ^  qui  est  puissant  en  un  lieu^  et  qui 
ne  l'est  point  en  un  autre? 

Jephté^  filsdeGalaadet  d'une  concubine^ 
dit  aux  Moabites  "  :  a  Ce  que  votre  dieu 
a  Chamos  possède  ne  vous  est-il  pas  dû  de 
u  droit?  Et  ce  que  le  nôtre  s'est  acquis  par 
<c  ses  victoires  ne  doit-il  pas  être  à  nous?  » 

Il  est  donc  prouvé  invinciblement  que  les 
Juift  grossiers  y  quoique  choisis  par  le  Dieu 
de  l'univers^  le  regardèrent  pourtant  comme 
un  dieu  local  ^  un  dieu  particulier  ^  tel  que 
le  dieu  des  Ammonites^  celui  des  Moabites, 
celui  des  montagnes^  celui  des  vallées. 

Il  est  clair  qu'il  était  malheureusement 
indifférent  au  petit-fils  de  Moïse  de  servir  le 
dieu  de  Michas  ou  celui  de  son  grand-père. 
Il  est  clair,  et  il  faut  en  convenir,  que  la  re- 
ligion juive  n'était  point  formée;  qu'elle  ne 
fîit  uniforme  qu'après  Esdras }  il  faut  encore 
en  excepter  les  Samaritains. 

Vous  pouvez  savoir  maintenant  ce  que 

*  Josué,  cb.  XVII,  V.  i6.  Volt. 
'  Jages,  ch.  xr.  Volt. 
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c'est  que  le  seigaeur  Melchom.  Je  ne  prends 
point  son  parti ^  Dieu  m'en  garde;  mais 
quand  vou6^  dites  que  c'était  a  un  plaisant 
*a  dieu  que  Jérénûe  menaçait  de  mettre  en 
tt  esclayage  ^  »  je  vous4:épondrai  ^  monsieur 
l'abbé  :  De  votre  maison  de  verre ^  vous  ne 
devriez  pas  jeter  des  pierres  à  celle  de  votre 
voisin. 

C'étaient  les  Juifs  qu'on  menait  alors  en 
esclavage  à  Babylone;  c'était  le  bon  Jérémie 
lui-même  qu'on  accusait  d'avoir  été  cor- 
rompu parla  cour  de  Babylone,  et  d'avoir 
prophétisé  pour  elle;  c'était  lui  qui  était 
l'objet  du  mépris  public^  et  qui  finit,  à  ce 
qu'on  croit,  par  être  lapidé  par  les  Juife 
mêmes.  Croyez-moi ,  ce  Jérémie  n'a  jamais 
passé  pour  un  rieur. 

Le  Dieu  des  Juifs,  encore  une  fois ,  est  le 
Dieu  de  toute  la  nature.  Je  vous  lé  redis  afin 
que  vous  n'en  prétendiez  cause  d'ignorance, 
et  que  vous  ne  me  défériez  pas  à  votre  offi- 
ciai. Mais  je  vous  soutiens  que  les  Juifs 
grossiers  ne  conaurcnt  très,  souvent  qu  un 
dieu  local. 

StXliME    IGirORAWCK. 

<c  '  Il  n'est  pas  naturel  d'attribuer  les  ma- 

'  Page  20.  Voit. 
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«  rées  aux  phases  de  la  lune.  Ce  ne  sont  pas 
a  les  grandes  marées  en  pleine  lune  qu'on 
«  attribue  aux  phases  de  cette  planète.  » 

Voici  des  ignorances  d'une  autre  espèce. 

Il  arrive  quelquefois  à  certaines  gens 
d'être  si  honteux  du  rôle  qu'ils  jouent  dans 
le  monde  y  que  tantôt  ils  veulent  se  déguiser 
en  beaux  esprits  ^  et  tantôt  en  philosophes. 

Il  faut  d'abord  apprendre  à  monsieur  l'ab- 
bé que  rien  n'est  plus  naturel  que  d'attri- 
buer un  effet  à  ce  qui  est  toujours  suivi  de 
cet  effet.  Si  un  tel  vent  est  toujours  suivi  de 
la  pluie,  il  est  natiu-el  d'attribuer  la  pluie  à 
ce  vent.  Or,  sur  toutes  les  côtes  de  l'Océan 
les  marées  sont  toujours  plus-fortes  dans  les 
sigigées  delà  lune  que  dans  ses  quadratures. 
(Savez-vous  ce  que  c'est  quesigigées,  ou  sy- 
zygies  ?)  La  lune  retarde  tous  les  jours  son 
lever  j  la  marée  retarde  aussi  tous  les  jours. 
Plus  la  lune  approche  de  notre  zénith ,  plus 
la  marée  est  grande  ;  plus  la  lune  approche 
de  son  périgée ,  plus  la  marée  s'élève  en- 
core. Ces  expériences  et  beaucoup  d'autres, 
ces  rapports  continuels  avec  les  phases  de 
la  lune,  ont  donc  fondé  l'opinion  ancienne 
et  vraie  que  cet  astre  est  une  principale 
cause  du  flux  et  du  reflux. 

Après  tant  de  siècles,  le  grand  Newton 
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est  venu.  Connaissez-vous  Newton?  avez- 
vous  jamais  ouï  dire  qu'ayant  calculé  le  carré 
de  la  vitesse  de  la  lune  autour  de  son  or- 
bite dans  l'espace  d'une  minute^  et  ayant 
divisé  ce  carré  par  le  diamètre  de  l'orbite 
lunaire^  il  trouva  que  le  quotient  était  quinze 
pieds  ;  que  de  là  il  démontra  que  la  lune 
gravite  vers  la  terre,  trois  mille  six  cents 
fois  moins  que  si  elle  était  près  de  la  terre  ^ 
qu'ensuite  il  démonti*a  que  sa  force  attrac* 
tiveestla  cause  des  trois  quarts  de  l'élévation 
de  la  mer  au  temps  du  reflux,  et  que  la  forcé 
du  soleil  fait  l'élévation  de  l'autre  quart  ? 
Vous  voilà  tout  étonné  ^  vous  n'avez  jamais 
rien  lu  de  pareil  dans  le  Pédagogue  chrétien, 
Tâcbez  dorénavant ,  vous  et  les  loueurs  dé 
cbaises  de  votre  paroisse ,  de  ne  jamais  par- 
ler des  choses  dont  vous  n'avez  pas  la  plus 
légère  idée. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  vous  faites 
à  la  religion  par  votre  ignorance ,  et  encore 
plus  par  vos  raisonnements.  On  devrait 
vous  défendre  d'écrire ,  à  vous  et  à  vos  pa- 
reils, pour  conserver  le  peu  de  foi  qui  reste 
dans  ce  monde. 

Je  vous  ferais  ouvrir  déplus  grands  yeux, 
si  je  vous  disais  que  ce  Newton  était  per- 
suadé et  a  écrit  que  Samuel  est  l'auteur  |du 
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Pentateuque,  Je  ne  dis  pas  qu'il  Tait  démon- 
tré conune  il  a  calculé  la  gravitation.  Mais 
apprenez  à  douter,  et  soyez  modeste.  Je 
crois  au  PenUUeuque y  entendez-vous^  mais 
je  crois  que  vous  avez  imprimé  des  sottises 
énormes. 

Je  pourrais  transcrire  ici  un  gros  volume 
de  vos  ignorances  y  et  plusieurs  de  celles  de 
vos  confrères^  je  ne  m'en  donnerai  pas  la 
peine.  Poursuivons  nos  questions'. 

SECTIOir    XI. 

Les  ignorances. 

J'ignore  comment  j'ai  été  formé ,  et  com- 
ment je  suis  né.  J'ai  ignoré  absolument  pen- 
dant le  quart  de  ma  vie  les  raisons  de  tout  ce 
que  j'ai  vu,  entendu  et  senti ,  et  je  n'ai  été 
qu'un  perroquet  sifflé  par  d'autres  per- 
roquets. 

Quand  j'ai  regardé  autour  de  moi  et  dans 
moi ,  j'ai  conçu  que  quelque  chose  existe  de 
toute  éternité;  puisqu'il  y  a  des  êtres  qui 
sont  actuellement,  j'ai  conclu  qu'il  y  a  un 
être  nécessaire  et  nécessairement  éternel. 
Ainsi  le  premier  pas  que  j'ai  fait  pour  sor- 
tir de  mon  ignorance  a  franchi  les  bornes 
de  tous  les  siècles. 

'  Dans  les  Questions  sur  V Encyclopédie,  l'article  Igno- 
RAzfCE  ne  se  composait  que  de  cette  première  section.  P. 


Mais^  quand  j'ai  voulu  marcher  dans  cette 
carrière  infinie  ouverte  devant  moi ,  je  n'ai 
pu  ni  trouver  un  seul  sentier,  ni  découvrir 
pleinement  un  seul  objet ^  et,  du  saut  que 
j'ai  fait  pour  contempler  l'éternité,  je  suis 
retombé  dans  l'abîme  de  mon  ignorance. 

J'ai  vu  ce  qu'on  appelle  de  la  matière  de- 
puis l'étoile  Sirius,  et  depuis  celles  de  la 
voie  lactée  y  aussi  éloignées  de  Sirius  que  cet 
astre  l'est  de  nous,  jusqu'au  dernier  atome 
qu'on  peut  apercevoir  avec  le  microscope , 
et  j'ignore  ce  que  c'est  que  la  matière. 

La  lumière  qui  m'a  fait  voir  tous  ces  êtres 
m'est  inconnue;  je  peux,  avec  le  secours  du 
prisme^  anatomiser  cette  lumière,  et  la  di» 
viser  en  sept  faisceaux  de  rayons;  mais  je 
ne  peux  diviser  ces  faisceaux;  j'ignore  de 
quoi  ils  sont  composés.  La  lumière  tient  de 
la  matière,  puisqu'elle  a  un  mouvement  et 
qu'elle  frappe  les  objets;  mais  elle  ne  tend 
point  vers  un  centré  comme  tous  les  autres 
corps  :  au  contraire,  elle  s'échappe  invinci- 
blement du  cwitre ,  tandis  que  toute  matière 
pèse  vers  ^o»  centre.  La  lumière  paraît  pé- 
nétrable,  et  la  matière  est  impénéti-able. 
Cette  lumière  est-elle  matière  ?  ne  l'est-elle 
pa8?qu'est-elle?  de  quelles  innombrables  pro- 
priétés peut-elle  être  revêtue?  je  l'ignore. 
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Cette  substance  si  brillante^  si  rapide  et  si 
inconnue  ;  et  ces  autres  substances  qui  na- 
gent dans  l'immensité  de  l'espace^  sont-elles 
éternelles  comme  elles  semblent  infinies  ?  je 
n'en  sais  rien.  Un  être  nécessaire ^  souverai- 
nement intelligent^  les  a-t-il  créées  de  rien^ 
ou  les  a-t-il  arrangées  ?  a-t-il  produit  cet  or- 
dre dans  le  temps  ou  avant  le  temps?  Hélas! 
qu'est-ce  que  ce  temps  même  dont  je  parle? 
je  ne  puis  le  définir.  O  Dieu!  il  faut  que  tu 
mUnstruises^  car  je  ne  suis  éclairé  ni  par 
les  ténèbres  des  autres  hommes^  ni  par  les 
miennes. 

Qui  es-tu^  toi;  animal  à  deux  pieds ^  sans 
plumes  y  comme  moi-même  y  que  je  vois 
ramper  comme  moi  sur  ce  petit  globe?  Tu 
arraches  comme  moi  quelques  fruits  à  la 
boue  y  qui  est  notre  nourrice  commune.  Tu 
vas  à  la  selle,  et  tu  penses!  Tu  es  sujet  à 
toutes  les  maladies  les  plus  dégoûtantes  y  et 
tu  as  des  idées  métaphysiques!  J'aperçois 
que  la  nature  t'a  donné  deux  espèces  de 
fesses  par^devant,  et  qu'elle  me  les  a  refu- 
sées :  elle  t'a  percé  au  bas  de  ton  abdomen 
un  si  vilain  trou,  que  tu  es  porté  naturelle- 
ment à  le  cacher.  Tantôt  ton  urine,  tantôt 
des  animaux  pensants,  sortent  par  ce  trou  ; 
ils  nagent  neuf  mois  dans  une  liqueur  abor 
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minable  entre  cet  égout  et  un  autre  cloaque^ 
dont  les  immondices  accumulées  seraient 
capables  d'empester  la  terre  entière  ^  et  ce- 
pendant ce  sont  ces  deux  trous  qui  ont  pro- 
duit les  plus  grands  événements.  Troie  pé- 
rit pour  l'un  ;  Alexandre  et  Adrien  ont  érigé 
des  temples  à  l'autre.  L'ame  immortelle  a 
donc  son  b^ceau  entre  ces  deux  cloaques  ! 
Vous  me  dites ^  madame^  que  cette  descrip- 
tion n'est  ni  dans  le  goût  de  Tibulle,  ni  dans 
celui  de  Quinauk  :  d'accord^  ma  bonne  ^ 
mais  je  ne  suis  pas  en  kumeur  de  te  dire  des 
galanteries. 

Les  souris,  les  taupes ,  ont  aussi  leurs 
deux  trous,  pour  lesquels  elles  n'ont  jamais 
fait  de  pareilles  extravagances.  Qu'importe 
à  l'Etre  des  êtres  qu'il  y  ait  des  animaux 
comme  nous  et  comme  les  souris,  sur  ce 
globe  qui  roule  dans  l'espace  avec  tant  d'in- 
nombrables globes? 

Pourquoi  sommes-nous  ?  pourquoi  y  a-t-il 
des  êtres? 

Qu'est-ce  que  le  sentiment?  coranment  l'ai- 
je  reçu?  quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'air  qui 
frappe  mon  oreille  et  le  sentiment  du  son  ? 
entre  ce  corps  et  le  sentiment  des  couleur»? 
je  l'ignore  profondément,  et  je  l'ignorerai 
toujours. 

YoLTAiEs.  Dict  philos,  t.  ix.  4  0 


Qu'estrce  que  la  pensée?  où  résidentielle? 
coixiQie^t  seffor^e-trelle,?  quitmetâoaiie  des 
pe^s^s.  pendarit  iVBkQn:  s^mmeW^  eatrce:  en 
KA)^$.M  de,m$|yalQi>tQ  que  j.e  peasePMftis  tou^ 
j£mrs.p^d£ii^|,le  spmsleU^.  et  souveat  piénr 
d^ut  U  Vreifle,  j'ai  des  idées  xïialgré  moi*  €e8 
idées  ^loQgTtei^p^;  oubliées,;  lQng?t^ps  re- 
léguées .  dftns  l-ftrHèjreTiiiagaSiitt  de  mon  ccr* 
xj^M  y  en  soi^teuJi  saji^.que  je  ,m'eji  méley  et 
setiprésent^nt  d'elles^méiacs  à^nai  ntémoire^ 
i^ui  fesaât  d#  yaifis  e£[brts  poux  les  X'a^péleiv 

Les,  objets  extérîeurs  nront  pas ^  la  puis* 
sance  de  former  en  moi  des  idéesy  oariOn  tie 
do^n^  point  qe  qpîonin'n  pas;  je  sens^trop 
que  ce  n'est  pa^  moi  qui  jne.  les  flonne  y  oar 
e}les  naissent ^ansrmes.oi^re^  Qui  lespro* 
d^it  eu  moi?  dVftii  vienneniHelle»?  ou  yont- 
elles?  Fantémes,  fugîtifft,  quîelle)aiain  invi^* 
sible  vouis  pi:t]4uit.etVouA.&it.d>ispamS(ré? 

Pourquoi,  seul  de  toi;^  les ;> animaux , 
rhpmm^  arVâMa  rage i^e,  dominer. sui?  ses 
semblables? 

Pourquoi  et  comment  s' est-il  pu  faire  cpie, 
sur  cept  i^ijliards  d'bommeSy  il  y  en  ait  «u 
plus  de  quat^'«nviagt-<lix-neuf  immolés  boette. 

Gpmmept  la  raison,  ^^trellei  uu^  do»  ^i  piré^ 
^ieux  que  nous  ne  voudrions  le  perdre.pour 
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rien  au  monde?  et  comment  cette  raison 
n'a-t-elle  servi  qu'à  nous  rendre  presque 
toujours  les  plus  malheureux  de  tous  les 
êtres? 

D'où  vient  qu'aimant  passionnëment  la 
vérité  nous  nous  sommes  toujours  livrés  aux 
plus  ^ossières  impostcâres?  ' 

Pourquoi  cette  foule  d'indiens  trempée 
et  asservie  par  des  bonzes  ^  écrasée  par  le 
descendant  d'un  Tartare^  surchargée  de  tra- 
vaux ^  gémissante  dans  la  misère^  assaillie 
par  les  maladies^  en  butte  à  tous  les  fléaux^ 
aime^t-^Ue  encore  la  vie? 

IXoii  vient  le  mal  y  et  pourquoi  le  mal 
existe^t^il  ? 

Oi atomes  d'un  jour!  6  mes-  compagnons 
dânsd^mfinie  petitesse  ^  nés  comme  moi  pour 
tout  soufi&ir  et  pour  tout  ignorer  ^  y  en  a-t4l 
parmi  v^ufr  d'assez  fous  pour  croire  savoir 
t^ut  cela^'Non^iln'y  enapoint;  non^  dans  le 
fond  dé  votre  cœur  vous  sentez  votre  néant 
comme  je  rends  justice  au  mien.  M(iis  vous 
éte»-ass^  orgumlleux  pour  vouloir  qu'on 
«nbvaise  vos  vains  sysièmes^  ne  pouvant 
èM^iles  tyrans  d^nos  coips^  vous  prétendez 
être  lestyrans^de  &otame«« 
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IMAGINATION. 

SECTION    PREMliRE^ 

Cest  le  pouvoir  que  chaque  être  sensible 
sent  en  soi  de  se  représenter  dans  son  cer- 
veau les  choses  sensibles.  Cette  faculté  est 
dépendante  de  la  mémoire^  On  voit  des 
hommes  ^  des  animaux  ^  des  jardins  :  ces 
perceptions  entrent  par  les  sens;  la  mé- 
moire les  retient;  l'imagination  les  compose. 
Voilà  pourquoi  les  anciens  Grecs  appelè- 
rent les  musesjilles  de  mémoire. 

H  est  très  essentiel  de  remarquer  que  ces 
facultés  de  recevoir  des  idées  ^  de  les  retenir, 
de  les  composer,  sont  au  rang  des  choses 
dont  nous  ne  pouvons  rendre  aucune  raison. 
Ces  ressorts  invisibles  de  notre  être  sont  de 
la  main  de  la  nature,  et  de  la  nôtre. 

Peut-être  ce  don  de  Dieu,  l'imagination, 
est-il  le  seul  instrumept  avec  lequel  nous 
composons  des  idées ,  et  même  les  plus  mé- 
taphysiques. 

Vous  prononcez  le  mot  de  triangle;  mais 
vous  ne  prononcez  qu'un  son,  si  vous  ne 
vous  représentez  pas  l'image  d'un  triangle 
quelconque.  Vous  n'avez  certainement  eu 

1  Cette  première  section  n'existe  pas  dans  la  première 
édition  des  Questions  sur  l' Encyclopédie,  P. 
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l'idée  d'un  triangle  que  parceque  vous  en 
avez  vu,  si  vous  avez  des  yeux ,  ou  touché , 
si  vous  êtes  aveuglé.  Vous  ne  pouvez  pen- 
ser au  triangle  en  général ,  si  votre  imagina- 
tion ne  se  figure,  au  moins  confusément, 
quelque  triangle  particulier.  Vous  calculez  y 
mais  il  fout  que  vous  vous  représenÉez 
des  unités  redoublées;  sans  quoi  il  n'y  a  que 
votre  main  qui  opère. 

Vous  prononcez  les  termes  abstraits, 
grandeur  y  vérité  y  justice, Jini  y  infini;  mais 
ce  mot  grandeur  est-il  autre  chose  qu'un 
mouvement  de  votre  langue  qui  frappe  l'air, 
si  vous  n'avez  pas  l'image  de  quelque  gran- 
deur? Que  veulent  dire  ces  mots  vérité , 
mensonge  ,  si  vous  n'avez  pas  aperçu  pai 
vos  sens  que  telle  chose  qu'on  vous  avait 
dit  être  existait  en  effet ,  et  que  teUe  autre 
n'existait  pas?  Et  de  cette  expérience  ne 
Gomposezrvous  pas  l'idée  générale  de  vérité 
et  de  mensonge?  £t,  quand  on  vous  demande 
ce  que  vous  entendez  par  ces  mots ,  pouvez- 
vous  vous  empêcher  de  vous  figurer  quelque 
image  sensible ,  qui  vous  fait  souvenir  qu'on 
vous  a  dit  quelquefois  ce  qui  était,  et  fort 
souvent  ce  qui  n'était  point? 

Avez-vous  la  notion  de  juste  et  S  injuste 
autremetnt  que  par  des  actions  qui  vous  ont 
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paru' telles  ?  Vous  ayes  commencé  dénii 
yùVre  enfance  par  apprendre  k  Uve  sons  un 
mMtre  :  vous  aviez)  envie  de  bien-épaler^  et 
voùS'avëB  mal'^pèlé  :  votre  maîtte  vous  a 
battu  y  cela  vous  a  paiu  très:  in|u9te»  Yoiià 
ave^  vu  le  salaire  refusé^àun  ouvrier^  et  cent 
antres  choses  pareilles*  L'idée  abstraite  du 
juste  et  de  l'injuste  est^ellé  autre  chose  que 
ces  faits  confusément  méléadans  votre  fma* 
gination  ? 

hejuueéi-ï\  dans  votre  esprit  autre  chose 
que  Vimaçe  de  quelque  mesure  bornée? 
Uinfini  est-il  autre  chose  que  l'infôge  de 
cette  môme  mesure  que  vous  prolongez  sans 
trouver  fin?  Toutes  ces  opérations  ne  sont- 
elles  pas  dans  vous  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  vous  lisez  un  livre?  Vous  y  li- 
sez les  choses^  et  vous  ne  vous  occupez  pas 
des  caractères  de  l'alphabet,  sans  lesquels 
pourtant  vous  n'auriez  aucune  notion  de 
ces  choses^  :  fiftites*y  un;  moment  d^attention^ 
et  alors  vons  apercevrez  ces  caractères  sur 
ïesqiiels  glissait  votre  vue.  Ainsi  tous^vos 
raisonnements  y  toutes  vos  connaissaiM}6B 
sont  fondées  sur  des  images  tracées  dans 
votre  cerveau.  Vous  ne  vous  en  apercevez; 
pas;  mais  arrêtez-vous  un  moment  pout  y 
songer,  et  alors  vous  voyez  que  ces  images 


sotit'ls^  ba«e  de  t<Hitiefs  vos  tfétloûi^.  C7é8t<ttu 
léCteut-à  pe«ét*  cette  idée,  à  retendre,  à  la 
rectifia»    

<Ee  <:^ièbriefÀddis<m,  datts  fi&&  on%€f  essais 
sujT  f^imâgiHatjtOn ,  ^ôtit  il  «i  enrichi  les 
fettilte^àniiS^wfif^fôiiy*,  dit  id'abérdque  «  le 
«^efiè'delft  vtië<e$t»éelui  qui  ^tnit  decrl  fe$ 
«  idée»  à  Timaginalion.  »  Cependant  il  faut 
aVoueir  cjue  les  autres  sens' y  contribuent 
att^i/ljn  avefUgle'-né  entend  dans  sUn  ima- 
gination rhàrjînônie  qui  ne  frappé  plus  son 
orèiUe;  il»esl  àtaWe  en  songe;  les  objets  qui 
<A%  péiislé  ou^lcêdé'  à' 'ses  màînarfàtot  encore 
le  mëtr^  effet  dans  sa  léfte.  11  est*  ^ai^  que  le 
sens  de  la  vHïe fournit  seuMes  imagés;  et^ 
nsmxosi^^  c'è«t  tiue  eè^ëots  defOué^r  q^  s'é^ 
tend  jtièN^auit  étoiles  ^  son  in^fte^fi^  '  éten^ 
d^ie  «nHGbït>çl«liîFîiMagiBttt)ioii  que  tôUs  les 
autres  sens^«nse)Éiblei 

Il  fia  dei»«Ot^s  d'feïagittâtîîàtf  :»l'àtle  qui 
coïMls«e»ïi*et«nir'Qnie  9iiA|fle  itti'pf^è^ôn  dés 
obje«*j¥*ûirerif*^tatt^*igè«ë$^tmi^gè«i^çûes^ 
et^  10S  ^dttiAiiie^  èri»  tniîlie  mafeiftt^».  lia'  pre- 
mîftre'a  éM  appelle  îfMigiriatiùii  passive  ^^^ 
sieéotfde >««érfae.  Lai  ^astsive  ne'vâpas beau- 
c^xrp  atndèlà'de  la  îûttémoîVé;  eîle  est  côm- 
lAittie^ux  hbinmesî  et  aux  ànitriaUx-De  là 
vient'q^e  le  chasseur  et  suti  chlèn  pour- 
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suivent  également  des  bétes  dans  leurs 
rêves  ;  qu'ils  entendent  également  le  bruit 
des  cors^  que  l'un  crie ^  et  l'autre  jappe  en 
dormant.  Les  hommes  et  les  bétes  font 
alors  plus  que  se  ressouvenir  ^  car  les  ^songes 
ne  sont  jamais  des  images  fidèles.  Cette  es- 
pèce d'imagination  compose  les  .  objets  ; 
mais  ce  n'est  point  en  elle  l'entendement 
qui  agit;  c'est  la  mémoire  qui  se  méprend. 

Cette  imaginationpassiven'a  certainement 
besoin  du  secours  de  notre  volonté  ^  ni  dans 
le  sommeil;  ni  dans  la  veille^  elle, se  peint 
malgré  nou&  ce  que  nos  yeux  cmt  vu;  elle 
entend  ce  que  nous  avons  entendu  ^  et  tou- 
che ce  que  nous  avons  touché^  elle  y  ajoute, 
elle  en  diminue.  C'est  up  sens  intérieur  qui 
agit  nécessairement  ;  aussi  rien  n'est-il  plus 
commun  que  d'entendre  dire  :  a  On  n'est  pas 
«  le  maître  de  son  imagination.  » 

Cest  ici  qu'on  doit  s'étonner  et  se  con- 
vaincre de  son  peu  de  pouvoir.  D'où  vient 
qu'on  fait  quelquefois  en  songe  des  discours 
suivis  et  éloquents  ;  des  vers  meilleurs  qu'on 
n'en  ferait  sur  le  même  sujet  étant  éveillé, 
que  l'on  résout  même  des  problème»  de  ma^ 
thématiques?  Yoilà  certainement  des  idées 
très  combinées  qui  ne  dépendent  de  nous 
en  aucune  manière.  Or,  s'il  est  incontcftta* 
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Me  que  des  idées  suivies  se  fbrmeift  dans 
nous  y  mal^vè  uous^  pendant  notre  sommeil^ 
qui  nous  assurera  qu'elles  ne  sont  pas  pro- 
duites de  même  dans  la  veille?  Est-il  un 
bonuue  qui  prévoie  l'idée  qu'il  aura  dans 
une  minute?  Ne  parait -il  pas  qu'elles  nous 
sont  données  conmie  les  mouvements  de  nos 
fibres?  et^  si  le  père  Malebranche  s'en  était 
tenu  à  dire  que  toutes  les  idées  sont  données 
de  Dieu^  aurait-on  pu  le  combattre  ?   ^ 

Cette  faculté  passive^  indépendante  delà 
réflexion^  est  la  source  de  nos  passions  et 
de  nos  erreurs  j  loin  de  dépendre  de  la  vo- 
lonté,  elle  la  détermine^  elle  nous  pousse 
vers  les  objets  qu'elle  peint,  ou  nous  en  dé- 
tourne, selon  la  manière  dont  elle  les  repré- 
sente. L'image  d'un  danger  inspire  la  crainte^ 
celle  d'un  bien  donne  des  désirs  violents; 
elle  seule  produit  l'enthousiasme  4e;gloire, 
de  parti,  de  Êinatisme;  c'est  elle  qui  répan- 
dit tant  de  maladies  de  l'esprit,  en  fesant 
imaginera  des  cervelles  faibles,  fortement 
frappées,  que  leurs  corps  étaient  changés  en 
d'autres  corps  )  c'est  elle  qui  persuada  à  tant 
d'honunes  qu'ils  étaient  obsédés  ou  ensor- 
celés, et  qu'ils  allaient  effectivement  au  sab- 
bat, parcequ'on  leur  disait  qu'ils  y  aUaient. 
Cette  espèce  d'imagination  servile,  partage 

10. 


oiMimafh^da  peuplé  Ignorant;  a  été  Piimtra* 
meut  d^nt  Ftoagifi^tioa  forte- dts  «ertaiiis 
homimeé  s'est  servie  po«ur  dominer.  Cesteti- 
côre  cette  imagiiiatioû  passive  des  cer^reaulc 
aisés  à'ébraïklÀ  qui  fait  <|u6l<({ue£pis  paisse 
dansées  erifents  le»  marques  évidentes  de 
Fîmpressioîn  qu'une  mfere  a  reçue  :  les  exem- 
ples en  sont  innotiibraWea^j  et  celui  qui  écrit 
cet  article  en  a  vu  de  si' frappants,  qu'il  dé- 
mentirait ses  yeux  s'il  en  doutait^  Cet  elfet 
de  l'imaginatitm  n'est  guère  explicable^  mais 
aucune  autre  opération  de  la  nlature  ne  Veut 
davantage  •  on  ne  conçoit  pa»'  mieux  com- 
ment nous  avons  des  perceptions,  comment 
n^ous  les*  retenons^  comment  nous  les  arran-^ 
geons  :  il  y  a  l'infini  entre  n^us  et  les  res- 
sorts de  notre  être. 

L'imagination  active  est  celle  qui  joint  k 
réflexion,  la  combinaison,  à 'la  mémoire. 
Elle  rapproche  plusieurs  objets  distatil»;  elle 
éépate  ceux  qui  se  mêlent ,  les  compose  et 
les  change  ;  elle  semble  créer  quand  elle  ne 
ftiit  qu'arranger;  car  il  n'est  pas  donné  à 
Fhomme  de  se  faire  des  idées;  il  ne  peut  que 
les' modifier. 

Cette  imagination  active  est  donc  au  fond 
Une  fWculté  aussi  indépendante  de  nous  que 
l'ima^nation  passive  ;  et  une  preuve  qu'elle 


nedépeftd  pas  db' nous  c'est  que ^  sî.Vmis 
pro^sefef  ^  cent  personnes  également  igné* 
rantes  id-hn^iier  telie  'machine  nour^àlle  > 
il  y  eniaiira  qiiatre^viugt<lix*Deuf  qui  n^aâ- 
gilaietioijl  rien  )>  malgré  leurs  eflbrU.  ^i  le  cbn«. 
tiènûèe  iïttagiiiie  quelque  cbose ,  n'est->>il  pas 
évident  que  c'est  un  don  particulier  qa'ià  a 
reçu  ?  G'esi  ce  •  don  que  l'on  appelle  génies 
c^est  là  qu'où  a>re<î6iinu  qfttelque  chose  d'ia- 
spité  et  de  dtviia* 

Ce  don  de  la  nature'  est  imagination  d'ii^ 
venltoh'datis  les  arts  ^  4ans  l'ordonnance 
d'ùntabkaii^  dans  celle  d'un  poème.  Elle 
ne  peubexistersajus^' la  mémoire^  mais  elle 
•*en  sert  comme  d'un  instrOment  avec  le- 
quel elle  fait  tous  ses  ouvrai^. 

Apfës  av<rir  yu  qv/on  souteVaitiairee  un 
hitùtï  Uâe  ^t^^e  pierre  que' la  m^aiu  nepolh 
vàittieltiLUer^  rima|g^iiatkm^activ€^  kivetita  les 
levier»^  et  ensuite  les  forces*  mouvantes  com- 
posées^ qui^fie  sont  que  dea  leviers  dé^uisés^ 
il  faut  se  peiï^rie  d^abord  dans  l'esprit  les 
madiinesetle^rs  efPèts^pouv  les  exécute». 

G&  n'est  pEas  cette  so^te  d'Intaginatiott  ^pxè 
le  Vulgaire  appéite^  ai^isî  que  la  raémoite^ 
l'enn^^mie  du  jugements  Aii  col^rake ,  elle 
ne  peut  agir  qu^avèc  un  jugement  profond  ; 
elle  combine  sans  cesse  ses  tableaux,  elle 
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corrige  ses  erreurs^  elle  élève  tous  ses. édi- 
fices avec  ordre.  Il  y  a  une  imagination  étoui- 
nante  dans  la  mathématique-pratique;  et 
Archimè'de  avait  au  moins  autant  d'imagi*- 
nation  qu'Homère.  C'est  par  elle  qu'un  poète 
crée  ses  personnages^  leur  donne  des  carac- 
tèreS;  des  passions^  invente  sa  fable^  en  pré- 
sente l'exposition^  en  redouble  le  nœud^  en 
prépare  le  dénouement^  travail  qui  demande 
encore  le  jugement  le  plus  profond^  et  en 
même  temps  le  plus  fin. 

n  faut  un  très  grand  art.  dans  toutes  ces 
imaginations  d'invention ^  et  même  dans  les 
romans.  Ceux  qui  en  manquent  sont  mépriri 
ses  des  esprits  bien<  faits.-  Un  jugement 
toujours  sain  règne  dans  les  fables  d'Ésope; 
elles  seront  toujours  les  délices  des  nations. 
Il  y  a  plus  d'imagination  dans  les  contes  des 
fées;  mais  ces  imaginations  fantastiques  ^dé- 
pourvues d'ordre  et  de  bon  sens ,  ne  peur 
vent  être  estimées  ;  on  les  lit  par  faiblesse  ^ 
et  on  les  condamne  par  raison* 

Xa  seconde  partie  dé  l'imagination  active 
est  celle  de  détail;  et  c'est  elle  qu'on  appelle 
communément  imagination  dans  le  monde. 
Cest  elle  qui  fait  le  ckarme  de  la  conversa- 
tion; car  elle  présente  sans  cesse  à  l'esprit 
ce  que  les  hommes  aiment  le  mieux^  deaob- 
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jets  nouveaux.  Elle  peint  vivement  ce  que 
les  esprits  froids  dessinent  à  peine;  elle  em- 
ploie les  circonstances  les  plus  frappantes; 
elle  allègue  des  exemples  :  et^  quand  ce  ta- 
lent se  montre  avec  la  sobriété  qui  convient 
à  tous  les  talents  ^  il  se  concilie  Fempire  de 
la  société.  L'homme  est  tellement  machine, 
que  le  vin  donne  quelquefois  cette  imagina- 
tion que  F  ivresse  anéantit  ;  i!  y  a  là  de  quoi 
s'humilier  y  mais  de  quoi  admirer.  Comment 
se  peut-il  faire  qu'un  peu  de  certaine  liqueur, 
qui  empêchera  de  faire  un  calcul,  donnera 
des  idées  brillantes? 

C'est  surtout  dans  la  poésie  que  cette  ima- 
gination de  détail  et  d'expression  doit  régner. 
Elle  est  ailleurs  agréable,  mais  là  elle  est 
nécessaire.  Presque  tout  est  image  dans  Ho- 
mère, dans  Vii^ile,  dans  Horace,  sans 
même  qu'on  s'en  aperçoive.  La  tragédie  de- 
mande moins  d'images,  moins  d'expressions 
pittoresques,  de  grandes  métaphores,  d'al- 
légories, que  le  poëme  épique  ou  l'ode  : 
mais  la  plupart  db  ces  beautés ,  bien  mena* 
gées,  font  dans  la  tragédie  un  effet  admirable. 
Un  homme  qui ,  sans  être  poète ,  ose  don- 
ner une  tragédie,  fait  dire  à  Hippolyte  r 

Depuis  que  je  tous  vois  j'abandonne  la  chasse. 
PitàDOVy  Phèdre  et  Hippolyte,  act.  V«c.  lu 
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Mais  Hippolyte^  quele  vrai  poète  bk  par- 
ler^ dk  : 

Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m^importune. 

Racinb,  Phèdre f  act.  ÏI,  se.  ii. 

Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être 
forcées^  ampoulées  j  gigantesques.  Ptolémée 
pariant  dans  un  conseil  d'une  bataille  qu'il 
n'a  pas  vue;  et  qui  s'est  donnée  loin  de  chez 
lui  y  ne  doit  point  peindre 

Ces  montagnes  de  morts  privés  dlionnelirs  sQprémes, 
Que  la  aatiû^  force  à  se  venger  evx-raémes. 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vebts 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants. 

CoairBiLi.K^  Mort  de  Pompée,  act.  I,  se*  i. 

Une  princesse  ne  doit  point  dire  à  un  em- 
pereur : 

La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre. 

Héraclius,  act.  I,  se  m. 

On  sent  assez  que  la  vraie  douleur  ne 
s'amuse  point  à  une  métaphore  si  recher- 
chée. 

L'imagination  active  qui  fait  les  poètes 
leur  donne  Fenthousktame^  c^est4i>dire;  selon 
le  mot  grec  y  cette  émotion  interne  qui  agite 
en  effet  l'esprit,  et  qui  transforme  l'auteur 
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dans  îe  personnage  qu'il  fait  parler  ^  car  c'est 
là  l'enthousiasme;  il  consiste  dans  l'émotion 
et  dans  les  images  :  alors  l'auteur  dit' préci- 
sément les  mêmes  choses  que  dirait  la  per- 
sonne qu'il  introduit  : 

Je  le  vis,  je  rougis,  je  pMis  à  sa  vue; 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue. 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouvais  parler. 
Racine,  Phèdre,  act.  I,  se.  m. 

L'imagination  alQr3  ardente  et  sage  n'en- 
tasse point  de  figures  incohérentes;  elle  ne 
dit  point ^  par  exemple^  pour  exprimer  un 
homme  épais  de  corps  et  d'esprit ,  qu'il  est 

Flanqué  de  chair,  gabionné  de  lard  ; 

et  queia  nature  et  l'art  ^ 

En  maçonnant  les  remparts  de  son  ame , 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame\ 

Il  y  a  de  l'imagination  dans  ces  vers;  mais 
elle  est  grossière^  elle  est  déréglée  7' elle  est 
fausse  :  l'image  de  rempart  ne  peut  s'allier 
aveo  cdle  du  fourreau;  c'est  comme  si  on 
disait  qu'un  vaisseau  est  «utré  dans  le  port 
à  bride  abattue. 

On  permet  moins  Timagination  dans  l'élo- 

^  J.  B.  Housseau ,  allégorie  intitulée  Midas,  V. 
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quencé  que  dans  la  poésie*  La  raison  en  est 
sensible.  Le  discours  ordinaire  doit  moins 
s'écarter  des  idées  communes.  L'orateur 
parle  la  langue  de  tout  le  monde  ^  le  poëte 
a  pour  base  de  son  ouvrage  la  fiction  :  aussi 
l'imagination  est  l'essence  de  son  art;  elle 
n'est  que  l'accessoire  dans  Forateur. 

Certains  traits  d'imagination  ont  ajouté ^ 
dit-on^  de  grandes  beautés  à  la  peinture. 
On  cite  surtout  cet  artifice  avec  lequel  un 
peintre  mit  un  voile  sur  la  té  te  d'Agamemnon^ 
dans  le  sacrifice  d'Iphigénie ,  aartifice  cepen- 
dant bien  moins  beau  que  si  le  peintre  avait 
eu  le  secret  de  faire  voir  sur  le  visage  d'Aga- 
memnon  le  combat  de  la  douleur  d'un  père^ 
de  l'autorité  d'un  monarque  ^  et  du  respect 
pour  ses  dieux ,  comme  Rubens  a  eu  l'art  de 
peindre  dans  les  regards  et  dans  l'attitude  de 
Marie  de  Médicis  la  douleur  de  Fenfànte- 
ment^  la  joie  d'avoir  un  fils^  et  la  complai- 
sance dont  elle  envisage  cet  enfant. 

£n  générai  les  imaginations  des  peintres , 
quand  elles  ne  sont  qu'ingénieuses^  font 
plus  d'honneur  à  l'esprit  de  l'artiste  qu'elles 
ne  contribuent  aux  beautés  de  l'art.  Toutes 
les  compositions  allégoriques  ne  valent  pas- 
la  belle  exécution  de  la  main  qui  fait  le  prix 
des  tableaux.. 
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Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination  est 
toujours  naturelle  :  la  fausse  est  celle  qui 
assemble  des  objets  incompatibles  :  la  bi* 
zarre  peint  des  objets  qui  n'ont  ni  analogie , 
ni  allégorie^  ni  vraisemblance ^  comme  des 
esprits  qui  se  jettent  à  la  t^te  dans  leurs 
combats  des  montagnes  chargées  d'arbres, 
qui  tirent  du  canon  dans  le  ciel  y  qui  font  une 
chaussée  dans  le  chaos  ;  Lucifer  qui  se  trans- 
forme en  crapaud  ;  un  ange  coupé  en  deux 
par  un  coup  de  canon ,  et  dont  les  deux  par- 
ties se  rejoignent  incontinent,  etc....  L'ima* 
gination  forte  approfondit  lès  objets  ;  la 
faible  les  effleure;  la  douce  se  repose  dans 
les  peintures  agréables;  l'ardente  entasse 
images  sur  images;  la  sage  est  celle  qui  em^ 
ploie  avec  choix  tous  ces  différents  carac- 
tères, mais  qui  admet  trjès  rarement  le  bi- 
zarre, et  rejette  toujours  le  faux. 

Si  la  mémoire  nourrie  et  exercée  est  la 
source  de  toute  imagination ,  cette  même 
mémoire  surchargée  la  fait  périr.  Ainsi  ce^ 
lui  qui  s'est  rempli  la  tête  de  noms  et  de 
dates  n'a  pas  le  magasin  qu'il  faut  pour 
composer  des  images.  Les  hommes  occupés 
de  calculs  ou  d'affiàires  ^neuses  ont  d'or^ 
dinaire  Fimagination  stérile. 

Quand  dUe  est  trop  ardente ,  tr«p  tumul- 
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tueu«e^  elle. peut  dégénérer  es  démeilce  ^ 
mais  on  a  remarqué  que  cette /malaéiei4ieK 
organes  du  cerveau  est  bien  plus  souvent  le 
partage  de  ces  imaginations  passives  /  borî- 
nées  à  recevoir  la  profonde  empreii^te  des 
objet»^  que  de  ces  imaginations  activea;  et 
laboHeiises  quiassemblent  et  combinent  des 
idées  ;  car  cette  imagination  active  a  toujours 
besoin  du  jugement  ^  l'autre  en  est  ifidépeii^ 
dante. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  à  e^ 
essai  que  par  ces  msots  ^  perception ,  mé- 
moire ,  imaginaiion  y  jugement^  on  n'^UeÀd 
point  des  organes  distincts  ^  dont  l'un  a.  lé 
don  de  sentir  ^  l'autre  se  ressouvient  ^  un 
troisième  imagine  ^  un  quatrième  :  juge.  Leé 
hommes  sont  plu«  portés  qu^on  ne*  pense  à 
croire  que  ce  sont  des  &oultes|  différentes  et 
séparées.  C'est  cependant  le  mSme'étre-qui 
fait  toutes  ces  cqpératioBS^  quë^nous  ne  con- 
naissons que  par  fleurs  effets  ^  sans  pouvmr 
rien  connaitre  de  cet  être. 


SECTION    II. 


Les  bétea  eu  ont  comme: vous;  tépocoin 
votre  chien  qui  chasse  datis. -ses  rêves. 

<c  Les  choses  ^e  peignent  en  la;fimtaisieyb 
dit  Bescartes  ^  comme  les'  atutres.  Oui^  mais 


qa^ètMiQ'  que  c^^est  qu«  la  fhntaî^d?  et  cotn^ 
ment  les  choses  s'y  peignent -elle»?  e^t- te 
arec  delà  matiè«é  subtile?  Qae^&is^Je?e8t 
là  réponse  k  toutes  les  qnestiohs  toUcUakit 
les  premiers  ressorts. 

Rien  ne  vient  dans  ^entendement  sans 
une  image*  Il  faut^  potir  q^ue  tous  acquériez 
cette  idée  si  confbse  d'on  e&pace  infini  ^  qdé 
vous  ayez  eu  f  image  d'un  espace  de  quel- 
ques pieds.  Il'fatit^  pour  que  vous  ayezFidée 
de  Dieu  ^  que  l'image  de  quelque  chose  de 
plus  puissant  que  vous  ait  long-temps  remué 
votre  cerveau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée,  aucune  image^ 
je  vous  en  défie.  L'Arioste  n'a  fkît  voyager 
Astolfe  dans  la  lune  que  long-temps  après 
avoir  entendu  parler  de  la  lune^  de  saint 
Jean  ^  et  des  paladins. 

On  ne  £ait  aucune  image ^  on  les  assemble, 
on  les  combine.  Les  extravagances  des\fl#i//e 
efune  Nuits  et  des  Contes  des  fées,  fetc./  etc., 
ne-  sont  que  des  conabinaisons. 

Celui  qui  prend  le  plUs  d'images  dans  le 
magasin  de  la  mémoire  est  celui  qui  aie  plus 
d'imagination. 

La  difficulté  n'est  pas  d'assembler  ces 
images  avec  prodigalité  et  sans  choix.  Vous 
pourriez  passer  un  jôttr  entier  à  repnéJiènter 
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sans  effort  et  sans  presque  aucune  attention 
un  l>eau  vieillard  avec  une  grande  barbe 
blancbe^  vêtu  d'une  simple  draperie ^  porté 
au  milieu  d'un  nuage  sur  des  enfants  jouf*- 
flus  qui  ont  de  belles  paires  d'ailes  ^  ou  sur 
un  aigle  d'une  grandeur  énorme  ;  tous  les 
dieux  et  tous  les  animaux  autour  de  lui;  des 
trëpieds  d'or  qui  courent  pour  arriver  à 
son  conseil  5  des  roues  qui  tournent  d'elles- 
mêmes  ;  qui  marcbent  en  tournant^  qui  ont 
quatre  faces  ^  qui  sont  couvertes  d'yeux , 
d'oreilles  ^  de  langues ,  et  de  nez  ;  entre  ces 
trépieds  et  ces  roues  une  foule  de  morts  qui 
ressuscitent  au  bruit  du  tonnerre;  les  sphères 
célestes  qui  dansent  et  qui  font  entendre  un 
concert  harmonieux^  etc. ^  etc.;  les  hôpi- 
taux des  fous  sont  remplis  de  pareilles  ima- 
ginations. 

On  distingue  l'imagination  qui  dispose  les 
événements  d'un  poème  ^  d'un  roman  ^  d'une 
tragédie;  d'une  comédie ^  qui  donne  aux  per- 
sonnages des  caractères ,  des  passions  ;  c'est 
ce  qui  demande  le  plus  profond  jugement  et 
la  connaissance  la  plus  fine  du  cœur  humain; 
talents  nécessaires  avec  lesquels  pourtant  on 
n'a  encore  rien  fait  :  ce  n'est  que  le  plan  de 
l'édifice. 

L'imagination  qui  donne  à  tous  ces  per- 


IMAGINATION.  257 

sonnage^  l'éloquence  propre  de  leur  état  y  et 
conyenable  à  leur  situation^  c'est  là  le  grand 
art  y  et  ce  n*est  pas  encore  assez. 

L'imagination  dans  l'expression^  par  la- 
quelle chaque  mot  peint  une  image  à  l'es- 
prit sans  l'étonner  y  comme  dans  Virgile  : 

<(  Remigium  alarum . .' » 

^^n.,  TI,  i6. 

«  MœreDtem  abjungeos  firatemâ  morte  juvencum.  » 

Georg.,  m,  5i'j. 

« Yelorum  pandimusalas.  >• 

j£/i.^  m,  520. 

«  Pendent  circam  oscula  nati >• 

Georg,,  n,5a3. 

«c  Immortale  jecur  tundens,  fecundaque  poems 

*  Viscera » 

jEn.,  VI,  598. 

«  Et  csdigantem  nigrà  foimidme  lucum.  » 

Georg.,  IV,  468. 

«  Fata  vocant ,  oonditque  natantia  lumina  somnus.  » 

Georg.,  IV,  496. 

Virgile  est  plein  de  ces  expressions  pitto- 
resques dont  il  enrichit  la  belle  langue  la- 
tine^ et  qu'il  est  si  difficile  de  bien  rendre 
dans  nos  jargons  d'Europe ,  enfants  bossus 
et  boiteux  d'un  grand  homme  de  beUe  taille; 


• 
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mais  qi^i  ne  laiasçptpa&^'sivoirleur  mérite^ 
et  d'avoir  fiait  de  très  bonnes  chose»)  dans 
leur  genre. 

Il  y  a  i^ne  imagination  étonnante  dwis  les 
m^t^^n^atMfMes»  Ilf^fint  icon^niencQi^  p«r  s^ 
peinte  nettement  d^s.  l'esprit,  la  figure^ 
la  machine  qu'on  invente^  ses  propriétés  ou 
ses  effets.  Il  y  avait  beaucoup  plus  d'imagi- 
nation dans  la  tète  d'Archimède  que  dans 
celle  d'Homère. 

De  même  que  l'imagination  d'un  grand 
mathémaUoien  doitétl«xl'une  exactitude  ex- 
trémey  celle  d'un  grand  poète  doit  être  très 
châtiée.  Il  ne  doit  jam^ji^  pré^eiQ|;er  d'images 
incompatibles;  incohérentes^  trop  exagérées^ 
trop  peu  convenables  au  sujet. 

Pulchérie^  dans  la  tragédie  àiHérç^çliuSy 
dit  à  !Çbocas  : 

La  Tapeur  do^OQ^iSM^int)  gro^isir  iafbu^ 
QneBiëa  tient  4éjà  prête  à  te  réduire  en  poudre. 

AÉte,I«3cènçia. 

Cette  exagération  forcée  ne  parait  pas  con- 
vei^le.à,n9Q  jeune  p^inç^s^ qui^  si^pp^Mé 
qyi^'^l)e  ai^  qwïvdir!?  qHP^e  tpnperyf^.s^  for^VKQ 
df^  e^^hal^^oj^^  dp  )ft  jterrey  ne  doit  piis^pré- 
^Vmm  qwi.  l^^yapçp^  d'^n  peuide  «wig,  ré- 
PW^W  4wftu*eJW»ç«iirajEbrmLjMi  1%  £otù^e« 


IMAGIMATIO».  950 

C'est  le  poète  qui .  parle ^  et  non  la  jeune 
priuce&ae^.Eadnen^a.  point  der  ces.imagina- 
tioDdidéplacéesy  cepenjamt^  comme  il  jfkut' 
mettre  chaqi^iecboae  à  sa  p^éi,  on  ise  doit 
pas  regàijdei;  c  icette  imagé  exa^^ée  :  comme 
un  défaut  inâuppârtaUe^  ce  n'est  ique  k  hé* 
quence  de  xes  Bgujres  iquipeat  gâtei^entière* 
mirat  un  ouvrage. 

U  «serait  ^^ifficUe  de  ne  pas  rire  de  ces 
vers  : 

Quelques  noires  vapeurs  que  puiss^it  concevoir 
Et  la  mère  et  la:fi)le  ensen4)le  au  déseq>oir, 
Tout.cex]u*eUes  pourroiA  enfanter  de  tempêtes. 
Sans  venir  jusqu'à  nous,  crèvera  sur  nos  têtes; 
Et  nous  érigerons,  dans  cet  heureux  séjour, 
De  leur  haine  impuissante  un  trophée  à  l'Amour. 
GoRiVKiLLK,  Théodore,  ViCt,  I,  se.  x. 

«  Ces  vapeuDS  de  la  mère  et  de  la  fille  <pà\ 
a  enfantent  des  tempêtes^  cestempé^s  qpi, 
«  ne  viennent  point:  jtisqu'à  Placide ,  et  qui 
acrèvent  sut  >le»  têtes,  pour  érig^  un  tro- 
«.pbée  d'une  haine  ;  1»  sKwt:  assurément  des 
imaginations  àiussi  incohérentes,  aussi  étrân- , 
ges^que  sftàl  exprimées^  E&oine,  Boileaim, 
Midière^i  les  bon^  auteurs,  du  siècle  de 
l40«n?t  XIVï/ ne  tomWt  jâmaiaîdap» tce  dé- 

fafâpiaériU 
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Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui 
sont  venus  après  le  siècle  de  Louis  XIV 
c^est  de  vouloir  toujours  avoir  de  l'imagina- 
tion ,  et  de  fatiguer  le*  lecteur  par  cette  vi- 
cieuse abondance  d'images  recherchées^  au- 
tant que  par  des  rimes  redoublées^  dont  la 
moitié  aju  moins  est  inutile.  C'est  ce  qui  a 
fait  tomber  enfin  tant  de  petits  poèmes^ 
comme  Vert- Vert  y  hi  Chartreuse ,  les  Om- 
bres, qui  eurent  la  vogue  pendant  quelque 
temps. 

«  Omne  supervacuum  pleno  de  pectore  manat.  » 

HoB.y  de  Art.  poet. 

On  a  distingué,  dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique ,  l'imagination  active 
et  la  passive.  L'active  est  celle  dont  nous 
avons  traité;  c'est  ce  talent  de  former  des 
peintures  neuves  de  toutes  celles  qui  sont 
dans  notre  mémoire. 

La  passive  n'est  presque  autre  chose  que 
la  mémoire^  même  dans  un  cerveau  vive- 
ment ému.  Un  homme  d'une  imagination 
active  et  dominante ,  un  prédicateur  de  la 
Ligue  en  France ,  ou  des  puritains  en  An- 
gleterre y  harangue  la  populace  d'une  voix 
tonnante^  d'un  œil  enflammé,  et  d*un  geste 
d'énergumène ,  représente  Jésus-Qirist  de- 
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mandant  justice  au  Père  éternel  des  nou- 
velles plaies  qu'il  a  reçues  des  royalistes, 
des  clous  que  ces  impies  viennent  de  lui  en- 
foncer une  seconde  fois  dans  les  pieds  et 
dans  les  mains.  Vengez  Dieu  le  père,  ven- 
gez le  sang  de  Dieu  le  fils  ,  marchez  sous  les 
drapeaux  du  Saint-Esprit  j  c'était  autrefois 
une  colombe;  c'est  aujourd'hui  un  aigle  qui 
porte  la  foudre.  Les  imaginations  passives, 
ébranlées  par  ces  images,  par  la  voix,  par 
l'action  de  ces  charlatans  sanguinaires ,  cou- 
rent du  prône  et  du  prêche  tuer  des  roya- 
listes et  se  faire  pendre. 

Les  imaginations  passives  vont  s'émou- 
voir tantôt  aux  sermons ,  tantôt  aux  spec- 
tacles, tantôt  à  la  Grève ,  tantôt  au  sabbat. 
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Quel  est  l'impie?  c'est  celui  qui  donne 
une  barbe  blanche ,  des  pieds  et  des  mains  à 
l'Être  des  êtres,  au  grand  Demiourgos,  à 
l'intelligence  étemelle  par  laquelle  la  nature 
est  gouvernée.  Mais  ce  n'est  qu'un  impie 
excusable,  un  pauvre  impie  contre  lequel 
on  ne  doit  pas  se  £âcher. 

Si  même  il  peint  le  grand  Être  incom- 
préhensible porté  sur  un  nuage  qui  ne  peut 
rien  porter }  s'il  est  assez  bête  pour  mettre 
ToLTAiEi.  Dict  philos,  t.  iz.  4  4 
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Dieu  dbois  un  broiûlkrd^  dans  la  pluie  ^  ou 
31»  une  mooilagDe^  et  pour  l'evliourer  de 
petites  &ces  rondee^  joufflue»,  enluminées , 
aecoDBpagnées  de  deux  ailes  ^  je  riaet  jelui 
pafdotnne  de  tout  mon  cœur..- 

L'impie  qui  attribue  à  l'Être  des  êtres  dea 
prédictions  déraiaomiables  et  des  injustices 
me  âkheiait,  si  œ^and  Étve  ne  m'avait  lail 
présent  d'une  raison  qui  réprime  ma^tolëite. 
Ce  sot  fenatique  me  répète,  après  d'atitrea, 
que  ce  n'est  p^  à  nous  à  ju^er  de  ce  qui  est 
raisonnable  et  juste  dana  le  grand  Etre,  que 
sa  raison  n'est  pas  comme  i;iotre  raiscua,  que 
sa  justice  nfest  pas  eomme  nôtre  juetice. 
Eh  !  comment  veux-tu,  mon  fou  d'éneiigu- 
mè<ne,  que  je  juge  autiiement  de  la  justioe 
et  de  la  raison  que  par  les  notions  que  j'en 
ai?  veux-tu  que  je  marche  autrement  qu'avec 
mes  pieds,  et  que  je  te  parle  autrement 
qu'avec  ma  bouche? 

L'impie  qui  suppose  le  grand  Être  jaloux, 
orgueilleux,  m^lin,  vindicatif,  est  plus  dan- 
gereux. Je  ne  voudrais  pas  coucher  sous 
le  métaie  toit  avec  cet  homme.  ^ 

Mais  comment  traiterez-vous  l'impie  qui 
vous  dit  :  Ne  vois  que  par  mes  yeux ,  ne 
pense  peint  ^  je  t'annonce  uq  Dieu  tyt*aii 
qui  m'a  feit  pour  être  ton  tyran  ;  je  suis  son 
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bien^aiaié^  il  totmnenteia  pendant  toute  Fé- 
temité  des  miUkma  de  ses  créatures  qu'il 
déteste  pour  me  réjouir;  je  serai  ton  maître 
dans  ce  monde,  et  je  rirai  de  tes  supplices 
dans  l'autre? 

Ne  v^ws  sentex^-vons  pas  une  déâMngeai- 
sMi  de  rosser  ce  cruel  impie?  et^  si  vous  êtes 
né  doux  y  ne  courrez^v^His  pas  de  toutes  vos 
forces  à  l'occident  quand  ce  barbare  débite 
ses  rêves  atr^es  à  l'orient? 

A  l'égard  de»  impies  qui  manquent  à  se  la- 
ver le  coude  vers  Alep  et  vers  Érivan ,  ou 
qui  ne  se  mettent  pas  à  gen(oux  devant  une 
procession  de  capucins  à  Perpignan  y  ils 
sont  coupables  sans  doute  y  mais  je  ne  crois 
pas  qnfott  doive  ies^empaler. 

IMPOT. 
sxcTioir  PRjutxias. 

• 

On  a  fait  tant  d'ouvrages  philosophiques 
sur  la  nature  de  l'impôt  y  qu'il  faut  bien  en 
dire  ici  un  petit  naot.  Il  est  vrai  que  rien 
n'est  moins  phiflosophîqiîie  que  cette  ma-» 
tôère  ;  nsais  elle  peut  rentrer  dans  la  philo- 
sophie i^orale^  en  représentant  à  un  surin- 
tendant des  (inan<^es ,  ou  à  un  tefteï'dar  turc, 
qu'il  n'est  pas  selon  la  morale  universelle  de 
prendre  Targent  de  son  pitychain^  et  que 
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tous  les  receveurs^  douaniers^  commis  des 
aides  et  gabelles  y  sont  maudits  dans  l'Evan- 
gile. 

Tout  maudits  qu'ils  sont^  il  faut  pourtant 
convenir  qu'il  est  impossible  qu'une  société 
subsiste  sans  que  chaque  membre  paie  quel- 
que chose  pour  les  frais  de  cette  société;  et^ 
puisque  tout  le  monde  doit  payer  j  il  est  né- 
cessaire qu'il  y  ait  un.  receveur.  On  ne  voit 
pas  pourquoi  ce  receveur  est  maudit^  et  re- 
gardé comme  un  idolâtre.  Il  n'  y  a  certaine- 
ment nulle  idolâtrie  à  recevoir  l'argent  des 
convives  pour  payer  leur  souper. 

Dans  les  républiques  j  et  dans  les  états 
qui  y  avec  le  nom  de  royaume  y  sont  des  ré- 
publiques en  effet  y  chaque  particulier  est 
taxé  suivant  ses  forces  et  suivant  les  besoins 
de  la  société. 

Dans  les  royaumes  despotiques^  ou^  pour 
parler  plus  poliment  y  dans  les  états  monar- 
chiques y  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même. 
On  taxe  la  nation  sans  )a  consulter.  Un  agri- 
culteur qui  a  douze  cents  livres  de  revenu 
est  tout  étonné  qu'on  lui  en  demande  quatre 
cents.  U  en  est  même  plusieurs  qui  sont 
obligés  de  payer  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'ils 
recueillent. 

A  quoi  est  employé  tout  cet  argept?  Tu- 
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sage  le  plus  honnête  qu^on  puisse  en  faire 
est  de  le  donner  à  d'autres  citoyens. 

Le  cultivateur  demande  pourquoi  on  lui 
6te  la  moitié  de  son  bien  pour  payer  des 
soldats  y  tandis  que  la  centième  partie  suf- 
firait :  on  lui  répond  qu'outre  les  soldats  il 
faut  payer  les  arts  et  le  luxe ,  que  rien  n'est 
perdu  j  que  chez  les  Perses  on  assignait  à  la 
reine  des  villes  et  des  villages  pour  payer  sa 
ceinture  y  ses  pantoufles  y  et  ses  épingles. 

U  réplique  qu'il  ne  sait  point  l'histoire  de 
Perse  y  et  qu'il  es^  très  filché  qu'on  lui 
prenne  la  moitié  de  son  bien  pour  une  cein- 
ture y  des  épingles  y  et  des  souliers  ^  qu'il 
les  fournirait  à  bien  meilleur  marché  y  et 
que  c'est  une  véritable  écorcherie* 

On  lui  fait  entendre  raison  en  le  mettant 
dans  un  cachot^  et  en  fesant  vendre  ses 
meubles.  S'il  résiste  aux  exacteurs^  que  le 
nouveau  Testament  a  damnés^  on  le  fait 
pendre  y  et  cela  rend  tous  ses  voisins  infi- 
niment accommodants. 

Si  tout  cet  argent  n'était  employé  par  le 
souverain  qu'à  faire  venir  des  épiceries  de 
l'Inde^  du  café  de  Moka^  des  chevaux  an- 
glais et  arabes  y  des  soies  du  Levant^  des 
colifichets  de  la  Chine  ^  il  est  clair  qu'en 
peu  d'années  il  ne  resterait  pas  un  sou  dans 


le  iH>yaume»  U  faut  donc  que  l'impôc  8«rve 
à  entretenir  lea  manufactures»  et  que  ce  qui 
a  été  versé  <lan8  les  coffres  du  prince  re- 
tourne aux  cultivateura.  Ils  souffrent^  ils  se 
plaignent  ;  les  autres  parties  de  Fétat  souf- 
frent et  se  plaignent  auasi  :  mais  an  bout  de 
Vannée  il  se  trouve  que  tout  le  monde  a  tra- 
vaillé ^  et  a  vécu  bien  ou  mal. 

Si  par  hasard  Thomme  agreste  va  dans  la 
capitale  ^  il  voit  avec  des  yeux  étonnés  une 
belle  dame  vêtue  d'une  robe  de  soie  bro- 
chée d*or  ;  traînée  dai^  un  carrosse  magni^ 
fique  par  deux  chevaux  de  prix  ^  suivie  de 
quatre  laquais  habillés  d'un  drap  à  vi»gt 
francs  Faune  ;  il  s'adresse  à  un  des  laquais 
de  cette  belle  dame  ^  et  lui  dit  :  Monsei«- 
gneur  ^  où  cette  dame  prend-eîle  tant  d'ar- 
gent pour  faire  une  si  grande  dépense  ?  Mon 
ami  y  lui  dit  le  laquais  ,  le  roi  lui  &it  une 
pension  de  quarante  mille  livres.  Hélas  ! 
dit  le  rustre^  c'est  mon  village  qui  paie  cetfee 
pension.  Oui^  répond  le  laquais;  mais  la 
soie  que  tu  as  recueillie  ^  et  que  tu  as  ven- 
due ,  a  servi  à  FétoHe  dont  elle  est  habillée  ; 
mon  drap  est  en  partie  de  la  laine  de  tes 
moutons }  mon  boulanger  a  &it  mon  pain 
de  ton  blé  ;  tu  as  vendu  au  mai*ché  les  pou* 
lardes  que  nous  mangeons  :  ainsi  la  pension 
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de  madame  est  revenue  à  Coi  et  à  tes  cama-» 
rades. 

Le  paysan  ne  convient  pas  tout-à-fait  des 
axiomies  de  ce  laquais  philosophe  :  cepen- 
dant une  preuve  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
VTai  dans  ^a  r^onse  c'est  que  le  village 
subsiste  )  et  qu'oa  y  fait  des  enfants  y  qui 
tout  en  se  plaignant  feront  aussi  des  enfants 
qui  se  plaindront  encore. 

sscTioir  II. 

Si  on  était  obUgë  d'avoir  tous  les  édiil 
des  impôts  ^.et  tous  libs  livres  faks  contre 
eux  y  ce  serait  l'impôt  le  plus  rude  de  tous* 

On  sait  bien  que  les  taaes  sont  ïiécessai* 
res  y  et  x|ue  la  vt^alédictiou  prononcée  dans 
l'Évangile  oontxie  les  publicains  ne  doit  re^ 
gai'der  <çdû  ^seux  qui  abusent  dé  leur  em- 
ploi pouv  Vexer  le  peuple»  Peut-être  le  co« 
piste  oublid*t-ll  uli  mot  ^  comtne  l'iépithète 
de  pra^Si,  On  aurait  pu  dire  praxms  pubii* 
canuà;  ce  mot  était  d'autant  plus  nécessaire 
que  c^tte  malëdiclkm  générale  <e6t  une  con-^ 
tra^ction  ibrsaelle  avec  les  pairoles  qu'on 
met  dans  la  bouche  de  Jésus^Qirist  :  Rendet 
k  CésiW  €e  gui  tst  à  César^  Certainement 
celui,  qui  recueille  les  dix)its  de  César  ne 
doit  pÉ^  élreien  Jiorreur  5  c'eût  été  insuiter 
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l'ordre  des  chevaliers  romains^  et  Fempé- 
reur  lui-même  :  rien  n'aurait  été  plus  mal- 
avisé. 

Dans  tous  les  pays  policés  les  impôts  sont 
très  forts  ^  parceque  les  charges  de  l'état 
sont  très  pesantes.  En  Espagne  y  les  ohjets 
de  commerce  qu'on  envoie  à  Cadix  et  de  là 
en  Amérique  ^  paient  plus  de  trente  pour 
cent  avant  qu'on  ait  fait  votre  compte. 

En  Angleterre  tout  impôt  sur  l'impor- 
tation est  très  considérable  :  cependant  on 
le  paie  sans  murmtire  ^  on  se  &it  même  une 
gloire  de  le  payer.  Un  négociant  se  vante 
de  faire  entrer  quatre  à  cinq  mille  guinées 
par  an  dans  le  trésor  public. 

Plus  un  pays  est  riche  ^  plus  les  impôts 
y  sont  lourds.  Des  spéculateurs  voudraient 
que  l'impôt  ne  tombât  que  sur  les  produc- 
tions de  la  campagne.  Mais  quoi  l  j'aurai  se* 
mé  un  champ  de  lin  qui  m'aura  rapporté 
deux  cent^  éçus  ^  et  un  gros  manufacturier 
aura  gagné  deux  cent  mille  écus  en  fesant 
convertir  mon  lih  en  dentelles  ;  ce  manu- 
facturier ne  paiera  rien^  et  ma  terre  paiera 
tout  y  parceque  tout  vient  de  la  terre  !  La 
femme  de  ce  manufacturier  fournira  la  reine 
et  les  princesses  de  beau  point  d'Alençon; 
elle  aura  de  la  protection  ;  son  fils  devien* 


iicpoT.  249 

dra  intendant  de  justice  ;  police  et  finance  y 
et  augmentera  ma  taille  dans  ma  misérable 
vieillesse  !  Ah  !  messieurs  les  spéculateurs  y 
vous  calculez  mal  ;  vous  êtes  injustes. 

Le  point  capital  serait  qu'un  peuple  entier 
ne  fût  point  dépouillé  par  une  armée  d'aï- 
guazils  j  pour  qu'une  vingtaine  de  sangsues 
de  la  cour  ou  de  la  ville  s'abreuvât  de  son 
sang. 

Le  duc  de  Sulli  raconte  ^  dans  ses  Écono- 
mies  politiques ,  qu'en  i585  il  y  avait  juste 
vingt  seigneurs  intéressés  au  bail  des  fer- 
mes y  à  qui  les  adjudicataires  donnaient 
trois  millions  deux  cent  quarante-huit  mille 
écus. 

Cétait  encore  pis  sous  Charles  IX  et  sous 
François  !«>';  ce  fut  encorepis  sous  Louis  XIII; 
il  n'y  eut  pas  moins  de  déprédation  dans  la 
minorité  de  Louis  XIV.  La  France^  ma]gi*é 
tant  de  blessures^  est  en  vie.  Oui;  mais^  si  elle 
ne  les  avait  pas  reçues^  elle  serait  en  meil- 
leure santé.  U  en  est  ainsi  de  plusieurs  au- 
tres états. 


sicvxair  ni. 


Il  est  juste  que  ceux  qui  jouissent  des 
avantages  de  l'état  en  supportent  les  char- 
ges. Les  ecclésiastiques  et  les  moines ,  qui 

11. 
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possèdent  de  grands  biens,  devmieni  par 
cette  raison  ooatribaer  axut  impôts  en  tout 
pays  cotnme  les  autres  citoyens* 

Dans  des  temps  que  noua  appelons  &ar« 
haresy  les  grands  bénéfices  et  le»  abbayes 
ont  été  taxés  en  France  au  tiers  de  leucs  re* 
Tenus  \ 

Pa^uueordsMmance  de  Fan  1 188,  Pbilippe*^ 
Auguste  imposa  le  dixième  des  revenus  de 
toiis  les  bénéfices* 

l^bilippe-le-Bel  fit  payer  le  cinquiènaie  , 
ensuite  le  cinquantième,  et  enfin  le  yisg*^ 
tième  de  tons  les  biens  du  clergé. 

Le  roi  Jean,  par  une  ordonnance  du  im 
mars  t355  ,  taxa  au  dixième  des  revenus  de 
leurs  bénéfices  et  de  leurs  patrimoines  les 
évéques  ,  les  abbés ,  les  chapitres ,  et  gêné* 
ralement  tous  les  ecclésiastiques  '. 

Le  même  prince  confirma  cette  taxe  par 
deux  autres  ordonnances,  l'une  du  3 mars  , 
l'autre  du  28  décembre  i358  '. 

Dans  les  lettres-patentes  de  Charles  Y,  du 
22  juin  1872,  il  est  statué  que  les  gens  d'E- 
glise paieront  les  tailles ,  et  les  autres  im- 
positions réelles  et  personnelles  ' . 

*  Aimoin,  liv.  V,  ch*  liv.  Lebret,  plaid.  11.  Volt. 
■  Ord.  du  Louvre,  tome  IV.  Volt. 

»  Ibid,  YOLT. 

*  Ibid.,  tome  V.  VoLt. 
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C%s  letfo*e$ --patentes  furent  renouvelées 
par  Gbarks  VI  en  iSgo. 

CiOnuBent  ces  lois  out^elles  été  abolies^ 
tandis  que  Ton  a  conservé  tant  de  couU>* 
nœs  monstrueiiaes^t  d'ordonnanoes  sangui- 
naires? 

Le  clergé  paie  à  la  vérité  une  taxe  sous  le 
nom  de  don  gratuit f  et,  comme  Ton  sait^ 
c'est  prîikcîpalement  la  partie  la  plus  utile 
et  la  plus  pauvre  de  l'Ëglise^  1^  curés  qui 
paient  cette  taJLe«  Mais  pourquoi  cette  difl&* 
rence  et  cette  inégalité  de  contributions  en- 
tre les  citoyens  d'un  même  état?  Pourquoi 
ceux  qui  jouissent  des  plus  grandes  préro^ 
gatives  ^  et  qui  sont  quelquefois  inutiles  au 
lÀ&ï  public  f  paient'^Ûs  moins  que  le  labou*- 
reur  qui  est  si  nécessaiiie  ? 

La  république  de  Venise  vient  de  donner 
des  règlements  sur  cette  matière^  qui  parai»^ 
sent  £uts  pour  servir  d'exemple  aux  autres 
états  de  l'Europe. 


SECTION    IV. 


l^on  seulement  les  gens  d'Église  se  pré- 
tendent exempts  d' impôts^  ils  ont  encore 
trouvé  le  moyen^  dans  pluatcwrs  proviacesy 
démettre  des  taxes  sur  le  peuple,  et  de  se 
les  faire  payer  conune  un  droit  légitime. 
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Dans  quelques  pays^  les  moines  s*y  étant 
emparés  des  dîmes,  au  préjudice  des  curés ^ 
les  paysans  ont  été  obligés  de  se  taxer  eux- 
mêmes  pour  fournir  à  la  subsistance  de  leurs 
pasteurs^  et  ainsi ^  dans  plusieurs  villages  , 
surtout  en  Franche-Comté ,  outre  la  dîme 
que  les  paroissiens  paient  à  des  moines  ou  à 
des  chapitres,  ils  paient  encore  par  feu  trois 
ou  quatre  mesures  de  blé  à  leurs  curés. 

On  appelle  cette  taxe  droit  de  moisson 
dans  quelques  provinces,  et  boisselage  dans 
d'autres. 

U  est  juste  sans  doute  que  les  curés  soient 
bien  payës^mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
leur  rendre  une  partie  de  la  jdîme  que  les 
moines  leur  ont  enlevée,  que  de  surcharger 
de  pauvres  paysans. 

Depuis  que  le  roi  de  France  a  fixé  les 
portions  congrues  par  son  édit  du  mois  de 
mai  1768,  et  qu'il  a  chargé  les  décimateurs 
de  les  payer,  il  semble  que  les  paysans  ne 
devraient  plus  être  tenus  de  payer  une  se- 
conde dîme  à  leurs  curés  ^  taxe  à  laquelle  ils 
ne  s'étaient  obligés  que  volontairement,  et 
dans  le  temps  où  le  crédit  et  la  violence 
des  moines  avaient  ôté  aux  pasteurs  tous  les 
moyens  de  subsister. 

Le  roi  a  aboli  cette  seconde  dime  dans  le 
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PoHou  par  des  lettres-patentes  du  mois  de 
juillet  17699  enregistrées  au  parlement  de 
Paris  le  1 1  dii  même  mois. 

Il  serait  bien  digne  de  la  justice  et  de  la 
bienfesance  de  sa  majesté  de  &ire  une  loi 
semblable  pour  les  autres  provinces  qui  se 
trouvent  dans  le  même  cas  que  celle  du 
Poitou  y  conmie  la  Franche-Comté  j  etc. 

Par  M.  Ghristin^  avocat  de  Besancon, 

IMPUISSANCE. 

Je  commence  par  cette  question  en  faveur 
des  pauvres  impuissants  ,  Jrigidi  et  malefi- 
ciatiy  comme  disent  les  Décrétales  :  Y  a- 
t-il  un  médecin  y  une  matrone  experte  qui 
puisse  assurer  qu'un  jeune  homme  bien  con- 
formé^  qui  ne  fait  point  d'enfants  à  safemme^ 
ne  lui  en  pourra  pas  faire  un  jour?  la  nature 
le  sait.  Mais  certainement  les  hommes  n'en 
savent  rien.  Si  donc  il  est  impossible  de  dé- 
cider que  le  mariage  ne  Sera  pas  consonuné , 
pourquoi  le  dissoudre  ? 

On  attendait  deux  ans  chez  les  Romains. 
Justinien^  dans  ses  Novelles%  veut  qu'on 
attende  trois  ans.  Mais,  si  on  accorde  trois 
ans  à  la  nature  pour  se  guérir,  pourquoi  pas 
quatre^  pourquoi  pas  dix ,  ou  même  vingt  ? 

On  a  connu  des  femmes  qui  ont  reçu  dix 

'  Collât,  rv,  tit.  i,noTel.  xxii,  ch.  ir.  Volt. 
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aDoéei  entières  le»  amboMements  de  kurt 
marii  MB>  aucune  seDsibilité,  et  qui  esiuite 
ont  éprouvé  les  stimulations  les  plus  vio^ 
lenles.  U  peut  se  trouver  des  miles  dans  ce 
cas;  il  y  en  a  eu  ijuelques  exemples. 

La  nature  n'est  en  aucune  de  ses  Opéra- 
tions  si  bizarre  que  dans  la  copulatioa  de 
l'espèce  humaine  ;  elle  est  beaucoup  plus 
uniïbrme  dans  celle  des  autres  animaux. 

Cest  chez  l'homme  seul  que  le  physique 
est  dirigé  e  rai;  la  va- 

riété et  la  I  itils  et  de 

ses  dégoûti  >n  a  vu  un 

faonunc  qui  :e  à  la  vue 

de  ce  qui  d  itres.  Il  est 

encore  dai  sonnes  té- 

moins de  Cl 

Uo  piinc  de  monar- 

chie, n'aimait  que  les  pieds.  On  a  dit  qu'en 
Espagne  ce  goilt  avait  été  assez  commun. 
Les  femmes, par  le  soin  deles  cacher,  avaient 
tourné  vers  eux  l'imagination  de  plusieurs 
hommes. 

Cette  imagination  passive  a  produit  des 
■iogularités  dont  le  détail  est  à  peine  com- 
prâiensible.  Souvent  une  femme,  par  son 
inconiplaisance,  repousse  le  goût  de  son 
mari  et  déroute  la  nature.  Tel  homme  qui 
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serait  un  Hercule  avec  des  fecilités  devient 
un  eunuque  par  des  rebuts.  C'est  à  )a  femme 
seule  qu'il  faut  alors  s'en  prendre.  Elle  n'est 
pas  en  droit  d'accuser  son  mari  d'une  im- 
puissance dont  elle  est  cause.  Son  mari  peut 
lui  dire  :  Si  vous  m'aimez,  tous  devez  me 
faire  lest:aresses  dont  j'ai  besoin  pour  per- 
pétuer ma  race  ;  si  vous  ne  m'atmei  pas  ^ 
pourquoi m'avez-vous  épousé? 

Ceux  qu'on  appelait  les  maiéftciés  étaient 
souvent  réputés  ensorcelés.  Ces  charmes 
étaient  fort  anciens.  Il  y  en  avait  pour  ôter 
aux  hommes  leur  virilité;  il  en  était  de  con- 
traii'es  pour  la  leur  rendre.  Dans  Pétrone^ 
Chrysis  croit  que  Polyenos,  qui  n'a  pu  jouir 
deCircé^  a  succombé  sous  les  enchantements 
des  magiciennes  appelées  Manicœ  ;  et  une 
vieille  veut  le  guérir  par  d'autres  sortilèges. 

Cette  illusion  se  perpétua  long4emps  par- 
mi nous  ;  on  exorcisa  au  lieu  de  désenchan- 
ter ;  et  quand  l'exorcisme  ne  réussissait  pas, 
on  démariait. 

11  s'éleva  une  grande  question  dans  le  droit 
canon  sur  les  maléficiés.  Un  homme  que  les 
sortilèges  empêchaient  de  consommer  le 
mariage  avec  sa  femme  en  épousait  une  autre 
et  devenait  père.  Pouvait-il ,  s'il  perdait 
cette  seconde  femme,  répouser  la  première? 
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la  négative  remporta  suivant  tous  les  grands 
canonistes^  Alexandre  de  Nevo  y  André  Al- 
béricy  Turrecremata ^  Soto,  Ricard^  Henri- 
quez ,  Rozella^  et  cinquante  autres. 

On  admire  avec  quelle  sagacité  les  cano- 
nistes^  et  surtout  des  religieux  de  mœurs 
irréprochables^  ont  fouillé  dans  les  mystères 
de  la  jouissance.  Il  n'y  a  point  de  singularité 
qu'ils  n'aient  devinée.  Ils  ont  discuté  tous 
les  cas  où  un  honmie  pouvaitétre  impuissant 
dans  une  situation^  et  opérer  dans  une  autre. 
Us  ont  recherché  tout  ce  que  l'imagination 
pouvait  inventer  pour  favoriser  la  nature } 
et;  dans  l'intention  d'éclaircir  ce  qui  est  per- 
mis et  ce  qui  ne  l'est  pas^  ils  ont  révélé  de 
bonne  foi  tout  ce  qui  devait  être  caché  dans 
le  secret  des  nuits.  On  a  pu  dire  d'eux  :  Nox 
no  ai  indicat  scientiam. 

Sanchez  surtout  a  recueilli  et  mis  au  grand 
jour  tous  ces  cas  de  conscience^  que  la  fem- 
me la  plus  hardie  ne  confierait  qu'en  rougis- 
sant à  la  matrone  la  plus  discrète.  Il  recher- 
che attentivement 

a  Utrùm  liceat  extra  vas  naturale  semen 
«  emittere.  —  De  altéra  fœminà  cogitare  in 
«  coitu  cum  suâ  uxore.  —  Seminare  consulta 
«  separaûm.  —  Gongredi  cum  uxore  sine 
«  spe  seminandi,  —  Impotentiae  tactibus  et 
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«  illecebris  opitulari. — Se  retraherequandà 
«  mulier  seminavit.  —  Virgam  alibi  intro- 
«  mittere  diim  in  vase  debito  semen  efïun- 
«  daty  etc.  » 

Oiacune  de  ces  questions  en  amène  d'au- 
tres; et  enfin  Sanchez  va  jusqu'à  discuter 
«  utrùm  Yirgo  Maria  semen  émisent  in  co- 
ït pulatione  cum  Spiritu  Sancto.  » 

Ces  étonnantes  recherches  n'ont  jamais 
été  faites  dans  aucun  lieu  du  monde  que  par 
nos  théologiens  ;  et  les  causes  d'impuissance 
n'ont  commencé  que  du  temps  de  Théodose. 
Ce  n'est  que  dans  la  religion  chrétienne  que 
les  tribunaux  ont  retenti  de  ces  quereHes 
entre  les  femmes  hardies  et  les  maris  hon- 
teux. 

U  n'est  parlé  de  divorce  dans  l'Évangile 
que  pour  cause  d'adultère.  La  loi  juive  per- 
mettait au  mari  de  renvoyer  celle  de  ses 
femmes  qui  lui  déplaisait^  sans  spécifier  la 
cause  \  a  Si  elle  ne  trouve  pas  grâce  devant 
«  ses  yeux;  cda  suffit.  »  C'est  la  loi  du  plus 
fort  5  c'est  le  genre  humain  dans  sa  pure  et 
barbare  nature.  Mais  d'impuissance  y  il  n'en 
est  jamais  question  dans  les  lois  juives.  Il 
senible^  dit  un  casuiste^  que  Dieu  ne  pouvait 
permettre  qu'il  y  eût  des  impuissants  chez 

'  Veuter.,  ch.  xxiy,  ▼.  i.  Volt. 
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un  peuple  sacré  qui  devait  se  multiplier 
commeles  sables  de  la  mer  ^  à  qui  Dieuavaît 
promis  par  serment  de  lui  donner  le  pays 
immense  qui  est  entre  le  Nil  et  TEuphrate  ^ 
et  à  qui  ses  prophètes  fesaient  espérer  qu'il 
dominerait  un  jour  sur  toute,  la  terre.  Il  «tait 
nécessaire^  pour  remplir  ces  promesses  di- 
vines y  que  tout  dig;ne  Juif  fut  occupé  sans 
relâche  au  grand  œuvre  de  la  propagation. 
Il  y  a  certainement  de  la  malédiction  dans 
l'impuissance;  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  de  se  &ire  eunuque  pour  le  royaume 
des  cieux. 

Le  mariage  ayant  été  dans  la  suite  des 
temps  élevé  à  la  dignité  de  sacrement^  de 
mystère^  les  ecclésiastiques  devinrent  xn^ 
sensiblement  les  juges  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait entre  marietiemme^  et  même  de  tout  ce 
qui  ne  s'y  passait  pas. 

Les  femmes  eurent  la  liberté  de  présenter 
requête  pour  être  emhesognéesi  c'était  lo 
mot  dont  elles  se  servaient  dans  notre  gau« 
lois  y  car  d'ailleurs  on  instruisait  les  causes 
en  latin.  Des  clercs  plaidaient;  "des  prêtres 
jugeaient.  Mais  de  quoi  jugeaieat^ls  ?  des 
objets  qu'ils  devaient  ignorer;  et  les  femmes 
portaient  des  plaintes  qu'elles  ne  devaient 
pas  proférer. 


lHPtTIS8ANC£.  5fô9 

Ces  procès  roulaient  toujours  sur  ces  deux 
objets  :  sorciers  qui  empêchaient  un  homme 
de  consommer  son  maria  g^e;  f^nmes  qui 
voulaient  se  remarier. 

Ce  qui  semble  trës  extraordinaire  c'«st 
que  tous  les  canonistes  conviennent  qu'un 
mari  ^  à  qui  on  a  jeté  un  sort  pour  le  rendre 
impuissant  %  ne  peut  en  conscience  détruire 
ce  sort^  ni  même  prier  le  magicien  de  le  dé- 
truire. U  fallait  absolument^  du  temps  des 
sorciers^  exorciser.  Ce  sont  des  chirurgiens 
qui  y  ayant  été  reçus  à  Saint-Come^  ont  le 
privilège  exclusif  de  vous  mettre  un  emplâ^ 
tre  f  et  vous  déclarent  que  vous  mourrez  si 
vous  êtes  guéri  par  la  main  qui  vous  a  blessé. 
U  eut  mieux  valu  d'abord  se  bien  assurer  si 
un  sorcier  peut  ôter  et  rendre  la  virilité  à  un 
homme.  On  pouvait  encore  faire  une  autre 
observation.  Il  s'est  trouvé  beaucoup  d'ima*- 
ginatîons  faibles  qui  redoutaient  plus  un  sor- 
cier qu'elleft  n'espéraient  en  un  exorciste.  Le 
sorcier  leur  avait  noué  l'aiguillette  y  et  l'eau 
bénite  ne  la  dénouait  pas.  Le  diable  en  im* 
posait  pi  us  que  l'exorcisme  ne  rassurait. 

Dans  les  cas  d'impuissance  dont  le  diable 
ne  se  mêlait  pas^  les  juges  ecclésiastiques 
n'étaient  pas  moins  embarrassés.  Nous  avons 

'  Voyez  Pontas,  Empêchement  de.fimpuùsMtc*,  Volt. 
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dans  les  Décrétâtes  le  titre  fameux  defrigi- 
dis  et  maleficiaXis  )  qui  est  fort  curieux , 
mais  qui  n'éclaircit  pas  tout. 

Le  premier  cas  discuté  par  Brocardié  ne 
laisse  aucune  difficulté;  les  deux  parties 
conviennent  qu'il  y  en  a  une  impuissante  : 
le  divorce  est  prononcé. 

lie  pape  Alexandre  UI  décide  une  ques- 
tion plus  délicate  \  Une  femme  mariée 
tombe  malade,  a  Instrumentum  ejus  impe- 
«  ditum  est.  »  Sa  maladie  est  naturelle^  les 
médecins  ne  peuvent  la  soulager  :  a  Nous 
«  donnons  à  son  mari  la  liberté  d'en  prendre 
«  une  autre.  »  Cette  décrétale  parait  d'un 
juge  plus  occupé  de  la  nécessité  de  la  popu- 
lation que  de  Findissolubilité  du  sacrement. 
G)nmient  cette  loi  papale  est-elle  si  peu 
connue?  comment  tous  les  maris  ne  la  savent- 
ils  point  par  cœur  ? 

La  décrétale  d'Innocent  III  n'ordonne  des 
visites  de  matrone  qu'à  l'égard  de  la  femme 
que  sdn  mari  a  déclarée  en  justice  être  trop 
étroite  pour  le  recevoir.  C'est  peut-être  pour 
cette  raison  que*  la  loi  n'est  pas  en  vigueur. 

Honorius  III  ordonne  qu'une  femme  qui 
se  plaindra  de  l'impuissance  du  mari  de- 
meurera huit  ans  avec  lui  jusqu'à  divorce. 

'  DécréUiUi»  Ut.  V,  tit.  xt.  Volt. 
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On  n'y  fit  pas  tant  de  façon  pour  décla- 
rer le  roi  de  Gastille  Henri  IV  impuissant, 
dans  le  temps  qu'il  était  entouré  de  maî- 
tresses^ et  qu'il  avait  de  sa  fenune  une  fille 
héritière  de  son  royaume.  Mais  ce  fut  l'ar- 
chevêque de  Tolède  qui  prononça  cet  arrêt  : 
le  pape  ne  s'en  mêla  pas. 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alphonse,  roi 
de  Portugal ,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Ce  prince  n'était  connu  que  par  sa 
férocité,  ses  débauches,  et  sa  force  de  corps 
prodigieuse.  L'excès  de  ses  fureurs  révolta 
la  nation.  La  reine  sa  femme,  princesse  de 
Nemours,  qui  voulait  le  détrôner  et  épouser 
l'infant  don  Pedro  son  frère,  sentit  combien 
il  serait  difficile  d'épouser  les  deux  frères 
l'un  après  l'autre  ,  après  avoir  couché 
publiquement  avec  l'aîné.  L'exemple  de 
Henri  VHI  d'Angleterre  l'intimidait;  elle 
prit  le  parti  de  faire  déclarer  son  mari  im- 
puissant par  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Lisbonne,  en  1667  ;  après  quoi  elle  épousa 
au  plus  vite  son  beau^frère,  avant  même 
d'obtenir  une  dispense  du  pape. 

La  plus  grande  épreuve  à  laquelle  on  ait 
mis  les  gens  accusés  d'impuissance  a  été  le 
congrès.  Le  président  Bouhier  prétend  que 
ce  combat  en  champ  clos  fut  imaginé,  en 
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France^  au  quatorzième  siècle»  Il  est  sûr 
qu'il  n'a  jamais  été  connu  qu'en  France. 

Cette  épreuve^  dont  on  a  &ittant  de  bruit^ 
n'était  pas  ce  qu'on  imagine.  On  se  persuade 
que  les  deux  époux  procédaient^  s'ils  pou- 
vaient;  au  devoir  matrimonial  sous  les  yeux 
des  médecins  y  chirurgiens^  et sages-fenunes^ 
mais  non  y  ils  étaient  dans  leur  lit  à  l'ordi- 
naire ^  les  rideaux  fermés ^. les  inspecteurs^ 
retirés  dans  un  cabinet  voisin^  n'étaient  ap- 
pelés qu'après  la  victoire  ou  la  déBatite  du 
mari.  Ainsi  ce  n'était  au  fond  qu'une  visite 
de  la  femme  dans  le  moment  le  plus  propre 
à  juger  l'état  de  la  question.  Il  est  vrai  qu'un 
mari  vigoureuxpouvait  combattre  et  vaincre 
en  présience  de  témoins  ^  mais  peu  avaient 
ce  courage. 

Si  le  Bftari  en  sortait  à  son  honneur,  il  est 
clair  que  sa  virilité  était  démontrée  :  »'il  ne 
réussissait  pas,  il  est  évident  que  rien  n'était 
décidé,  puisqu'il  pouvait  gagner  un  second 
combat  j  que  s'il  le  perdait  il  pouvait  en  ga« 
gner  un  troisième ,  et  enfin  un  centième^ 

On  connaît  le  fameux  procès  du  marquis 
de  Langeais,  jugé  en  i65(>  (  par  appel  à  la 
chambre  de  Fédit,  parcequelui  et  sa  femme, 
Marie  de  Saint-Simon ,  étaient  de  la  rdigion 
protestante);  il] demanda  le  congrès.  Les 
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Hnpeninence»  rebutantes  Ae  sa  femme  le 
fivenft  succomber.il  présenta  un  second  car- 
tel. Les  juges^  fatigués  des  cris  des  super- 
stitieux ,  de»  plaintes  des  prudes ,  et  des  rail- 
leries des  plaisants^  refusèrent  la  seconde 
teDtatÎTe>  qui  pourtant  était  de  droit  naturel. 
Puisqti'on  arait  €ffdonnë  un  con€it^  on  ne 
p^WTait  lëgititoeiiieot ,  ce  semble,  en  refuser 
un  autre. 

La  chambre  déclara  le  marq[uis  impuissant 
et  son  mariage  nul,  lui  défendit  de  se  marier 
jamais,  et  permit  à  sa  femme  de  prendre  un 
autre  époux . 

La  chambre  po^vait^elle  empêcher  un 
h<âmme  qiki  n'arait  pu  être  exicité  à  la  jouis- 
sance par  uoe  femme  d'y  être  excité  par  une 
autre?  Il  Taudraii  autant  défendb^e  à  un  con- 
five  qui  n^aurait  pu  manger  d'une  perdrix 
grise  d'essayer  d'une  perdrix  rouge*  11  se 
maria,  malgré  cet  arrêt ,  avec  Di«me  de  Na- 
vailles,  et  M  fit  sept  en&nts* 

Sa  première  femme  étant  morte,  le  mar- 
quis se  pourvut  en  requête  civile  à  la  grand'- 
chambre  eoûthfe  l'arrêt  qui  l'avait  déclaré 
imimissant',  et  qui  l'avait^ondsonné  aux  dé- 
pens. La  grand'chambre,  sentant  le  ridicule 
de  tout  ce  procès  et  celui  de  son  arrêt  de  t65g, 
confirma  le  nouveau  mariage  qu'il  avait  con* 
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tracté  avec  Diane  de  Navailles  malgré  la 
cour^  le  déclara  très  puissant^  refusa  les 
dépens,  mais  abolit  le  congrès. 

Il  ne  resta  donc  pour  juger  de  l'impuis- 
sance des  maris  que  l'ancienne  cérémonie 
dé  la  visite  des  experts,  épreuve  fautive  à 
tous  égards  ;  car  une  femme  peut  avoir  été 
déflorée  sans  qu'il  y  paraisse;  et  elle  peut 
avoir  sa  virginité  avec  les  prétendues  mar- 
ques de  la  défloration.  Les  jurisconsultes  ont 
jugé  pendant  quatorze  cents  ans  des  puce- 
lages f  comme  ils  ont^  jugé  des  sortilèges  et 
de  tant  d'autres  cas ,  sans  y  rien  connaître. 

Le  président  Bouhier  publia  l'apologie  du 
congres  quand  il  fut  hors  d'usage  ;  il  soutint 
que  les  juges  n'avaient  eu  le  tort  de  l'abolir 
que  parcequ'ils  avaient  eu  le  tort  de  le  re- 
fuser pour  la  seconde  fois  au  marquis  de 
Langeais. 

Mais,  si  ce  congrès  peut  manquer  son  effet, 
si  l'inspection  des  parties  génitades  de  l'hom- 
me et  de  la  femme  peut  ne  rien  prouver  du 
tout,  à  quel  témoignage  s'en  rapporter  dans  la 
plupart  des  procès  d'impuissance?  Ne  pour- 
rait-on pas  répondre  :  A  aucun  7  ne  pourrait- 
on  pas ,  comme  dans  Athènes ,  remettre  la 
cause  à  cent  Ans  ?  Ces  procès  ne  sont  que 
honteux  pour  les  femmes,  ridicules  pour  les 
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maris  y  indignes  des  juges.  Le  mieux  serait 
de  ne  les  pas  souflrir.  Mais  voilà  un  mariage 
qui  ne  donnera  pas  dé  lignée.  Le  grand 
malheur  !  tandis  <  que  tous  avez  dans  l'Eu- 
rope tisois  cent  mille  moinefrct  quatre^-ringt 
mille  nonnes  qui  étouiïbnt  leur  postérité. 

INALIÉNATION,  INALIÉNABLE. 

Le  domaine  des  empereurs  romains  étant 
autrefois  inaliénable  ^  c'était  le  sacré  do- 
maine; les  Baléares  vinrent  et  il  fut  très 
aliéné.  Il  est.  arrivé  même  aventure  au  do- 
maine impérial  grec. 

Après  le  vétabÊssemen  t  de  l'empire  romain 
en  Arilemagoe;  le  sacré  domaine  Bit  dédaré 
inaliénable  par  les  juristes^  de  £aiçon  qu'il  ne 
reste  pas  aujourd'hui  un  écu  de  domaine 
aux.  empereurs. 

Tous  les  rois  de  l'Europe^  qui  imitèrent 
autaàt  qu'ils  .purent  les  empereurs,  eurent 
leur  domaine  inaliéni^le.  Fitançois  I^^^  ayant 
racheté  sa  liberté  par  la  concession  de  la 
Bourgogne,  ne  trouve  point  d'autre  expé- 
dient que  de  faire  déclarer  cette  Bourgogne 
incapable  d'être  aliénée ,  et  il  fut  assez  heu- 
reux pour  violer  son  traité  et  sa  parole 
d'honneur  impunément.  Suivant  cette  juris- 
prudence y  chaque  prince  pouvant  acquérir 
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le  domaine  d'autrui ,  et  ne  pouvant  jamais 
rien  perdre  du  sien  ^  tous  auraient  à  la  fin  le 
bien  des  autres  :  la  diose  est  absurde  ;  donc 
la  loi  non  restreinte  est  absurde.  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  n'ont  presque  plus 
de  domaine  particulier^  les  contributions 
sont  leur  vrai  domaine  ^  mais  avec  des  for- 
mes très  différentes  ' . 

INCESTE. 

^t  Les  Tartares ,  dit  Y  Esprit  des  Lois,  qui 
«  peuvent  épouser  leurs  filles ,  n'épousent 
a  jamais  leurs  mères.  » 

On  ne  sait  de  quels  Tartares  l'auteur  veut 
parler^  Il  cite  trop  souvent  au  hasard.  Nous 
ne  connaissons  aujourd'hui  aucun  peuple ^ 
depuis  la  Grimée  jusqu'aux  frontières  de  la 
Chine ,  où  l'on  soit  dans  l'usage  d'épouser  sa 
fille.  £t^  s'il  était  permis  à  la  fille  d'épouser 
son  père^  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  serait 
défendu  au  fils  d'épouser  sa  mère. 

^  Le  principe  de  l'inaliénabilité  des  domaines  n^a  ja- 
mais empêché  en  France,  ni  de  les  donner  aux  courti- 
sans, ni  de  les  engager  à  ril  prix  dans  les  besoins  de  Té- 
tât; il  sert  seulemeat  à  priv^ér  |a  nation  obérée  de  la 
ressource  inunense  que  lui  offrirait  la  Tente  de  ces  do- 
maines, qui,  par  le  desordre  d'une  administration  néces« 
sairement  très  m  auTaise ,  ne  rapportent  qu'un  faible  rc* 
Tçnn.  K. 
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Montesquieu  cite  un  auteur  nommé  Pris- 
CU8.  Il  s'appelait  Priscus  Panetës.  C'était  un 
sophiste  qui  vivait  du  temps  d'Attila  ,  et 
qui  dit  qu'Attila  se  maria  avec  sa  fille  Esca, 
selon  l'usage  des  Scythes.  Ce  Priscus  n'a 
jamais  été  imprimé^  il  pourrit  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ^  et  il  n'y  a 
que  Jornandès  qui  en  fasse  mention.  Il  ne 
convient  pas  d'établir  la  législation  des  peu- 
ples sur  de  telles  autorités.  Jamais  on  n'a 
connu  cette  £sca  ^  jamais  on  n'entendit 
parler  de  son  mariage  avec  son  père  At- 
tila. 

J'avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels  ma- 
riages est  une  loi  de  bienséance^  et  voilà 
pourquoi  je  n'ai  jamais  cru  que  les  Perses 
aient  épousé  leurs  filles.  Du  temps  des  Cé- 
sars^ quelques  Romains  les  en  accusaient 
pour  les  rendre  odieux.  Il  se  peut  que  quel- 
que prince  de  Perse  eût  connnis  un  inceste^ 
et  qu'on  imputât  à  la  nation  entière  la  turpi- 
tude d'un  seul.  C'est  peutrétrele  cas  de  dire: 

«  Quidquid  délirant  reges,  plectuntur  Achivi.  » 

HoR.y  1. 1,  ep.  II. 

Je  veux  croire  qu'il  était  permis  aux  an- 
ciens Perses  de  se  marier  avec  leurs  sœurs . 
ainsi  qu'avix  Athéniens^  aux  Egyptiens^  aux 
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Syriens^  et  même  aux-  Juifs.  De  là  on  aura 
conclu  qu'il  était  commun  d'épouser  son 
père  et  sa  mère  :  mais  le  fait  est  que  le  ma- 
ria^ entre  cousins  est  défendu  chez  les  Guë- 
bres  aujourd'hui;  et  ils  passent  pour  avoir 
conservé  la  doctrine  de  leurs  pères  aussi 
scrupuleusement  que  'les  Juifs.  Voyez  Ta^ 
vernier^  si  <  pourtant  vous  vous  en  rapportez 
à  Taveraier. 

Vous  me  direz  que  tout  est  contradiction 
dans  ce  monde  ^  qu'il  était  défendu  par  la  loi 
juive  de  se  marier  aux  deux  soeurs^  que  cela 
était  fort  indécent;  et  que  cependant  Jacoh 
épousa  Bachel  du  vivant  de  sa  sœur  ainée, 
et  que  cette  Rachel  est  évidemment  le  type 
de  l'Église  catholicpie,  apostolique  et  ro- 
maine. Yçnsavez  raison;  mais  cela  n^em-. 
pèche  :pa6  que^  siunparticuli^  couchait  en 
Europe  avec  les  deux  sœurs,  il  ne  fut  griè- 
vement censuré.  Pour  les  hommes  puissants 
constitués  en  dignité^  ils  peuvent  prendre 
pour  le  bien  de  leuts  états  toutes  les  sœurs 
de  leurs  femmes,  et  même  leurs  propres 
sœurs  de  père  et  de  mère,  selon  leur  bon 
plaisir. 

C'est  bien  pis  quand  vous  aurez  affeire 
avec  votre  commère  ou  avec  votre  marraine; 
c'était  un  crime  irrémissible  par  les  Capitu* 
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laires  de  Chârlema^ne.  Cela  &'ap|>elle  un 
inceste  spirituel. 

ITne  Andouère^  qu'on  appelle  reine  de 
France^  parcequ'elle  était  femme  d'un  Chil- 
péric,  régule  de  Soissons^  fut  vilipendée  par 
la  ji:fôtice  ecclésiastique^  censurée^  dégradée^ 
divorcée,  pour  avoir  tenu  son  propre  mifànt 
sur  les  fonts  baptismaux,  et  s'être  faite  ainsi 
la  commère  de  son  propre  mari.  Ce  fut  un 
péché  mortel,  un  sacrilège,  un  inceste  spi- 
rituel :  elle  en  perdit  son  lit  et  sa  couronne. 
Cela  contredit  un  peu  ce  que  je  disais  tout- 
à-l'heure,  que  tout  est  permis  aux  grands  en 
fait  d'amour  ^  mais  je  parlais  de  notre  teàips 
présent^  et  non  pas  du  temps  d'Andouëre. 

Quant  à  l'inceste  charnel ,  lisez  l'avocat 
Vouglans  %  partie  VHI,  titre  ni,  chapitre  my 
il  veut  absolument  qu^on  brûle  le  cousin  et 
la  cousine  qui  auront  eu;  un  moment  de  fai- 
blesse. L'avocat  Vouglaûs  est  rigoureux. 
Quel'  terrible  W  elche  !' 

'  INCUBES. 

Y  a^t-il  eu  des  incubes  et  des  auccubes? 
tqus  nps  savants  jurisconsultes  démonog^ra- 
ph^s  adxaettaieqf  ^galeiftppt  l^s  unset  les 
autres. 

*  Pierr^FrançQis  Muyfurt  d«  VenglanS)  mort  le  i5  mars 
1791.  P. 
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Ils  prétendaient  que  le  diable  ^  toujours 
alerte^  inspirait  des  songes  lascifs  aux  jeunes 
messieurs  et  aux  jeunes  demoiselles  ;  qu'il 
ne  manquait  pas  de  recueillir  le  résultat  des 
songes  masculins  ^  et  qu'il  le  portait  propre- 
ment et  tout  chaud  dans  le  réservoir  féminin 
qui  lui  est  naturellement  destiné.  C'est  ce  qui 
produisit  tant  de  héros  et  de  demi-dieux  dans 
l'antiquité. 

Le  diable  prenait  là  une  peine  fort  super- 
flue^ il  n'avait  qu'à  laisser  faire  les  garçons 
et  les  filles  ^  ils  auraient  bien  sans  lui  fourni 
le  monde  de  héros. 

On  conçoit  les  incubes  par  cette  explica- 
tion du  grand  Delrio^  de  Boguet^  et  des  au- 
tres savants  en  sorcellerie  ^  mais  elle  ne  rend 
point  raison  des  succubes.  Une  fille  peut 
faire  accroire  qu'elle  a  couché  avec  un  génie^ 
avec  un  dieu^  et  que  ce  dieu  lui  a  fait  un 
enfant.  L'explication  de  Delrio  lui  est  très 
favorable.  Le  diable  a  déposé  chez  elle  la 
matière  d'un  enfant  prise  çlu  rêve  d'un  jeune 
garçon;  elle  est  grosse^  elle  accouche  sans 
qu'on  ait  rien  à  lui  reprocher  ;  le  diable  a  été 
son  incube.  Mais  si  le  diable  se  fait  succube^ 
c'est  tout  autre  chose  :  il  faut  qu'il  soit  dia- 
blesse^ il  faut  que  la  semence  de  l'homme 
entre  dans  elle;  c'est  alors  cette  diablesse 
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qui  est  ensorcelée  par  un  homme;  c'est  elle 
à  qui  nous  fesons  un  enfant. 

Que  les  dieux  et  les  déesses  de  l'antiquité 
s'y  prenaient  d'une  manière  bien  plus  nette 
et  plus  noble  !  Jupiter  en  personne  avait  été 
l'incube  d'A.lcmène  et  de  Sémëlë.  Thétis  en 
personne  avait  été  la  succube  de  Pelée  ^  et 
Vénus  la  succube  d'Anchise,  sans  avoir  re- 
cours à  tous  les  subterfuges  de  notre  diablerie. 

Remarquons  seulement  que  les  dieux  se 
déguisaient  fort  souvent  pour  venir  à  bout 
de  nos  filles  ^  tantôt  en  aigle ,  tantôt  en  pi- 
geon ou  en  cygne  ;  en  cheval^  en  pluie  d'or: 
mais  les  déesses  ne  se  déguisaient  jamais  ; 
elles  n'avaient  qu'à  se  montrer  pour  plaire. 
Or  je  soutiens  que  si  les  dieux  se  métamor- 
phosèrent pour  entrer  sans  scandale  dans 
les^  maisons  de  leurs  maîtresses,  ils  reprirent 
leur  forme  naturelle  dès  qu'ils  y^^urent  ad- 
mis. Jupiter  ne  put  jouir  cte  Dànaé  quand  il 
n'était  que  de  For;  il  aurait  été  bien  embar- 
rassé avec  Léda,  et  elle  aussi,  s'il  n'avait  été 
que  cygne  j  mais  il  redevint  dieu ,  c'est-à-dire 
un  beau  jeune  homme;  et  il  jouit. 

Quant  à  la  manière  nouvelle  d'engrosser 
les  filles  par  le  ministère  du  diable  ,  nous  ne 
pouvons  en  douter,  car  la  Sorbonne  décida 
la  chose  dès  l'an  i3i8. 
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«  Per  taies  artes  et  ritus  impios  et  iny^bca- 
a  tiones  daemonum^  nullus  unquam  sequa- 
«  tur  effec tus  mini sterio  daemonum^  eiror^» 

«  C'est  une  erreur  de  croire  que  ces  arts 
«  magiques  et  ces  invocations  des  diables 
<c  soient  sans  effet.  » 

Elle  n'a  jamais  révoqué  cet  arrêt  ^  ainsi 
nous  devons  croire  aux  incubes  et  aux  suc- 
cubes y  puisque  nos  maîtres  y  ont  toujours 
cru. 

Il  y  a  bien  d'autres  maîtres  :  Bodin  ^  dans 
son'  livre  des  sorciers^  dédié  à  Christophe 
De  Thou ,  premier  président  du  parlement 
de  Paris  ^  rapporte  que  Jeanne  Hervilier, 
native  de  VerberiCy  fut  condamnée  par  ce 
parlementa  être  brûlée  vive  pour  avoir  pros- 
titué sa. fille  au  diable^  qui  était  im  grand 
homme  nodr^  dont  la  sanence  était  à  la  glace. 
Cela  paraît  contraire  à  la  nature  du  diable  : 
.mais  enfin  notre  jurisprudence  a  toujours 
admis  que  le  sperme  do  diable  est  froid  ;  et 
le  nombre  prodigieux  des  sorcières  qu'il  a 
fait  bràler  si  long-temps  est  toujours  convenu 
de  cette  vérité. 

Le  célèbre  Pic  de  La  M irandole  (un  prince 
ne  ment  point  )  dit  "  qu'il  a  connu  un  vieil- 

'  Page  104 ,  édition  iii-4».  VotT. 
■  In  libro  de  Promotione.  Volt, 


lard  de  quatre^vin^s  aQS  qui  avaii  couiîhé  la 
moitié  de  sa  vie  avec  une  diablesse^  et  un 
autre  de  soixante  et  dix  qui  avait  te  même 
avantage.  Tous  deux  furent  brûlés  à  Rome. 
Une  nous  apprend  pas  ce  que  de  vinrient  leurs 
enfants. 

Voilà  Iba  incubes  et  lés  succubeis  démon- 
trés. 

Il  est  impossible  du  moioa  de  prouver 
qu'il  n'y  enà  point;  car^  s'il  est  de  foi  qu'il  y 
a  des  diaibles  qui  entrent  dans  nos  corps  ^ 
qui  les  empiéchera  de  nous  servir  defenunes^ 
et  d'entrer  dans  nos  filles?  S'il  est  des  dia- 
bles, il  est  probablement  des  diablesses. 
Ainsi  y  pour  être  conséquent ,  on  doit  croire 
que  les  diables  masculins  font  des  enfants  à 
nos  filles ,  et  que  nous  en  fesons  aux  diables 
féminins. 

n  n'y  a  jamais  eu  d'empire  plus  universel 
que  celui  du  diable.  Qui  l'a  détrôné  ?  la  rai- 
son \ 

INFINI. 

StCTIOB   rBUUSAB. 

Qui  me  donnera  une  idée  netle  de  l'infini  ? 
je  n'en  ai  jamais  eu  qu'une  idée  très  con- 
fuse. N'est-ce  pas  parceqùe  j^suis  exceàsive- 
ment  fini  ? 

*  Voyex  l'article  bikier.  K. 

4  2. 
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Qu'est-ce  que  marcher  toujours^  sans  avan- 
cer jamais?  compter  toujours  ;  sans  fatreson 
compte?  diviser  toiyours^  pour  ne  jamais 
trouver  la  dernière  partie  ? 

II  semble  que  la  notion  de  Finfini  soit  dans 
le  fond  du  tonneau  des  Danaïdes. 

Cependant  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait 
pas  un  infini.  Il  est  démontré  qu'une  durée 
infinie  est  écoulée. 

G>mmencement  de  l'être  est  absnrde;  car 
le  rien  ne  peut  commencer  une  chose.  Dès 
qu'un  atome  existe,  il  faut  conclure  qu'il  y 
a  quelque  être  de  toute  éternité.  Yoilà  donc 
un  infini  en  durée  rigoureusement  démontré. 
Mais  qu'est-ce  qu'un  infini  qui  est  passé,  un 
infini  que  j'arrête  dans  mon  esprit  au  mo- 
ment que  je  veux?  Je  dis  :  Voilà  une  éternité 
écoulée;  allons  à  une  autre.  Je  distingue 
deux  éternités,  l'une  ci-devant,  et  l'auti^e  ci- 
après. 

Quand  j'y  réfléchis ,  cela  me  paraît  ridi- 
cule. Je  m'aperçois  que  j'ai  dit  une  sottise 
en  prononçant  ces  mots  :  «  Une  éternité  est 
«  passée ,  j'entre  dans  une  éternité  nou- 
a  velle.  » 

Car,  au  moment  que  je  parlais  ainsi ,  l'é- 
ternité durait,  la  fluence  du  temps  courait* 
Je  ne  pouvais  la  croire  arrêtée.  La  durée 
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ne  peut  se  séparer.  Puisque  quelque  chose 
a  été  toujours^  quelque  chose  est  et  sera 
toujours. 

Ûinfini  en  durée  est  donc  lié  d'une  chaîne 
non  interrompue.  Cet  infini  se  perpétue  dans 
l'instant  même  où  je  dis  qu'il  est  passé.  Le 
temps  a  commencé  et  finira  pour  moi  ^  mais 
la  durée  est  infinie. 

Voilà  déjà  un  infini  de  trouvé ,  sans  pou- 
voir pourtant  en  former  une  notion  claire. 

On  nous  présente  un  infini .  en  espace. 
Qu'entendez- vous  par  espace?  est-ce  un 
être?  est-ce  rien? 

Si  c'est  un  être ,  de  quelle  espèce  est-il  ? 
vous  ne  pouvez  me  le  dire.  Si  c'est  rien ,  ce 
rien  n'a  aucune  propriété  :  et  vous  dites 
qu'il. est  pénétrable^  immense!  Je  suis  si 
embarrassé  que  je  ne  puis  ni  l'appeler  néant, 
ni  l'appeler  quelque  chose. 

Je  ne  sais  cependant  aucune  chose  qui 
ait  plus  de  propriétés  que  le  rien ,  le  néant* 
Car,  en  partant  des  bornes  du  monde,  s'il  y 
en  a  ^  vous  pouvez  vous  promener  dans  le 
rien ,  y  penser ,  y  bâtir  si  vous  avez  des  ma- 
tériaux^ et  ce  rien,  ce  néant,  ne  pourra  s'op- 
poser à  rien  de  ce  que  vous  voudrez  faire; 
car,  n'ayant  aucune  propriété,  il  ne  peut 
vous  apporter  aucun  empêchement.  Maia 
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aussi  y  puisqu'il  ne  peut  vous  nuire  en  rien , 
ii  ne  peut  vous  servir. 

On  prélend  que  c'est  ainsi  que  Dieu  créa 
le  monde  ^  dans  le  rien  et  de  rien  :  cela  est 
alMtriM  f  il  vaut  mieux  sans  doute  penser  à 
sa  santë  qu-^  l'espace  infini. 

Mais  nous  sommes  curieux  y  et  il  y  a  un 
espace.  Notre  esprit  ne  peut  trouver  ni  la 
nature  de  cet  espace  ni  sa  fin.  Nous  l'appe- 
Ions  immense,  parceque  nous  ne  pouvons 
le  mesurer.  Que  résulte- t-il  de  tout  cela  ? 
que  nous  avons  prononcé  des  mots. 

Étranges  questions,  qui  confondent  souvent 
Le  profond  S'Oravesonde  et  le  subtil  Màiran. 


DB  L'iirFIiri  EN  ZrOMBRE. 


Nous  avons  beau  désigner  l'infini:  arith- 
métique par  un  lacs  d'amour  eu  cette,  fa- 
çon 00  y  nous  n'aurons  pas  une  idée  plus 
claire  de  cet  infini  numéraire.  Gcït  infini 
n'est  ;  comme  les  autres  y  que  l'impuissance 
de  trouver  le  bout.  Nous  appelons  l'infini 
en  grand  un  nombre  quelconque  qui  sur- 
passera quelque  nombre  que  nous  puissions 
supposer. 

Quand  nous  cherchons  l'infiniment  petit  y 
nous  divisons  ;  et  nous  appelons  infini  une 
quantité  moindre  qu'aucune  quantité  assi- 
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gnable.  C'est  encore  un  autre  nom  donné  à 
notre  impuissance. 

LA  MATIÈRE  EST-ELLE  DIVISIBLE  A  L'iNFIiri? 

Cette  question  revient  précisément  à  notre 
incapacité  de  trouver  le  dernier  nombre. 
Nous  pourrons  toujours  diviser  par  la  pen- 
sée un  grain  de  sable  ^  mais  par  la  pensée 
seulement;  et  l'incapacité  de  diviser  tou- 
jours ce  grain  est  appelée  infini.  . 

On  ne  peut  nier  que  la  matière  ne  soit 
toujours  divisible  par  le  mouvement  qui 
peut  la  broyer  toujours.  Mais^  s'il  divisait  le 
dernier  atome  y  ce  ne  serait  plus  le  dernier  j 
puisqu'on  le  diviserait  en  deux.  Et,  s'il  était 
divisible ,  où  seraient  les  germes ,  où  se- 
raient les  éléments  des  choses  ?  cela  est  en- 
core fort  abstrus. 

DE  L*frirTTS&s  iirviiri. 

L'univers  est -il  borné?  son  étendue  est- 
elle*  immense  ?  les  soleils  et  les  planètes 
sont -ils  sans  nombre?  quel  privilège  aurait 
l'espace  qui  contient  une  quantité  de  soleils 
et  dft  globea  y  sur  une  autre  partie  de  l'es- 
pace qui  n'en  contiendrait  pas?  Que  l'espace 
soit  un  être  ou^qu'il  soit  rien,  quelle  dignité 
a  eue  l'espace  où  nous  sommes  pour  être 
p  référé  à  d'autres? 
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Si  notre  univers  matériel  n'est  pas  infini  ^ 
il  n'est  qu'un  point  dans  l'étendue.  S'il  est 
infini ,  qu'est-ce  qu'un  infini  actuel  auquel 
je  puis  toujours  ajouter  par  la  pensée  ? 

SB  L*lKFIiri  BK  GBOMiTBIB. 

On  admet  en  géométrie  ,  comme  nous 
Pavons  indiqué  y  non  seulement  des  gran- 
deurs infinies  y  c'est-à-dire  plus  grandes 
qu'aucune  assignable  y  mais  encore  des  infi*- 
nis  infiniment  plus  grands  les  uns  que  les 
autres.  Gela  étonne  d'abord  notre  cerveau 
qui  n'a  qu'environ  six  pouces  de  long  sur 
cinq  de  large  ^  et  trois  de  hauteur  dans  les 
plus  grosses  têtes.  Ma4s  cela  ne  veut  dire 
auti*e  chose ,  sinon  qu'un  carré  plus  grand 
qu'aucun  carré  assignable  l'emporte  sur  une 
ligne  conçue  plus  longue  qu'aucune  ligne 
assignable  y  et  n'a  point  de  proportion  avec 
elle. 

C'est  une  manière  d^opérer,  c'est  la  mani- 
pulation de  la  géométrie ,  et  le  mot  d'infini 
est  l'enseigne. 

OB  L*IHFXVI  BIT  PUISSAirCB,  BIT  ACTIOIT,  B«  SAOBSSB^ 

BIT  Boirri,  BTC. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  noua  for- 
mer aucune  idée  positive  d'un  infini  en  du- 
rée^ en  nombre  ;  en  étendue,  nous  ne  pou- 
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vons  nou$  en  former  une  en  puissance  phy- 
sique ni  même  en  morale. 

Nou«  concevons  aisément  qu'un  être  puis- 
sant arrangea  la  matière  ,  fit  circuler  des 
mondes  dans  l'espace  y  forma  les  animaux  y 
les  végétaux^  les  métaux.  Nous  sommes  me- 
nés à  cette  conclusion  par  l'impuissance  où 
nous  voyons  tous  ces  êtres  de  s'être  arran- 
gés eux-mêmes.  Nous  sommes  forcés  de  con- 
venir que  ce  grand  Être  existe  éternelle- 
ment par  lui-même  y  puisqu'il  ne  peut  être 
sorti  du  néant  :  mais  nous  ne  découvrons 
pas  si  bien  son  infini  en  étendue  y  en  pou- 
voir ^  en  attributs  moraux. 

Comment  concevoir  une  étendue  infinie 
dans  un  êti*e  qu'on  dit  simple?  et^  s'il  est 
sim|>le  y  quelle  notion  pouvons -nous  avoir 
d'une  nature  simple?  Nous  connaissons  Dieu 
par  ses  efiGets  y.  nous  ne  pouvons  le  connaître 
par  sa  nature. 

S'il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir 
ridée  de  sa  nature  ^  n'est-il  pas^ évident  que 
nous  ne  pouvons  connaître  ses  attributs  ? 

Quand  nous  disons  qu'il  est  infini  en  puis- 
sance y  avons  -  nous  d'autre  idée  ;  sinon  que 
sa  puissance  est  très  grande  ?  Mais  de  ce 
qu'il  y  a  dçs  pyramides  de  six  cents  pieds 
de  haut^  s'ensuit -il  qu'on  ait  pu  en  con- 
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struire  de  la  hauteur  de  six  cents  milliards 
de  pieds? 

Hien  ne  peut  borner  la  puissance  de  l'Être 
éternel-  existant  nécessairement  par  lui-mê- 
me ;  d'accord^  il  ne  peut  avoir  d'antagoniste 
qui  l'arrête  :  mais  comment  me  prouverez- 
vous  qu'il  n'est  pas  circonscrit  par  sa  propre 
nature  ? 

Tout  ce  qu'on  a  dit  siu*  ce  grand' objet  est- 
il  bien  prouvé  ? 

Nous  parlons  de  ses  attributs  moraux , 
mais  nous  ne  les  avons  jamais  imaginés  que 
sur  le  modèle  des  nôtres^  et  il  nous  est  im- 
possible de  ikire  autrement.  Nous  ne  lui 
avons  attribué  la  justice^  la  bonté;  etc.^  que 
diaprés  les  idées  du  peu  de  justice  et  de  bonté 
que  nous  apercevons  autour  de  nous. 

Mais  au  fond  y  quel  rapport  de  quelques 
unes  de  nos  qualités  sr  incertaines  et  si  va- 
riables y  avec  les  qualités  de  l'Être  suprême 
éternel? 

Notre  idée  de  justice  n'est  autre  chose  que 
l'intérêt  tfautrui  respecté  par  n6tre  intérêt. 
Le  pain  qu'une  femme  a  pétri  de  la  ferine 
dont  son  mari  a  semé  le  froment  lui  appar- 
tient. Un  sauvage  a^mé  lui  prend  son  pain 
et  remporte  ;  la  femme  crie  que  c'est  une 
injustice  énorme  :  le  sauvage  dit  tranquille- 


ment  qu'il  n'est  rien  de  plus  juste  ^  et  qu'il 
n'a  pas  dû  se  laisser  mourir  de  faim^  lui  et  sa 
famille^  pour  Tamour  d'une  vieille* 

Au  moins  il  semble  que  nous  ne  pouvons 
guère  attribuer  à  Dieu  une  justice  inûme^ 
semblable  à  la  justice  contradictoire,  de  cette 
fetnme  et  de  ce  sauvage.  Et  cependant^  quand 
noua  disons:  Dieu  est  juste,  nous  ne  pou'- 
vous  prononcer  ces  mots  que  d'après  nos 
idées  de  justice» 

Nous  ne  connaissons  point  de  vertu  plus 
agréable  que  la  franchise,  la  cordialité.  Mais, 
si  nous  allions  admettre  dansDieu  une  fran- 
chise, une  cordialité  infinie,  nous  risque- 
rions de  dire  une  grande  sottise. 

Nous  avons  dès  notions  si  confuses  des  at- 
tributs de  l'Etre  suprême,  que  des  écoles 
admettent  en  lui  une  prescience ,  une  prévi- 
sion infinie ,  qui  exclut  tout  événement  con- 
tingent, et  dJautres  écoles  admettent  une 
prévision  qui  n'exclut  point  la  contingenGe. 

Enfin,  depuis  que  la  Sorbonne  a  déclaré 
que  Dieu  peut  ùâre  qu'un  bâton  n'ait  pas 
deux  bouts,  qu'unexhose  peut  être  à4a-fois 
et  n'être  p2fô,.on  ne  'soit  plus  que  diiiie.  On 
craint  toujours  d'avancer  une  hérésie  * . 

Ce  qu'on  peut  af3.rmer  sans  crainte  c'est 

*  Histoire  de  l'Université,  par  Dobovllay.  Volt. 
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que  Dieu  est  infini,  et  que  l'esprit  de  rkomme 
est  bien  borné. 

L'esprit  de  rhomme  est  si  peu  de  chose , 
que  Pascal  a  dit:  a  GFoyez-vous  qu'il  soit 
a  in^M)ssible  que  Dieu  soit  infini  et  sans  par- 
a  tics  ?  Je  veux  vous  faire  voir  une  chose  in- 
a  finie  et  indivisible  ;  c'est  un  point  mathé- 
«  matique  se  mouvant  partout  d'une  vitesse 
«  infinie ,  car  il  est  en  tous  lieux  et  tout  en- 
«  tier  dans  chaque  endroit,  d' 

On  n'a  jamais  rien  avancé  de  plus  com- 
plètement absurde  ;  et  cependant  c'est  l'au- 
teur des  Lettres  frovinciales  qui  a  dit  cette 
énorme  sottise.  Gela  doit  faire  trembler  tout 
honmie  de  bon  sens. 

SECTioir  n. 
Histoire  de  rinfim\ 

Les  premiers  géoitietres  se  sont  aperçus^ 
sans  doute,  dès  l'onzième  ou  douziènie  pro- 
position, que,  s'ils  malrchaient  sans  s'égarer, 
ils  étaient  sur  le  bord  d'un  abîme ,  et  que  les 
petites  vérités  incontestables  qu'ils  trouvaient 
étaient  entxmrécs  del'infini.  On  l'eiStrevoyait, 
dès  qu'on  songeait  qu'un  côté  d'un  carré  ne 

*  Cet  article,  qui  manque  à  Tédition  de  Kélil,  est  ex- 
trait dln  Mélangea  de  littérature,  r73S-39,  où  il  formait 
le  chap.  xiz.  P» 
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peut  jamais  mesurer  la  diagonale^  ou  que  des 
circonférences  de  cercles  différentspasseront 
toujours  entre  un  cercle  et  sa  tangente,  etc. 
Quiconque  cherchait  seulement  la  racine  du 
nombre  six  voyait  bien  que  c'était  un  fiombre 
entre  deux  et  trois;  mais,  quelque  division 
qu'il  pût  faire,  cette  racine  dont  il  appro* 
chait  toujours  ne  se  trouvait  jamais.  Si  Ton 
considérait  une  ligne  droite  coupant  une 
autre  ligne  droite  perpendiculairement ,  on 
les  voyait  se  couper  en  un  point  indivisible; 
mais,  si  elles  se  coupaient  obliquement,  on 
était  forcé,  ou  d'admettre  un  point  plus  grand 
qu'un  autre ,  ou  de  ne  rien  cmn^prendre  dans 
la  nature  des  points  et  dans*  le  commence- 
ment de  toute  grandeur. 

La  seule  inspection  d'un  cône  étonnait 
l'esprit  ;  car  sa  basé ,  qui  est  un  cercle,  con- 
tient un  nombre  infini  de  lignes.  Son  somjnet 
est  quelque  chose  qui  diffère  infiniment  de 
la  ligne.  Si  on  coupait  ce  cône  parallèlement 
à  son  axe ,  on  trouvait  une  figmre  qui  s'ap- 
prochait toujours  de  plus  en  plus  des  côtés 
du  triangle  formé  par  le  cône  sans  Jamais  le 
rencontrer.  L'infini  était  partout  :  comment 
connaître  l'aire  d'un  cercle?  comment  celle 
d'une  courbe  quelconque? 

Avant  Apollonius,  le  cercle  n'avait  été 
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étudié  que  comme  mesure  des  angles,  et 
comme  pouvant  donner  certaines  moyennes 
proportionnelles  ;  ce  qui  prouve  en  passant 
que  les  Égyptiens  ^  qui  avaient  enseigné  la 
géométrie  aux  Grecs  ^  avaient  été  de  très  mé- 
diocres géomètres^  quoique  assez  bons  astro- 
nomes. Apollonius  entra  dans  le  détail  des 
sections  coniques.  Archimëde  considéra  le 
cercle  comme  une  figure  d'une  infinité  de 
céiéSy  et  d«nna  le  rapport  du 'diamètre  à  la 
circonférence  tel  que  l'esprit  humain  peut  le 
donber.  U  carra  la  parabole  ;  Hippocrate  de 
Ckhio  carra  les  lunules  du  cercle. 

La  duplication  du  cube^  la  trisection  de 
l'angle^  inabordables  à  la  géométrie  ordi- 
naire^ et  la  quadrature  du  cercle  impossible 
k  toute  géométrie  y  furent  l'inutile  objet  des 
recherches  des  anciens»  Ils  trouvèrent  quel- 
ques secrets  sur  leur  routè^  comme  les  cher- 
cheurs de  la  pierre  philosophaie.  On  connaît 
la  cissoïde  de  Dioclës^  qui  approche  de  sa 
directrice  sansjamais  l'atteindre  ;  la  concoïdé 
de  Nicomède ,  qui  est  dans  le  même  cas  ;  la 
spirale  d' Archimëde,  Tout  cela  fut  trouvé 
sans  algèbre,  sans  ce  calcul  qui  aide  si  fort 
Fe^rit  humain  ^  et  qui  semble  le  conduire 
sans  l'éclairer.  Je  dis  ssms  l'éclairer  :  car  que 
deux  arithméticiens ,  par  exemple,  aient  un 


compte  à  &ire;  que  le  premier  le  fasse  de 

tète  y  voyaat  tou|ours  ses  nombres  présents  à 
son  espril ,  et -que  l'autre  opère  sur  le  papier 
par  uue  règle  de  routine^  mais  sàre^  dans 
laquelle  il  ne  voit  jamais  la  rérité  qu'il 
cherche  qu'après  le  résultat^  et  comme  un 
homilie  qui  y  est  arrivé  les  yeux  fermés; 
yoilà  à  p^i  prè&  ia  différence  cpii  est  i^tre 
un  géomètre  sans  calcul  ^  qui  considère  des 
figures  et  voit  leurs  rapports^  et  un  algé- 
briste  qui  cherche  ces  rapports  par  desf  opé^ 
rations  qui  ne  parient  point  à  l'esprit.  Mais 
on  ne  peut  aU^r  loin  avec  la  première  mé^ 
thode  :  elle  est  peut  ^  être  réservée  pour  des 
êtres  supérieurs  à  nous.  Il  hoU^  faut  des  se* 
cours  qui  aident*  et  qui  prourent  nlotrc  ftiî- 
blesse.  A  nlesure  que  la  géométrie V«st  éten* 
due  y  il  a  fallu  plus  de  ces  secours. 

Harriot,  Anglais,  Viettc,  Poitevin,  et  sur- 
tout le  fameux  Descartes,  emfâofèi-ent  les 
signes,  les  lettres.  Descartes  soumit  les 
courbes  à  Falgèbre,  et  réduisit  tout  en  équa- 
tions algébriques^ 

Du  tenq»  de  Descartes,  Gavâltero,  reli* 
gieux  d'un  ordbe  des  Jéswates  qui  ne  sub- 
siste plus,  donna  au  pubhc,  en  i635,  la 
Géométrie  des  indmsibies  ;  géofflétrie  tollte 
nouv^le ,  dans  laquelle  les  plans  sont  com- 
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posés  d'une  infinité  de  lignes^  elles  solides 
d'une  infinité  de  plans.  Il  est  vrai  qu'il  n'o- 
sait pas  plus  prononcer  le  mot  d'infini  en 
mathématiques^  que  Descartes  en  physique; 
ils  se^ervaient  l'un  et  l'autre  du  terme  adouci 
d'tnc^^/u.  Cependant  Roherval^  en  France  y 
avait  les  mêmes  idées  ^  et  il  y  avait  alors  à 
Bruges  un  jésuite  qui  marchait  à  pas  de  géant 
dans  cette  carrière  par  un  chemin  différent. 
C'était  Grégoire  de  Saint-Vincent,  qui,  en 
prenant  pour  hut  une  erreur,  et  croyant 
avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle ,  trouva 
en  eilet  des  choses  admirables.  Il  réduisit 
l'infini  même  à  des  rapports  finis;  il  connut 
l'infini  en  petit  et  en  grand.  Mais  ces  recher- 
ches étaient  noyées  dans  trois  in-folio  :  elles 
manquaient  de  méthode;  et,  qui  pis  est, 
une  erreur  palpable  qui  terminait  le  livre 
nuisit  à  toutes  les  vérités  qu'il  contenait. 

On  cherchait  toujours  à  carrer  des  cour- 
bes. Descartes  se  servait  des  tangentes;  Fer- 
mat,  conseiller  de  Toulouse,  employait  sa 
règle  de  maximis  et  minimisy  règle  qui  mé- 
ritait plus  de  justice  que  Descartes  ne  lui  en 
rendit.  Wallis,  Anglais,  en  i655,  donna  har- 
diment l* Arithmétique  d£s  infinis,  et  des 
suites  infinies  en  nombre. 

Milord  Brounker  se  servit  de  cette  suite 
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pour  carrer  une  hyperbole.  Mercator  de 
Holstein  eut  grande  part  à  cette  invention; 
mais  il  s'agissait  de  faire  sur  toutes  les  cour- 
bes ce  que  le  lord  Brounker  avait  si  heureu- 
sement tenté.  On  cherchait  une  méthode 
générale  d'assujettir  l'infini  à  l'algèbre, 
comme  Descartes  y  avait  assujetti  le  fini  : 
c'est  cette  méthode  que  trouva  Newton  & 
l'âge  de  vingt-trois'ans,  aussiadmirableencela 
que  notre  jeune  M.  Glairault  y  qui ,  à  l'âge  de 
treize  ans,  vient  de  faire  impdmer  un  Traité 
de  la  mesure  des  courbes  à  double  courbure. 
La  méthode  de  Newton  a  deux  parties,  le 
calcul  différentiel  y  et  le  calcul  intégral. 

Le  différentiel  consiste  à  trouver  une 
quantité  plus  petite  qu'aucune  assignable , 
laquelle,  prise  une  infinité  de  fois,  égale 
la  quantité  donnée;  et  c'est  ce  qu'en  Angle- 
terre on  appelle  ]a  méthode  des  fluentes  ou 
des  fluxions^ 

L'intégral  conÂste  à  prendre  la  somme 
totale  des  quantités  différentielles. 

Le  célèbre  philosophe  Leibnitz  et  le  pro- 
fond mathématicien  Bemouilli  ont  tous  deux 
revendiqué ,  l'un  le  calcul  différentiel,  l'au- 
tre le  calcul  intégral;  il  faut  être  capable 
d'inventer  des  choses  si  sublimes  pour  oser 
s'en   attribuer  Fhonneur.   Pourquoi    trois 


2SB  INFINI. 

^nds  matliématiciens  /  cherchant  tous  la 
vérité,  ne  rauraient-il«  pas  trouvée?  Torri- 
cdliy  La  Loubëre,  Descartes,  Roberval, 
Pascal,  n'ontrils  pas  tous  démontré,  chacun 
de*  leur  côté,  les  propriétés  de  la  cycloïde, 
nommée  alors  la  roulette?  N'a-t^on  pas  vu 
souvent  des  orateurs,  traitant  le  même  sujet, 
en^ployer  les  mêmes  pensées  sous  des  ter- 
mies  dîHtérents?  Les  signes  dont  Newton  et 
L^bnit2  se  servaient  étaient  différents ,  et 
les  pensées  étaient  les  mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'infini  commença  alors 
à  être  traité  par  le  calcul.  On  s'accoutuma 
insensiblement  à  recevoir  des  infinis  plus 
grands  les  uns-  que  les  autres.  Cet  édifice  si 
hardi  ef&aya  un  dés  architectes.  Leibnitz 
n'osa  appeler  ces  infinis  que  des  incompa- 
rables^ mais  M.  de  Fontenelle  vient  enfin 
d'établir  ces  difliéretits  ordres  d'infinis  sans 
aucun  ménagement,  et  il  faut  qu'il  ait  été 
bien  sàr  de  son  fait  pour  l'avoir  osé  '. 

^  Voici  comment  finit  ce  morceau  dans  l'édition  de 
Dresde ,  1748  : 

«...  qae  des  inoomparaBUs^  Ceux  qui  ne  tarent  pas 
<*  de  quoi  il  est  question  pensent  qu'on  eoanatt  Finfini 
«  comme  on  connaît  que  dix  et  dix  font  vingt;  mais  cet 
«  infini  n'est  au  fond  que  l'impuissance  de  compter  jui- 
«  qu'au  bout ,  et  la  hardiesse  de  mettre  en  ligne  de 
«  compte  ve  ^u'on  ne  saurait  comprendre.  »  R. 
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INFLUENCE. 

Tout  ce  qui  vous  entoure  influe  sur  vous 
en  physique ,  en  morale  :  vous  le  savez 
assez. 

Peut-on  influer  sur  un  être  sans  toucher^ 
sans  remuer  cet  être? 

On  a  démontré  enfin  cette  étonnante  pro- 
priété de  matière,  de  graviter  sans  contact^ 
d'agir  à  des  distances  inmienses. 

Une  idée  influe  sur  une  idée;  chose  non 
moins  compréhensible. 

Je  n'ai  point  au  mont  Kxapack  le  livre  de 
V Empire  du  soleil  et  de  la  lune  ^  composé 
par  le  célèbre  médecin  Mead^  qu'on  pro- 
nonce Mid  ;  mais  je  sais  bien  que  ces  deux 
astres  sont  la  cause  des  marées  :  et  ce  n'est 
point  en  touchant  les  flots  de  l'Océan  qu'ils 
opèrent  ce  flux  et  ce  reflux;  il  est  démontré 
que  c'est  par  les  lois  de  la  gravitation. 

Mais^  quand  vous  avez  la  fièvre^  le  soleil 
et  la  lune  influent-ils  sur  vos  jours  critiques? 
votre  femme  n'a-t-elle  ses  règles  qu'au  pre- 
mier quartier  de  la  lune?  les  arbres  que  vous 
coupez  dans  la  pleine  lune  pourrissent-ils 
plus  t6t  que  s'ils  avaient ité  coupés  dans  le 
décours?  non  pas  que  je  sache;  mais  des  bois 
coupés  quand  la  sève  circulait  encore  ont 
YoLTAiRB.  Dict.  philos.  T.  IX.  45 
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éprouvé  la  putréfaction  plus  tôt  que  les  au- 
tres 3  et^  si  par  hasard  c'était  en  pleine  lune 
<^'on  les  coupa;  wx  aurait  ài%  :  C'est  cette 
pleine  lune  qui  a  &it  tout  le  mal. 

Votre  femme  aura  eu  ses  menstrues  dans 
leetoiasant^  mais  voire  voisine  a  les  siennes 
dans  le  dernier  quartier. 

Ii«s  jioura  critiques  de  la  fièvre  que  vous 
avez  pour  avoir  trop  mangé  airriveat  vêts 
le  premier  quartier  :  votre  voisin  a  les  siens 
vers  le  découra» 

U  faut  bien  que  tout  ce  qui  agit  sur  les 
animaux  et  sur  les  végétaux  agisse  pendant 
que  la  lune  marche. 

Si  une  femme  de  Lyon  a  remarqué  qutelle 
a  eu  trois  ou  quatre  fois  ses  règles  les  jours 
que  la  diligence  arrivait  de  Paris  ^  son  apo- 
thicaire ^  homme  à  système  ^  sera-t-il  en 
droit  de  canclure  que  la  diligence  de  Paris 
a  une  influence  admirable  sut  les  canaux 
excrétoires  de  cette  dame? 

Il  a  été  un  temps  où  tou^  les  habitants  des 
ports  de  mer  de  l'Océan  étaient  persuadés 
qu'on  ne  mourait  jamais  quand  la  marée  mon- 
tait;  et  que  la  mort  attendaittoujo  urs  le  reflux. 

Plusieurs  médecins  ne  manquaient  pas 
de  fortes  raisons  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène constant.  La  mer^  en  montant;  com- 
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munique  aux  corps  la  force  qui  F^ve.  Elle 
apporte  des  particules  vivi  fiantes  qui  rani* 
ment  tous  les  malades.  £lle  est  salée  ^  et  le 
sel  préserve  de  la  pourriture  attachée  à  la 
mort.  .Mais^  quand  la  mer  s'affaise  et  a'en  re- 
tourne^ tout  s'affaisse  comme  elle  ;  la  nature 
languit  y  le  malade  n'«st  plus  vivifié ,  il  part 
avec  la  marée.  Tout  cela  est  bien  expliqué ^ 
comme  on  voit^  et  n'en  est  pas  plus  vrai. 

lies  éléments  ^  la  nourriture  ^  la  veille  ^ 
le  sommeil  ^  les  passions  ^  ont  sur  vous  de 
continuelles  influences.  Tandis  que  ces  in- 
fluences exercent  leur  empire  sur  votre 
corps  f  les  planètes  marchent  et  les  étoiles 
brillent.  Direz-vous  qœ  leur  marche  et  leur 
lumière  sont  la  cause  de  votre  rhume  ^  de 
votre  indigestion  ^  de  votre  insomnie^  de  la 
colère  ridicule  ou  vous  venez  de  vous  met- 
tre contre  un  mauvais  raisonneur^  de  la  pas- 
sion que  vous  sentez  pour  cette  femme? 

Mais  la  gravitation  du  soleil  et  de  la  lune 
a  rendu  la  terre  un  peu  plate  au  pôle  y  et 
élève  deux  fois  T Océan  entre  les  topiques 
en  vingt-quatre  heures  ;  donc  elle  peut  ré- 
gler vôtre  accès  de  fièvre,  et  gouverner  toute 
votre  machine.  Attendez  au  moins  que  cela 
soit  prouvé  pour  le  dire  *. 

*  Cette  seule  ligiie  contient  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
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Le  soleil  agit  beaucoup  sur  nous  par  ses 
rayons  qui  nous  touchent  et  qui  entrent  dans 
nos  pores  :  c'est  là  une  très  sûre  et  très  bé- 
nigne influence.  Il  me  semble  que  nous  ne 
devons  admettre  en  physique  aucune  action 
sans  contact^  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
trouvé  quelque  puissance  bien  reconnue  qui 
agisse  en  distance  y  comme  celle  de  la  gra- 
vitation^ et  comme  celle  de  vos  pensées  sur 
les  miennes  quand  vous  me  fournissez  des 
idées.  Hors  de  là ^  je  ne  vois  jusqu'à  pré- 
sent que  des  influences  de  la  matière  qui 
touche  à  la  matière. 

Le  poison  de  mon  étang  et  moi  nous 
existons  chacun  dans  notre  séjour.  L'eau  qui 
le  touche  de  la  tête  à  la  queue  agit  conti- 
nuellement sur  lui.  L'atmosphère  qui  m'en- 
vironne et  qui  me  presse  agit  sur  moi.  Je  ne 
dois  attribuer  à  la  lune^  qui  est  à  quatre- 
vingt-dix  mille  lieues  de  moi,  rien  de  ce  que 
je  dois  naturellement  attribuer  à  ce  qui  tou- 
che sans  cesse  ma  peau.  C'est  pis  que  si  je 

raisonnable  snr  ces  influences,  et  en  général  sur  tous  les 
faits  qui  paraissent  s'éloigner  de  l'ordre  commun  des  phé- 
nomènes. Si  Pexistence  de  cet  oi^e  est  certaine  pour 
nous,  c'est  qne  ^expérience  nous  la  fait  observer  con- 
stamment. Attendons  qu'une  constance  égale  ait  pu  s'ob- 
server dans  ces  influences  prétendues  ;  alors  nous  y  croi- 
rone  de  même,  et  ayec  autant  de  raison.  K. 
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voulait  rendre  la  cour  de  la  Chine  respon- 
sable d'un  procès  que  j'aurais  en  France. 
N'allons  jamais  au  loin  quand  ce  que  nous 
cherchons  est  tout  auprès. 

Je  vois  que  le  savant  M.  Menuretest  d'un 
avis  contraire  dansY  Encyclopédie  à  l'article 
Influence.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  me  délier 
de  tout  ce  que  je  viens  de  proposer.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  disait  qu'il  ne  faut  jamais 
prétendre  avoir  raison^  mais  dire  :  «  Je  suis 
«  de  cette  opinion  quant  à  présent.  » 

IlfFLUElffCS  DES  PASSIOITS  DES  MiSES  SUR  LEUR  FOETUS. 

Je  crois,  quant  à  présent,  que  les  affec- 
tions violentes  des  femmes  enceintes  font 
quelquefois  un  prodigieux  effet  sur  l'em- 
bryon qu'elles  portent  dans  leur  matrice,  et 
je  crois  que  je  le  croirai  toujours^  ma  raison 
est  que  je  l'ai  vu.  Si  je  n'avais  pour  garant 
de  mon  opinion  que  le  témoignage  des  his- 
toriens qui  rapportent  l'exemple  de  Marie- 
Stuart  et  de  son  fils  Jacques  I^r^  je  suspen- 
drais mon  jugement,  parcequ'il  y  a  deux 
cents  ans  entre  cette  aventure  et  moi,  ce  qui 
affaiblit  ma  croyance j  parceque  je  puis  attri- 
buer l'impression  faite  sur  le  cerveau  de  Jac- 
ques à  d'autres  causes  qu'à  l'imagination  de 
Marle.Des  assassins  royaux,  à  la  tête  desquels 
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est  8QQ  mstFiy  e&trent  l'épée  à  la  main  daD^ 
le  cabinet  ou  elle  soupe  avec  son  amant  ^  et 
le  tuent  à  ses  yeux  :  la  révolution  subite  qui 
s'opëre  dans  ses  entrailles  'j^sse  jusqu'à  son 
fruit  ^  et  Jacques  I«|^^  avec  beaucoup  de  cou- 
rage,  sentit  toute  sa  vie  un  frémissement  in- 
volontaire quand  on  tirait  une  épée  du  four- 
reau. Il  se  pourrait^  après  tout^  que  ce  petit 
mouvement  dans  ses  organes  eût  une  autre 
cause. 

Mais  on  amené  en  ma  présence  ^  dans  la 
cour  d'une  femme  grosse  ^  un  bateleur  qui 
^Eiit  danser  un  petit  cbien  coiffé  d'une  es- 
pèce de  toque  rouge  :  la  femme  s'écrie  qu'on 
fesse  retirer  cette  figure;  elle  nous  dit  que 
son  en&nt  en  sera  marqué;  elle  pleure,  rien 
ne  la  rassure.  Cest  la  seconde  fois,  dit^elle, 
que  ce  malbeur  m'arrive.  Mon  premier  en- 
fant porte  l'empreinte  d'une  terreur  pareille 
que  j'ai  éprouvée;  je  suis  faible,  je  sens  qu'il 
m'arrivera  un  malheur.  Elle  n'eut  que  trop 
raison.  Elle  accoucha  d'un  enfant  qui  res- 
semblait à  cette  figure  dont  elle  avait  été 
tant  épouvantée.  La  toque  surtout  était  très 
aisée  à  reconnaître;  ce  petit  animal  vécut 
deux  jours. 

Dii  temps  de  Malebranche ,  personne  ne 
doutait  de  l'aventure  qu'il  rapporte  de  cette 
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femme  qui,  ayant  vu  rouer  un  malfaitefnr^ 
mit  au  jour  un  fik  dont  les  membres  étaient 
brisés  aux  mêmes  endroits  où  le  patient  avait 
été  frappé.  Tous  les  physiciens  convenaient 
alors  que  l'imagination  de  cette  mère  avait 
eu  sur  son  fœtus  une  influence  funeste. 

On  a  cru  depuis  être  plus  raffiné  ;  on  a 
nié  cette  influence.  On  a  dit:  Comment  vou- 
lez-vous que  les  affections  d'une  mère  aillent 
déranger  les  membres  du  fœtus?  Je  n'en  sais 
rienj  mais  je  l'ai  vu.  Philosophes  nouveaux, 
vous  cherchez  en  vain  comment  un  enfant 
se  forme,  et  vous  voulez  que  je  sache,  com-' 
ment  il  se  déforme  ^  ! 

iNrruTioN. 

Ancifmn  mystèreflf. 

L'origine  des  anciens  mystères  ne  serait- 
elle  pas  dans  cette  même  faiblesse  qui  fait 
parmi  nous  les  confréries,  et  qui  établissait 
'  des  congrégations  sous  la  direction  des  jé- 
suites ?  IV'est-ce  pas  ce  besoin  d'association 
qui  forma  tant  d'assemblées  secrètes  d^arti- 

*  Il  faat  appliquer  ici  la  règle  que  M.  de  Voltaire  a 
donnée  dans  l'article  précédent.  Mais  il  tombe  ici  dans 
nne  fante  très  commune  aux  meilleurs  esprits,  c'est  d'être 
plus  frappé  du  fait  positif  qu'on  a  tu  ou  qu'on  a  cm 
Toir  qiie  de  mille  faits  négatifs.  K.  ' 
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8àQ8y  dont  il  ne  nous  reste  presque  plus  que 
celle  des  francs-maçons?  Il  n'y  avait  pas 
jusqu'aux  gueux  qui  n'eussent  leurs  confré- 
ries^ leurs  mystères^  leur  jargon  particulier^ 
dont  j'ai  vu  un  petit  dictionnaire  imprimé 
au  seizième  siècle. 

Cette  inclination  naturelle  de  s'associer^ 
de  se  cantonnier^  de  se  distinguer  des  autres^ 
de  se  rassurer  contre  eux  ^  produisit  proba- 
blement toutes  ces  bandes  particulières^ 
toutes  ces  initiations  mystérieuses  qui  firent 
ensuite  tant  de  bruit^  et  qui  tombèrent  enfin 
dans  l'oubli  y  où  tout  tombe  avec  le  temps. 

Que  les  dieux  Cabires,  les  hiérophantes 
de  Samothrace^  Isis,  Orphée,  Gérès-£leu- 
sine,  me  le  pardonnent  ^  je  soupçonne  que 
leurs  secrets  sacrés  ne  méritaient  pas ,  au 
fond,  plus  de  curiosité  que  l'intérieur  des 
couvents  de  carmes  et  de  capucins. 

Ces  mystères  étant  sacrés ,  les  participants 
le  furent  bientôt;  et  tant  que  le  nombre  fut 
petit  il  fut  respecté,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
s'étant  trop  accru,  il  n'eut  pas  plus  de  con- 
sidération que  les  barons  allemands  quand 
le  monde  s'est  vu  rempli  de  barons. 

On  payait  son  initiation  comme  tout  réci- 
piendaire paie  sa  bienvenue  j  mais  il  n'était 
pas  permis  de  parler  pour  son  argent.  Dana 
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tous  les  temps  ^  ce  fut  un  grand  crime  de  ré- 
véler le  secret  de  ces  simagrées  religieuses» 
Ce  secret  sans  doute  ne  méritait  pas  d'être 
connu  y  puisque  l'assemblée  n'était  pas  une 
société  de.  philosophes  y  mais  d'ignorants, 
dirigés  par  un  hiérophante.  On  fesait  ser- 
ment de  se  taire  ;  et  tout  serment  fut  toujours 
un  lien  sacré.  Aujourd'hui  même  encore  nos 
pauvres  francs-maçons  jurent  de  ne  point 
parler  de  leurs  mystères.  Ces  mystères  sont 
bien  plats ^  mais  on  ne  se  parjure  presque  jah 
mais. 

.  ^  Biagoras  fut  proscrit  par  les  Athéniens 
pour  avoir  fait  de  l'hymne  secret  d'Orphée 
un  sujet  de  conversation  \  Aristote  nous 
apprend  qu'Eschyle  risqua  d'être  déchiré 
par  le  peuple  y  ou  du  moins  bien  battu^  pour 
avoir  donné  dans  une  de  ses  pièces  quelque 
idée  de  ces  mêmes  mystères  auxquels  alors 
presque  tout  le  monde  était  initié. 

Il  paraît  qu'Alexandre  ne  faisait  pas  grand 
cas  de  ces  facéties  révérées  ^  elles  sont  fort 
sujettes  à  être  méprisées  parles  héror.  Il  ré- 
véla le  secret  à  sa  mère  Olympias,  mais  il 
lui  recommanda  de  n'en  rien  dire  :  tant  la 
superstition  enchaîne  jusqu'aux  héros  mê- 
mes ! 

*  Suidât,  AàienagQrat,  /.  Mtursii  Slâutinia,  Volt. 

45. 
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«  On  frappe  dans  la  ville  de  Bosiiis^'dit 
a  Hérôdate  ^  j  Içs  hommes  '  et  les  fenunes 
«  après  le  sacrifice  ;  mais  de  dire  od  on  les 
«  frappe  y  c^est  cequi  ne  m'est  pas  permis.» 
Il  le  fstit  pourtant  assez  entendre. 

Je  crois  voir  une  description  des  mystères 
de  Cérès-Éleusine  dans  le  poème  de  Clau- 
dien^  du  Rapt  de  Proserpine ,  beaucoup 
plus  que  dans  le  sixième  livre  de  V  Enéide. 
.Virgile  vivait  sous  un  prince  qui  joignait  à 
toutes  ses  méchancetés  celle  de  vouloir  pas- 
ser pour  dévot  ^  qui  était  probablement  initié 
lui-même,  pour  en  imposer  au  peuple,  et 
qui  n'aurait  pas  toléré  cette  prétendue  pro- 
fanation. Vous  voyez  qu'Horace,  son  favori, 
regarde  cette  révélation  comme  un  sacrilège  : 

« . . . .  Yetabo  qui  t^ereris  sacrum 
«  Yulgarit  arcanœ,  sub  iisdem 
«  Sit  trabibus,  fragilemve  mecum 

••  Solvat  pbaselum » 

Liv.  m,  od.  XI. 

Je  me  garderai  bien  de  loger  sous  mes  toits 
.  €elui  qui  de  Cérèç  a  trabi  les  n^stères. 

D*ailleurs  la  sibylle  de  Gumes,  et  cette 
descente  aux  enfers,  imitée  d'H<mière  beau- 
coup moins  qu'embellie,  et  la  belle  prédic- 
tion des  destins  des  Césars  et  de  Tempire- 

^Hévedote,  Ut.  II,  ch.  ui.YoïrT. 
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romain^  n'ont  aucun  rapport  aux  fables  de 
Cérès,  de  Prosérpine,  et  de  Triptofôme. 
Ainsi  il  est  fort  vraisemblable  que  le  sixième 
livre  de  Y  Enéide  n'est  point  une  descriptioti 
des  mystères.  Si  je  Fai  dit,  je  me  dédis  ; 
mais  je  tiens  que  Claudien  les  a  révélés  tout 
au  long.  U  fiorissait  dans  un  temps  ou  il 
était  permis  de  divulguer  les  mystères  d'E- 
leusis et  tous  les  mystères  du  monde.  Il  vi- 
vait sous  Honorius,  dans  la  décadence  totale 
de  l'ancienne  religion  grecque  et  romaine  , 
à  laquelle  Théodose  I«'  avait  déjà  porté  àefi 
coups  mortels. 

Horace  n'aurait  pas  craint  alors  d'habiter 
sous  le  même  toit  avec  un  révélateur  des 
mystères;  Claudien,  en  qualité  de  'poète  y 
était  de  cette  ancienne  religion,  plus  faite 
pour  la  poésie  que  la  nouvelle.  U  peint  les 
facéties  des  mystères  de  Ce'rès  telles  qu'on 
lesjouait  encore  révérencieusement  en  Grèce 
jusqu'à  Théodose  IL  C'était  une  espèce  d'o- 
péra en  pantomimes,  teU  que  nous  en  avon» 
vu  de  très  amusants,  où  l'on  représentait 
toutes  ks  diableriQs^  dnf  docteur  FauaUis,  la 
naissance  du  monde  et  celle  d'Arleqniii,  qui 
sortaient  tou»  deux  d^uih  gros  œuf  afux  rayons 
du  soleil.  C'est  ainsi  que  toute  l'histoire  de- 
Cérès  et  de  Ptoserpine  était  représentée  pas- 
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tous  les  mystagogues.  Le  spectacleétaitbeauf 
il  devait  coûter  beaucoup  ^  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  initiés  payassent  les  comé- 
diens. Tout  le  monde  vit  de  son  métier. 

Voici  les  vers  ampoulés  de  Claudien  (  De 
Raptu  Proserpinœ ,  I)  : 

«  Inferni  raptoris  equos,  afflataque  ciirm 
«  Sidéra  tœnario,  caligantesque  profunds 
«  Junonis  tbalamos,  audaci  prodere  cantu 
«  Mens  congesta  jubet.  Gressus  removete,  prdani! 
«  Jam  furor  humanos  de  nostro  pectore  sensus 
«<  Expulit,  et  totum  spirant  praecordia  Phœbum. 
tt  Jam  mihi  cernnntur  trepidis  delubra  moveri 
«  Sedibus,  et  claram  dispergere  culmiaa  lucem, 
•«  Adventum  testata  dei  :  jam  magnus  ablmis 
«  Auditur  fremitus  terris,  templumque  remugit 
«  Cecropium,  sanctasque  faces  attolUt  Eleusis  : 
<c  Angues  Triptolemi  strident,  et  squammea  curvis 
«<  Colla  levant  attrita  jugis,  lapsuque  sereno  ^ 

«  Erecti  roseas  tendant  ad  carmina  cristas. 
«  Ecce  procul  temas  Hécate  variata  figuras 
«<  Exoritur,  lenisque  simul  procedit  lacchus^ 
«(  Crinali  florens  hederâ ,  quem  parthica  velat 
«  Tigris,  et  auratos  in  nodum  coUigit  ungues.  » 

Je  vois  les  noirs  coursiers  du  fier  dieu  des  enfers  ; 
Us  ont  percé  la  terre,  ils  font  mugir  les  airs. 
Yoiei  ton  lit  fatal,  ô  triste  Proserpine! 
Tous  mes  sens  ont  frémi  d*une  fureur  divine  : 
Le  temple  est  ébranlé  jusqu^eu  ses  fondements; 
L'enfer  a  répondu  par  ses  mugissements  \ 
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Cérès  a  secoué  ses  torches  menaçantes  : 
D'un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaissantes 
Annoncent  Proserpine  à  nos  regards  contents. 
Triptolème  la  suit.  Dragons  obéissants. 
Traînez  sur  Thorizon  son  char  utile  au  monde; 
Hécate,  des  enfers  fuyez  la  nuit  profonde; 
Brillez,  reine  des  temps;  et  toi,  divin  Bacchus, 
Bi«ifaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus, 
Que  ton  superbe  thyrse  amène  Talégresse. 

Chaque  mystère  avait  ses  cérémonies  par- 
ticulières; mais  tous  admettaient  les  veilles, 
les  vigiles,  où  les  garçons  et  les  filles  ne 
perdirent  pas  leur  temps  ;  et  ce  fut  en  par- 
tie ce  qui  décrédita  à  la  fin  ces  cérémonies 
noctm^nes,  instituées  pour  la  sanctification. 
On  abrogea  ces  cérémonies  de  rendez-vous 
en  Grèce  dans  le  temps  de  la  guerre  du  Pé- 
loponése  :  on  les  abolit  à  Rome  dans  la  jeur 
nasse  de  G>cérpn,  dix-huit  ans  avant  son 
consulat.  Elles  étaient  si  dangereuses,  que , 
dans  VAululariade  Plante,  Lyconides  ditk 
Euclioa  :  «  Je  vous  avoue  que,  dans  une  vi^ 
agile  de  Gérés,  je  fis  un  en&nt  à  votre 
a  fille.  » 

Notre  religioa ,  qui  purifia  beaucoup  d'in- 
stituts païens  en  les  adoptant,  sanctifia  le 
nom  d'initiés,  les  fêtes  nocturnes,  les  vigi- 
les, qui  furent  long- temps  en  usage,  mais 
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qu'où  fut  obligé  de  défendre  quand  là  police 
fut  introduite  dans  le  gouvernement  de 
l'Ëglise,  long-temps  abandonné  "à  la  piété  et 
au  zèle  qui  tenaient  lieu  de  police. 

La  formule  principale  de  tous  lesmystères 
était  partout  :  Sortez ,  profanes.  Les  chré- 
tiens prirent  aussi  dans  les  premiers  siècles 
cette  formule.  Le  diacre  disait  r  «  Sortez  , 
«  t;atéchumènes  y  possédés ,.  et  tous  les  noni 
a  initiés.  «> 

Cest  en  parlant  du  baptême  des  morts' 
q^e  saint  Ghrysostôme  dit  :  «  Je  voudrais 
«  m'e^pliquer  clairement;  mais  je  ne  le 
«  puis  qu^aux  initiés.  On  nous  met  dans  un 
a  grand  embarras.  Il  &ut  ou  être  inintelli- 
a  gible^  ou  publier  les  secrets  qu'on  doit  ca- 
«  cher,  m 

On  ne  peut  désigner  plus  clairement  la  loi 
du  secret  et  l'initiation.  Tout  est  tellement 
changé^  que,  si  vous  parliez  aujourd'hui  d'i-* 
nitiation  à  la  plupart  de  vos  prêtres,  à  vos 
habitués  de  paroisse,  il  n'y  en  atiràit  pas 
lin  qui  vous  entendît,  excepté  ceux  qui  par 
hasard  auraient  lu  ce  chapitre. 

Vous  verrez  dans  Minucius  Félix  les  im- 
putations abominables  dont  les  païens  char- 
geaient les  mystères  chrétiens.  On  repro- 
chait aux  initiés  de  ne  se  traiter  de  frères  et 
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de  sœun  que  pour  profaner  ce  nom  sacré  *  : 
ils  baisaient^  disait-on^  les  parties  génita- 
les de  leurs  prêtres^  comme  on  en  use  encore 
avec  les  santons  d'Afrique;  ils  se  souil- 
laient de  toutes  les  turpitudes  dont  on  a 
depuis  flétri  les  Templiers.  Les  uns  et  les 
autres  étaient  accusés  d'adorer  une  espèce 
de  tête  d'âne. 

Nous  avons  vu  que  les  premières  sociétés 
chrétiennes  se  reprochaient  tour-à-tour  le» 
plus  inconcevables  infamies.  Le  prétexte  de 
ces  calomnies  mutuelles  était  ce  secret  invio- 
lable que  chaque  société  fèsait  de  ses  mys- 
tères. C'est  pourquoi^  dans  Minucius  Felix^ 
Cœcilius^  l'accusateur  des  chrétiens,  s'écrie  : 
Pourquoi  cachent-ils  avec  tant  de  soin  ce 
qu'ils  font  et  ce  qu'ils  adorent?  l'honnêteté 
veut  le  grand  jour,  le  crime  seul  cherche  les 
téilèbres  :  «  Cur  occultare  et  abscondere 
a  quidquid  colunt  magnopere  nituntur, 
«  quum  honesta  semper  publico  gaudeant , 
«  scelera  sécréta  sint?  » 

n  n'est  pas  douteux  que  ces  accusations 
universellement  répandues  n'aient  attiré  aux 
chrétiens  plus  d'une  persécution.  Dès  qu'une 
société  d'honunes,  quelle  qu'elle  soit,  est 
accusée  par  la  voix  publique ,  en  vain  l'im.-^ 

*-  Minuciiu  Félix,  page  ao,  ^tion  iii-4*.  Volt. 
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posture  est  avérée  ;  on  se  &it  un  mérite  de 
persécuter  les  accusés. 

Comment  n'aurait-on  pas  eu  les  premiers 
chrétiens  en  horreur^  quand  saint  Ëpiphane 
lui-même  les  charge  des  plus  exécrables 
imputations  ?  Il  assure  que  les  chrétiens 
phibionites  offraient  à  trois  cent  soixante  et 
cinq  anges  la  semence  qu'ils  répandaient  sur 
les  filles  et  sur  les  garçons  ^  ^  et  qu'après 
être  parvenus  sept  cent  trente  fois  à  cette 
turpitude  y  ils  s'écriaient  :  Je  suis  le  Christ. 

Selon  lui^  ces  mêmes  phibionites  ^  les 
gnostiques  y  et  les  stratiotistes  ^  hommes  et 
femmes  ;  répandant  leur  semence  dans  les 
mains  les  uns  des  autres  y  l'offraient  à  Dieu 
dans  leurs  mystères^  en  lui  disant  :  Nous  vous 
offrons  le  corps  de  Jésus-Christ*.  Ils  l'a- 
valaient ensuite ,  et  disaient  ;  C'est  le  corps 
de  Christ^  c'est  la  pâque.  Les  fenmies  qui 
avaient  leurs  ordinaires  en  remplissaient 
aussi  leurs  mains ^  et  disaient  :  Cest  le  sang 
du  Christ. 

LescarpocratienS;  selon  le  même  përe  de 
l'Église  '  y  commettaient  le  péché  de  sodomie 
dans  leurs  assemblées^  et  abusaient  de  toutes 

'  Ëpiphane ,  édiâoik  de  Parii ,  1754 ,  page  40.  VotT. 

"  Page  38.  Volt. 

■  Feuillet  46 ,  au  revers.  Volt. 


niTiATioir.  505 

les  parties  du  corps  des  femmes;  après  quoi 
ils  fesaient  des  opérations  magiques. 

Les  cérinthiens  ne  se  livraient  pas  à  ces 
abominations  '  ;  mais  ils  étaient  persuadés 
que  Jésus-Christ  était  fils  de  Joseph. 

Les  ébionistesy  dans  leur  Evangile  ^  pré- 
tendaient que  saint  Paul^  ayant  voulu  épou- 
ser la  fille  de  Gamaliel ,  et  n'ayant  pu  y  par- 
venir^ s'était  fait  chrétien  dans  sa  colère  ^  et 
avait  établi  le  christianisme  pour  se  venger*. 

Toutes  ces  accusations  ne  parvinrent  pas 
d'abord  au  gouvernement.  Les  Romains 
firent  peu  d'attention  aux  querelles  et  aux 
reproches  mutuels  de  ces  petites  sociétés  de 
Juifs^  de  Grecs^  d'Egyptiens^  cachés  dans  la 
populace;  de  même  qu'aujourd'hui^  à  Lon- 
dres y  le  parlement  ne  s'embarrasse  point  de 
ce  que  font  les  mennonites^  les  piétistea^ 
les  anabaptistes^  les  m:illénaires^  les  mo- 
raves^  les  méthodistes.  On  s'occupe  d'af- 
faires plus  pressantes  y  et  on  ne  porte  des 
yeux  attentifs  sur  ces  accusations  secrètes 
que  lorsqu'elles  paraissent  enfin  dange- 
reuses par  leur  publicité. 

Elles  parvinrent  avec  le  temps  aux  oreilles 
du  sénat  y  soit  par  les  Juifs  ^  qui  étaient  les 

'  Page  49.  Volt. 

a  Feuillet  Ga ,  au  rerers.  Volt. 
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ennemis  implacables  des  chrétiensy  soit  par 
les  chrétiens  eux-mêmes^  et  de  là  vint  qu'on 
imputa  à  toutes  les  sociétés  chrétiennes  les 
crimes  dont  quelques  unes  étaient  accusées; 
de  là  vint  que  leurs  initiations  furent  calom- 
niées si  long-temps  ;  de  là  vinrent  les  persé- 
cutions qu'ils  essuyèrent.  Ces  persécutions 
même  les  obligèrent  à  la  plus  grande  cir- 
conspection j  ils  se  cantonnèrent  ^  ils  s' uni- 
rent ^  ils  ne  montrèrent  jamais  leurs  livres 
qu'à  leurs  initiés.  Nul  magistrat  romain^ 
nul  empereur  n'en  eut  jamais  la  moindre 
connaissance  y  comme  on  l'a  déjà  prouvé. 
La  Providence  augmenta  pendant  trois  siè- 
cles leur  nombre  et  leurs  richesses ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Ck>nstance-€hlore  les  protégea 
ouvertement,  et  Constantin,  son  filS;  em- 
brassa leur  religion. 

Cependant  les  noms  à^  initiés  et  de  mys- 
tères subsistèrent;  et  on  les  cacha  aux  gentils 
autant  qu'on  ^  le  put.  Pour  les  mystères 
des  gentils  ,  ils  durèrent  jusqu'au  temps  de 

Thëodose. 

INNOCENTS. 
Du  massacre  des  innocents. 

Quand  on  parle  du  massacre  des  inno- 
cents ,  on  n'entend  ni  les  vêpres  siciliennes , 
ni  les  matines  de  Paris ,  connues  sous  le  nom 
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deSaint-Barthélemi^  ni  les  ha1>itanU  du  Nou- 
veaii**Monde  égorgée  parcequ'îls  n'étaient 
pas  chrétiens  y  ni  les  auto-da-fé  d'Espagne 
et  de  Portugal  y  etc*^  etc.  ^  etc.^  on  entend 
d'ordinaire  les  petits  enfants  qui  furent  tués 
dans  la  banUeue  de  Bethléem  par  ordre 
d'Hérode- le -Grand  ^  et  qui  furent  ensuite 
transportés  à  Cologne^  où  Ton  en  trouve 
encore. 

Toute  l'Église  grecque  a  prétendu  qu'ils 
étaient  au  nombre  de  quatorze  mille. 

Les  difficultés  élevées  par  les  critiques  sur 
ce  point  d'histoire  ont  toutes  été  résolues  par 
les  sages  et  savants  commentateurs. 

On  a  incidente  sur  l'étoile  qui  conduisit 
les  mages  du  fond  de  l'Orient  à  Jérusalem. 
On  a  dit  que  le  voyage  étant  long^  l'étoile 
avait  dà  paraître  fort  long-temps  sur  Fho- 
rizon  ;  que  cependant  aucun  historien  ^  ex- 
cepté saint  Matthieu^  n'a  jamais  parlé  de  cette 
étoile^  extraordinaire  j  que  si  elle  avait  brillé 
si  long-temps  dans  le  ciel^  Hérode  et  toute  sa 
cour,  et  tout  Jérusalem^  devaient  l'avoir 
aperçue  aussi  bien  que  ces  trois  mages  ou  ces 
trois  rois  ;  que  par  conséquent  Hérode  n'a- 
vait pas  pu  s*informer  diligemment  de  ces 
rois  en  quel  temps  ils  avaient  vu  cette  étoile; 
que  si  ces  trois  rois  avs^ient  (ah  des  présents 
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d'or  ;  de  myrrhe  et  d'encens  à  l'enfant  nou- 
veau-né^ ses  parents  auraient  dû  être  forti*!- 
ches;  qu'Hérode  n'avait  pas  pu  croire  que 
cet  enfant^  né  dans  une  é table  à  Bethléem^ 
fût  roi  des  Juifs  ^  puisque  ce  royaume  appar- 
tenait aux  Romains^  et  était  un  don  de  César^ 
que^  si  trois  rois  des  Indes  venaient  aujour- 
d'hui en  France^  conduits  par  une  étoile^  et 
s'arrêtaient  chez  une  femme  de  Yau^rard^ 
on  ne  ferait  pour  tant  jamais  croire  au  roi  ré- 
gnant que  le  fils  de  cette  villageoise  fût  roi 
de  France. 

On  a  répondu  pleinement  à  ces  difEcultés^ 
qui  sont  les  préliminaires  du  massacre  des 
innocents  y  et  on  a  fait  voir  que  ce  qui  est 
impossible  aux  hommes  n'est  pas  impossible, 
à  Dieu. 

A  l'égard  du  cai:nage  des  petits  enfants , 
soit  que  le  nombre  ait  été  de  quatorze  mille; 
ou  plus  ou  moins  grand;  on  a  démontré  que 
cette  horreur  épouvantable  et  unique  dans 
le  monde  n'était  pas  incompatible  avec  le 
caractère  d'Hérode;  qu'à  la  vérité;  ayant  été 
confirmé  roi  de  Judée  par  Auguste;  il  ne 
pouvait  rien  craindre  d'un  enfant  né  de  pa- 
rents obscurs  et  pauvres  ;  dans  un  petit  vil- 
lage ;  mais  qu'étant  attaqué  alors  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut;  il  pouvait  avoir  le  sang 
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tellement  corrompu  y  qu'il  en  eût  perdu  la 
raison  et  l'humanité  ;  qu'enfin  tous  ces  évé- 
nements incompréhensibles  y  qui  prépa- 
raient des  mystères  plus  incompréhensibles  ^ 
étaient  dirigés  par  une  Providence  impéné- 
trable. 

On  objecte  que  l'historien  Josëphe ,  pres- 
que contemporain  ^  et  qui  a  raconté  toutes 
les  cruautés  d'Hérode^  n  a  pourtant  pas  plus 
parlé  du  massacre  des  petits  enfants  que  de 
l'étoile  des  trois  rois  ;  que  ni  Philon  le  Juif  ^ 
ni  aucun  autre  Juif  ^  ni  aucun  Romain ,  n'en 
ont  rien  dit^  que  même  trois  évangélistes  ont 
gardé  un  profond  silence  sur  ces  objets  im- 
portants. On  répond  que  saint  Matthieu  les  a 
annoncés^  et  que  le  témoignage  d'un  homme 
inspiré  est  plus  fort  que  le  silence  de  toute  la 
terre. 

Les  censeurs  ne  se  sont  pas  rendus;  ils 
ont  osé  reprendre  saint  Matthieu  lui  -  même 
sur  ce  qu'il  dit  que  ces  enfants  furent  mas- 
sacrés a  afin  que  les  paroles  de  Jérémie  fus- 
«  sent  accomplies.  Une  vbix  s'est  entendue 
a  dans  Rama  ^  une  voix  de  pleurs  et  de  gé- 
«  missementSy  Rachel  pleurant  ses  fils,  et 
«  ne  se  consolant  point,  parcequ'ils  ne  sont 
«  plus.  » 

Ces  paroles  historiques,  disent- ils,  s'é- 


taient  accomplies  à  la  lettre  dans  la  tribu  de 
Benjamio ,  descendante  de  Rachel  y  quand 
Nabuzardan  fit  périr  une  partie  de  cette 
tribu  vers  la  ville  de  Rama.  Ce  n'était  pas 
plus  une  prédiction;  disent-ils ^  que  ne  le 
sont  ces  mots  :  «  Il  sera  appelé  Nazaréen.  Et 
«  il  vint  demeurer  dans  une  ville  nommée 
«  Nazareth ,  afin  que  s'accomplit  ce  qui  a  été 
«  dit  par  les  prophètes  :  Il  sera  appelé  Naza* 
«  réen.  »  Us  triomphent  de  ce  que  ces  mats 
ne  se  trouvent  dans  aucun  prophète  ^  de 
même  qu'ils  triomphent  de  ce  que  Eachel 
pleurant  les  Benjamites  dans  Rama  n'a  aucun 
rapport  avec  le  i^assacre  des  innocents  sous 
Hérode. 

Ils  osent  prétendre  que  ces  deux  allusions^ 
étant  visiblement  fausses^  sont  une  preuve 
manifeste  de  la  fausseté  de  cette  histoire^  ils 
concluent  qu'il  n'y  eut  ni  massacre  des  en- 
fants ^  ni  étoile  nouvelle  ^  ni  voyage  des 
trois  rois. 

Us  vont  bien  plus  loin  :  ils  croient  trouver 
une  contradiction  aussi  grande  entre  le  récit 
de  saint  Matthieu  et  celui  de  saint  LuC; 
qu'entre  les  deux  généalogies  rapportées 
par  eux".  Saint  Matthieu  dit  que  Joseph  et 
Marie  transportèrent  Jésus  en  Egypte,  de 

VVojes  l'article  coirrmABiCTioir.  K. 
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crainte  qu'il  ne  fût  enveloppé  dans  le  mas- 
sacre. Saint  LuC;  au  contraire ,  dit  «  qu'a- 
«  près  avoir  accompli  toutes  les  cérémonies 
a  de  la  loi,  Joseph  et  Marie  retournèrent 
a  à  Nazareth,  leur  ville,  et  qu'ils  allaient 
«  tous  les  ans  à  Jérusalem  pour  célébrer  la 
«  pâque.  » 

Or  ]]  fallait  trente  jours  avant  qu'une  ac- 
couchée se  purifiât  et  accomplît  toutes  les 
cérémonies  de  la  loi.  C'eût  été  exposer  pen- 
dant ces  trente  jours  l'enfant  à  périr  dans  la 
proscription  générale.  Et,  si  ses  parents  allè- 
rent à  Jérusalem  accomplir  les  ordonnances 
de  la  loi ,  ils  n'allèrent  donc  pas  en  Egypte. 

Ce  sont  là  les  principales  objections  dea 
incrédules.  Elles  sont  assez  réfutées  par  la 
croyance  des  Églises  grecque  et  latipe.  S'il 
fallait  continuellement  éclaircir  les  doutes 
de  tous  ceux  qui  lisent  l'Écriture,  il  faudrait 
passer  sa  vie  entière  à  disputer  sur  tous  les 
articles.  Rapportons-nous-en  plutôt  à  nos 
maîtres,  à  l'Université  de  Salamanque, 
quand  nous  serons  en  Espagne,  à  celle  de 
Coïmbre  si  nous  sommes  en  Portugal ,  à  la 
Sorbonne  en  France,  à  la  sacrée  Congréga- 
tion dans  Rome.  Soumettons-nous  toujovirs 
de  cœur  et  d'esprit  h  ce  qu'on  exige  de  nous 
pour  notre  bien^ 
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INOCULATION, 

ou  XKSBRTIOir  DB  LA  PETITS  TéaOLE^ 

INONDATION. 

Y  a-t-il  eu  un  temps  où  le  globe  ait  été  en- 
tiërement  inondé?  Gela  est  physiquement 
impossible. 

Il  se  peut  que  successivement  la  mer  ait 
couvert  tous  les  terrains  Tun  après  l'autre  ; 
et  cela  ne  peut  être  arrivé  que  par  une  gra- 
dation lente^  dans  une  multitude  prodigieuse 
de  siècles.  La  mer ,  en  cinq  cents  années  de 
temps ,  s'est  retirée  d'Aigues-Mortes  ,   de 
Fréjus ,  de  Ravenne ,  qui  étaient  de  grands 
ports ,  et  a  laissé  environ  deux  lieues  de  ter- 
rain à  sec.  Par  cette  progression  y  il  est  évi- 
dent qu'il  lui  faudrait  deux  millions  deux 
cent  cinquante  mille  ans  pour  faire  le  tour 
de  notre  globe.  Ce  qui  est  très  remarquable 
c'est  que  cette  période  approche  fort  de  celle 
qu'il  faut  à  l'axe  de  la  terre  pour  se  relever 
et  pour  coïncider  avec  l'équateur  ;  mouve- 
ment très  vraisemblable^  qu'on  commence 
depuis  cinquante  ans  à  soupçonner  ^  et  qui 
ne  peut  s'effectuer  que  dans  l'espace  de  deux 
millions  et  plus  de  trois  cent  mille  années. 

Les  lits,  les  couches  de  coquilles,  qu'on 

*  Cet  article  forme  la  onzième  Lettre  sur  les  jtiglau»  P. 
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a  décoirrerts  à  quelcpses  lieues  de  la  mer , 
dcHJt  une  preuve  kicontestable'  qu'-elle  a  •de* 
pose  peu-à-peu  ^s  productions  «naritimes 
sur  des  terrains  qui  étaient  autre^s  les  ri- 
vages de  rOoéan;  maisqu»  l'eftu  ait  couvert 
entièrement  tout  le  globe  à-la-^fois^  c'est  une 
chimère  absurdeenphysique^  démontrée  im- 
pfrasible  par  les  lois  de  la gravitatiou^  parles 
lois'des  fluides^  par  l'insufïisarïce'de  la  quan- 
tité d'eau.  Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  don- 
nei*  la  moindfre  atteinte  à  la  grande  vérité  du 
déluge  universel ,  rapporté  dans  le  PerHa- 
teuguerstu  o&ntrsLirey  c'estoin  miracle;  d4^c 
il  faut  le 'Croire:  c'est  «ni  ttiiraclcf  donc  il 
n'a  piaétnK  exécutié  parles  lois  physiques. 

IDout  est  miracle  dams  l'histoifedu  déluge. 
Miracle  que»  quarante  îonrs  dé  pkiie: aient 
inondé  les  quatre  parties  du  mot^de^  et  que 
Feffii  se  sôit  élevée  de  quinze  coudées  aisH 
de89trs  de  'toutes  lee  plus  ihàwle» montagnes; 
miracle  qu'il  y  ait  eu  des  cataractes  ,  des 
portes ,  des  ouvertures  dans  le  ciel;  miracle 
que  tous  les  animaux  se  soient  rendus  dans 
Fatoke  de >t<»ites les  parties  du  monde;  mi- 
i^acle  que N^é'aittroôvéde «quoi  les  nourrit 
pendant  «dfxmrtyfs;  miracle  que  tous  lesslni- 
maux  aienf  tenu  dans  l'aorche  avec  leurs  pro- 
visions; miracle  que  la  plupart  n'y  soient 

ToLTAiRz.  Dict  philos,  t.  xx.  44 
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pas  morts;  miracle  qu'ils  aient  trouvé  de 
quoi  se  nourrir  en  sortant  de  l'arche;  mi- 
racle  encore,  mais  d'une  autre  espèce^  qu'un 
nommé  Le  Pelletier  ait  cru  expliquer  com- 
ment tous  les  animaux  ont  pu  tenir  et  se 
nourrir  naturellement  dans  l'arche  de  Noé. 
Or,  l'histoire  du  déluge  étant  la  chose  la 
V.  plus  miraculeuse  dont  on  ait  jamais  entendu 

parler, H serait  insensé  de  l'expliquer:  ce  sont 
de  ces  mystères  qu'on  croit  par  la  foi ,  et  la 
foi  consiste  à  croire  ce  que  la  raison  ne  croit 
pas;  ce  qui  est  encore  un  autre  miracle. 
Ainsi .  l'histoire  du  déluge  universel  est 
comme  celle  de  la  tour  de  Babel,  de  l'ânesse 
de  Balaam,  de  la  chute  de  Jéricho  au  son, 
des  trompettes,  des  eaux  changées  en  sang, 
du  passage  de  la  m^  Rouge,  et  de  tous  les 
prodiges  que  Dieu  daigna  faire  en  faveur 
des  élus  de  son  peuple.  Ce  sont  des  profon- 
deurs que  l'esprit  humain  ne  peut  sonder. 

INQtJISrnON. 

SEOTIOir     PRSMIÀEX. 

* 

C'est  une  juridiction  ecclésiastique  érigée 
par  le  siège  de  Rome  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Portugal,  aux  Indes  même,  pour  recher- 
cher et  extirper  les  infidèles,  les  Juifs>  et  les 
hérétique^. 


Afin  de  p'ètre  point  jBtOupçonné  d^  cker- 
cher  dans  le  nien^onge  de  quoi  rendre  ce 
tribunal  odiew^  donnons  ici  le  précis  d'un 
ouvrais  latin^  sur  rori|;ine  et  le  progrès  de 
Toffîce  de  Ja  sainte  inquisition  ^  que  Louis 
de  Paramo  ^  inquisiteur, daps  )e  royauine  de 
SîcIJq^  fit  imprimer,  l'an  jSq^,  à  l'ifnprima- 
ri0, royale  de  Madrid. 

Sans  :  remonter  à  l'origine  de  l'inquisition 
que  Patamo  prétend  Recouvrir  4^ns  la  ma* 
nière  donjt  il  est  dit  queDie^  procéda  contre 
Adam  et  {Ive  ^  bornons-nous  à  la  loi  nou- 
velle dont  Jésus-Cbrist^  selon  lui,  fut  le  prer 
mier  inquisiteur.  Il  en  exerça  les  fonctions 
dès  le  treizième  jour  de  sa  naissance^  en  fe- 
sant  jBinnoncer  à  la  ville  de  Jérusalem,  par 
les  trois  rois  mages,  qu'il  était  venu  au  mour 
de,  et  depuis  en  fesant  mourir  Hérode  rong^ 
de  vers,  en  cl^assantles  vendeurs  du  temple, 
et  enfin  en  livr;ant  la  Judée  à  des  tyrans  qui 
Ja  pillèrent  eu; punition  de  son  infidélité. 

Après  Jésus-Cbrist,  saint  Pierre,  saint  Paul, 
et  les  autres  apôtres,  ont  exercé  l'office  d'in- 
-quîaiteur,  qu'ils  ont  transmis  aux  papes  et 
-aux  évéques  leurs,  successeurs.  Saint  Domi- 
nique, jetant  venu  en  France  avec  Vévéque 
•d'Osma^^dqnt  il.  était  arcbidiacre,  s'éleva 
ayfiû^èle  centre  les  Albigeois,  et  se  fit  aimer 


dfeSinftvn,  cdmtte  de  M^nftftKrt/  ATyaftït-été 
ttôiôMëpar  le  pafïîè  iftquSiite^i^'en  LAtigttê- 
doc,  il  y  fotfàa  Sàtt  ^éH^dtié)  qHl  fdt  a^fwpdd^'ié 
en  l^ïÔ'j^âr  iiônôri'ûs  llï  ;  «ô««  îles  aittsçkîe» 
cJé'^irfteMagdéleinèyle  è<!>iôte-àe  Môfti*»-t 
p*\t  •d^&saut  ia  -trile  de  B^aîèrs ,  m-ek  ^t 
mètssatfrér-  towis  jl€fs  hàl>ittrtMI«  y  ;  à  LaVal^^  6îi 
brûla  en  une  seule  fois^  ^tWiStre  ^&hlii<Èl]hi^ 
gëois  J  ©âtis  tbus  *è^  (îiîn^iétts  ^  iUtt^si- 
tiott  ^e  f^  ttis ,  dit  ikkmb',  je>6^*i'  jjaifltfis 
y îi  dft'afcfte  de  *]fî  '  àiisîï*  iè^iib>rei  y  ^i  lÈrt^  »pi>6- 
tadle  «àtis^t  solîî^iVïrèl.  An' Vîliagè  de  CaitôrW, 
T>tt  êri'Bràk'koî^àïrte,  'ët^àiili^'tinittûiré^  ën^ 
^iiàtt^eenriiuaïi-c^vfelgts.'A  • '^  •  '  '  "^' '" 
L'itïq»iliMfttbn  fut  à»*o|^e  paifr  le  ttàillté '4te 
l^ltmse^h  'iÎ2J2^;  ai'doàhêé  ^â^m.  àûtàini- 
caîiïs  «^af  Ifepà^ieJGti-ég^trèlXtett  tarî3ç'Itt- 
tiodeht  'ïV,  'en ' ï^5 1  >  l'éÉâ^l'H  dà*^  tbUte  J^t 
€àKe-  èkcè^té  àN^lé^.  !Aiûc<wtttoen<îiÉ«iiènl> 
à  lia  '^ëHté,  les  h'éi^ért^ùelsi  û'éta-iétot -pôim 
soumis  OMIS  le  >Milahai8=  'à'  »â,  ï)eii!ië'dé  tt^rt*, 
-dont  llsf  ^soïlt  fcq^ndant  si  -^igpfies;' ^ce^ue 
les  'pàpëi  'i^étàretit  pas  àfesèî'  t^^p&ctésë  de 
^eiÔttéVeai»  FrédéHc  y  ijà*  ^pôfeëdai t' cetiét»!^ 
ifta%  ^ëii^^tôttfpsàp4»ès/<>ttlii»û!fefl«^'kétt^ 
t4q>i^s»a  Miriftij^  a>ttito€!'»dtttt9  le«  ttmn0J'fBO- 
d'i'dits  dël^Âfàli^y'^t^l^btrë  afotdti]; 'obl^e 
^ttfey  Vnh  <3rS>  qiA^l^ufesîtfSllftteifsjffihéflôli- 


don^i^iCfiâw  ^p  fir^ijfei^AlîW. Ja  pl«<i  gç^i#j4ç 
partie >!.e(  a^frétèrept  p^  1^  feu  ]^s  ravag^p 
4e  cette  p^tjç. 

Qôapnei  ^  i|^:ei]^ier  ç^i^iOi?^  du  çondte^  d^ 
Toulou^e^  (}è3  V^n  i^^9^  aYait,Qi;(]pnnéau^ 
évéque^  d^  cjioiw  en  chs^m^  pi^roiase  un 
pvêtreïiC^  deux  outTois  l^ï<|\i^,deb!Wne  rér 
pl^^illqn ,  '  l^queh  iiesiaient,  $^çme«t  4e  rer 
.chercher  exactement,  et  fr4qv^mm^nt  Les 
Mlétiqueç,  dan?,  lej  wai^onSj  le^  ^^avea,  ^ 
^t^w  \f^}iRux  pàils  $epoui^iraien^<pache](^  «^ 
d'efli^a^veriitr  pfpmpte^iptent  r^véqve,  le  Wr 
|;neur  dulieu  oti.$i9to  hailH,  aprè»  a^Yolp  pris 
Jew^s,préiçau|i<H>s  aftn  que  lesihéiréliqwaiiér 
QQUYeriteioe  pussent  &' enfuir ,  l^esiu.quisiteurs 
agisi9<9âentdan3cetempsi49>  de  concert  ^vec 
les  évéques.  Les  prisons  de  Téyéqueet  de 
l'inquisiitien  étaient  9o<^^en^  les  v^ême^;  et 
quoique^  dans  leco<iPs  delà  procéduxe^  Vio- 
-qui»!teMxpé1agir  ei^^oo  nom,  il  œ  pouvait, 
^tk$  nntertvention.derévéqiie^  faire  appli- 
quer à  la  questifMix  prononcer  la  sent^ftce 
définitive ,  ni  condamner  à  la  prison  peif)é- 
.iMe'Ue,  eiQ^  l^s  disputes  fréquenjtes  ewtre 
}^  éyéquç^  e^lesi  i^quisU^gyrs  sur  les  liBjiites 
de  leur  autorité^  sur  les  dépouille»  de»  con- 
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damnés^  etc.  ^  obligèrent^  en  147^9  1^  pape 
Sixte  rV  à  rendre  les  inquisitions  indépen- 
dantes et  séparées  des  tribunaux  desévéques. 
Il  créa  pour  l'Espagne  un  inquisiteur  géné- 
ral ,  muni  du  pouvoir  de  nommer  des  inqui- 
siteurs particuliers ,  et  Ferdinand  V  %  en 
147B9  fonda  et  dota  les  inquisitions. 

A  la  sollicitation  du  frère  Turrecremata , 
grand-inquisiteur  en  Espagne,  le  même  Fer- 
dinand Y,  surnommé  le  Catholique,  bannit 
de  son  royaume  tous  les  Juifs,  en  leur  accor- 
dant trois  mois,  à  compter  de  la  publication 
de  son  édit,  après  lequel  temps  il  leur  était 
défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de  se  retrouver 
sur  les^terres  de  la  domination  espagnole.  H 
leur  était  permis  de  sortir  du  royaume  avec 
les  effets  et  marchandises  qu'ils  avaient  ache- 
tés, mais  défendu  d'emporter  aucune  espèce 
d'or  ou  d'argent. 

Le  frère  Turrecremata  appuya  cet  édit, 
dans  le  diocèse  de  Tolède,  par  une  défense 
à  tous  chrétiens ,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  donner  quoi  que  ce  soit  aux  Juifs, 
même  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie. 

D'après  ces  lois,  il  sortit  de  la  Catalogne, 

'  Ferdinand  V  comme  roi  de  Castille  n'était  que  Fer* 
dinand  II  comme  roi  d'Aragon.  P. 


IITQUISITION.  5ld 

du  royaume  d'Aragon^  de  celui  de  Valence^ 
et  des  autres  pays  soumis  à  la  domination  de 
Ferdinand;  environ  unmillion  de  Juifs,  dont 
la  plupart  périrent  misérablement;  de  sorte 
qu'ils  comparent  les  maux  qu'ils  soufirirent 
en  ce  temps -là  à  leurs  calamités  sous  Ti te 
et  sous  y  espasien.  Cette  expulsion  des  Juifs 
causa  à  tous  les  rois  catholiques  une  joie  in- 
croyable. 

Quelques  théologiens  ont  blâmé  ces  édits 
du  roi  d'Espagne  ;  leurs  raisons  principales 
sont  qu'on  ne  doit  pas  contraindre  les  infi- 
dèles à  embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ  ^  et 
que  ces  violences  sont  la  honte  de  notre  re- 
ligion. 

Mais  ces  arguments  sont  bien  faibles  y  et 
je  soutiens,  dit  Paramo,  que  l'édit  est  pieux, 
juste;  et  louable,  la  violence  par  laquelle  on 
'  exige  des  Juiis  qu'ils  se  convertissent  n'étant 
pas  une  violence  absolue,  mais  condition- 
nelle ,  puisqu'ils  pouvaient  s'y  soustraire  en 
quittant  leur  patrie.  D'ailleurs  ils  pouvaient 
gâteries  Juifs  nouvellement  convertis,  et  les 
chrétiens  mêmes  ;  or,  selon  ce  que  dit  saint 
Paur,  quelle  conmiunication  peut-il  y  avoir 
entre  la  justice  et  l'iniquité,  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres,  entre  Jésus-Christ  etBélial? 

*  n.  Gorinth.»  ob.  ti,  t.  z4  et  i5»  Volt. 
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Quant  à  la  confiscation  de  leurs  bien«^  rien 
de  plus  juste^  parcequ'ils  lesavaieut  ac<|uis 
par  des  usures  envera  les  chrétiens ,  qui  ne 
fesaieol  que  reprendre  ce  qui  leur  apparte^ 
nait. 

Enfin,  par  la  mort  de  notre  Seâ^^ncur,  les 
Jui&  sont  devenus  esclaves^  or  tout  ce  qu'un 
esclave  possède  appartient  à  son  maître  : 
ceci  soit  dit  en  passant  contre  les  i ajustées 
censeurs  delà  piété,  de  la  justice  irrépréhen- 
sible, et  de  la  sainteté  du  roi  catholique. 

A  Séville^  comme  on  cherchait  à  faire  un 
exemple  de  sévérité  sur  les  Jui£i,  Dieu,  qui 
sait  tirer  le  bien  du  mal,  permit  qu'un  jeune 
honmie  qui  attendait  une  fille  vît  par  les 
fectes  d'une  cloison  une  assemblée  de  Juifs, 
et  qu'il  les  dénonça ti.  On  se  saisit  d'^un  grand 
nombre  de  ces  malheureux ,  et  on  les  punit 
comme  ils  le  méritaient.  £n  vertu  de  divers 
édits  des  rois  d'Espagne  et  des  inquisiteurs 
généraux  et  particuliers  établis  dan3  oe 
royaume ,  il  y  eut  aussi  en  fort  peu  de  temps 
environ  deux  mille  hérétiques  brûlés  à  Se- 
ville,  et  plus  de  quatre  mille,  de  l'an  i^S^ 
jusqu'à  i5!2o.  Une  infinité  d'autres  fhrent 
condanmés  à  la  prison  perpétuelle,  ou  sou- 
mis à  des  pénitences  de  différents  genres.  Il 
y  eut  une  si  grande  émigration ,  qu'on  y 


QQropUit  cinq  cqqIs  m^i^w9  vide$ ,  ^i  dans 
4« diocèse  trôi9  mille,  ot.cQ.iput  il  yeutplqs 
-de  eeoi  mille  hérétiques  mi^  à  mpr^  oh  pu- 
nis de  quelque  9utre  mamère,  ou  qui  s'ex- 
patrièrent pour.  éviteirJle  châtio[ient.  Ainsi 
ces  pèi«»pieuK  iront  un  grand  carnage  des 
hérétiquea. 

L'étahlisteodent  de  FinquisitioiQ  à  Tolède 
futune  source  féconde  dehiena  pour  l'Église 
catholiqAie»  Dana  le  court  eapace  de  deux 
ana,  elle  fit  brûler  cinquante^deux  héréti- 
qi^ea  okstinéa^  e|  deux  c^nt  vingt  furent  con- 
damnés par  cdntuiâace  ;  d'où  l'on  peut  con- 
jecturer de  quelle  utilité  cette  inquiaition  a 
été  depuis  qu'elle  est  établie^puisqu'^nsi peu 
de  temps  eue  avait  fait  de  ai  grandea  choses. 

PAS  le  commencement  du  quinzième  siècle^ 
lo  pape  Bonifece  IX  tenta  vainement  d'éta- 
blir l'inquisition  dans  le  royaume  de  Portu- 
gal;  où ilcrëa le  provincial  des  dominicains, 
Vincent  de  Lisbonne,  inquisiteur  général. 
InncMten^  VII,  quelques  années  après,  ayant 
nonun^  inquisiteur  lé  minime  Didacus  de 
Sylva,  le  roi  Jean.I<»r  écrivit  à  ce  pape  que 
rétablissement  de  l'inquisition  dans  son 
royaume  était  contraire  au  bien  de  ses  aujetfi, 
à  ses  propres  intérêts,  et  peut-être  même  à 

ceux  de  la  religion. 

14. 
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Le  pape  y  touché  par  les  représentations 
d'un  prince  trop  facile  j  révoqua  tons  les 
pouvoirs  accordés  aux  inquisiteurs  nouvelle- 
ment établis^  et  autorisa  Marc,  évéque  de 
Sinigaglia  y  à  absoudre  les  accusés  f  ce  qu'il 
fit.  On  rétablit  dans  leurs  charges  et  dignités 
ceux  qui  en  avaient  été  privés^  et  on  d^ivra 
beaucoup  de  gens  de  la  crainte  de  voir  leurs 
biens  confisqués. 

Mais  que  le  Seigneur  est  admirable  dans 
ses  voies  !  continue  Paramo  ;  ce  que  les  Sou- 
verains pontifes  n'avaient  pu  obtenir  par 
tant  d'instances  y  le  roi  Jean  III  l'accorda  de 
lui-même  à  un  fripon  adroit^  dont  Dieu  se 
servit  pour  cette  bonne  oeuvre.  En  effet  ^  les 

•  méchants  sont  souvent  des  instruments  utiles 
àe%  desseins  de  Dieu  y  et  il  ne  réprouve  pas 
ce  quHls  font  de  bien  ;  c'est  ainsi  que  Jean  *^ 

•  disant  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Maître, 
nous  avons  vu  un  homme  qui  n'est  point 
votre  disciple  y  et  qui  chassait  les  démons  en 
votre  nom^  et  nous  l'en  avons  empêché,  Jé- 
sus lui  répondit  :  Ne  l'en  empêchez  pas^  car 
celui  qui  fait  des  miracles  en  mon  nom  ne 
dira  point  de  mal; de  moi  j  et  celui  qui  n'est 
pas  contre  vous  est  pour  vous. 

Paramo  raconte  ensuite  qu'il  a  vu,  dans  la 

'  Marc;  cU.  ix,  r.  87,  39.  Voit. 
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bibliothèque  4e  Saint-Laurent^  à  FEscurial^ 
un  écrit  de  la  propre  main  de  Saavedra,  par 
lequel  ce  fripon  explique  en  détail  qu'ayant 
fabriqué  une  fausse  bulle,  il  fit  son  entrée  k 
Séville  en  qualité  de  lé^t ,  avec  un  cortège 
de  cent  vingt  -  six  domestiques }  qu'il  tira 
treize  mille  ducats  des  héritiers  d'un  riche 
seigneur  du  pays  pendant  les  vingt  jours 
qu'il  y  demeura  dans  le  palais  de  l'arche- 
vêque ,  en  produisant  une  obligation  contre- 
faite de  pareille  sonmie  que  ce  seigneur  re- 
connaissait avoir  empruntée  du  légat  pendant 
sou  séjour  à  Rome;  et  qu'en  fin ,  arrivé  à  Ba- 
dajoz,  le  roi  Jean  III^  auquel  il  fit  présenter 
de  fausses  lettres  du  pape,  lui  permit  d'éta- 
blir des  tribunaux  de  l'inquisition  dans  les 
principales  villes  du  royaiune. 

Ces  tribunaux  commencèrent  tout  de  suite 
à  exercer  leur  juridiction,  et  il  se  fit  un  grand 
nombre  de  condamnations  et  d'exécutions 
d'hérétiques  relaps  et  des  absolutions  d'hé- 
rétiques pénitents.  Six  mois  s'étaient  ainsi 
passés  lorsqu^on  reconnut  la  vérité  de  ce  mot 
de  l'Évangile'  :  a  II  n'y  a  rien  de  caché  qui 
«  ne  se-  découvre.  »  he  marquis  de  Ville- 
neuve de  Barcarotta,  seigneur  espagnol,  se- 

*  Matth.,  ch^x»  v.  q6.  llarc,  ch.  rr,  ▼.  aa.  Luc,  ch.  mu 
V-  17.  VoL^r. 
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condé  par  le  gouverneur  de  Mora^  enleva  le 
fourbe^  et  le  conduisit  à  Madrid*  On  le  fit 
comparaître  par-devant  Jean  de  Tavera^^  ar- 
chevêque de  Tolède.  Ce  prélat^  étonné  de 
tout  ce  qu'il  apprit  de  la  fourberie  et  de  l'a- 
dressé du  faux  lé^t^  eavoya  toutes  les  pièces 
du  procès  au  pape  Paul  lU^  aussi  bien  que 
les  actes  des  inquisitions  que  Saavedra  avait 
établies  ^  et  par  lesquels  il  paraissait  qu'on 
avait  condamné  et  jugé  déjà  un  grand  noia-i 
bre  d'hérétiques  ;  et  que  ce  fourbe  avait  ex- 
torqué plus  de  trois  cent  mille  ducats. 

Le  pape  ne  put  s'empêcher  de  reconnaî- 
tre dans  tout  cela  le  doigt  de  Dieu  et  un  mi- 
racle de  sa  providence;  aussi  forma-t-il  la 
congrégation  de  ce  tribunal  sous  le  nom  de 
Saint-Office  en  i545;  et  Sixte  Y  la  oonfirma 
en  i588. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  avec  Pa- 
ramo  sur  cet  établissement  de  l'inquisition 
en  Portugal;  le  seul  Antoine  de  Spuea^  dans 
ses  Aphorismes  des  inquisiteurs  y  révoque 
en  doute  Fhistoire  de  Saavedra  ^  sous  pré- 
texte qu'il  a  fort  bien  pu,s'accuser  lui-même 
sans  être  coupable^  en  considération  de  la 
gloire  qui  devait  lui  en  revenir,  et  dans  Fes- 
pérance  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. Mais  Souza,  dans  le  récit  qu'il  substi- 


tue  à  celoi  de  Paranio  j  se  rend  suspect  lui- 
même  de  mauvaise  foi  en  citant  deux  l>ii)le8 
de  Paul  III  y  et  deux  autres  du  même  pape 
au  cardinal  Henri ^  frère  du  roi;  bulles  qufe 
Souza  n'a  point  fait  imprimer  dans  son  ou- 
vrage^ et  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  des 
collections  de  bulles  apostoliques  ;  deux  rai- 
sons décisives  de  rejeter  son  sentiment  et  de 
s'en  tenir  à  celui  de  Paramo^  d'IUescas  j  de 
Saîazar^  de  Mendoça^  de  Femandez^  de 
Placentinus^  etc. 

Quand  les  Espagnols  passèrent  en  Améri- 
que ^  ils  portèrent  l'inquisition  avec  eux;  lés 
Portugais  l'introduisirent  aux  Indes  aussitôt 
qu'elle  fut  autorisée  à  Lisbonne  :  c'est  ce  qui 
fait  dire  à  Louis  de  Paramo^  dans  sa  préface, 
que  cet  arbre  florissant  et  vert  a  étendu  ses 
racines  et  ses  branches  dans  le  monde  entier, 
et  a  porté  les  fruits  les  plus  doux. 

Pour  nous  former  actuellement  quelque 
idée  de  la  jurisprudence  de  l'inquisition,  et 
de  la  forme  de  sa  procédure ,  inconnue  aux 
tribunaux  civils,  parcourons  le  Directoire 
des  inquisiteurs  y  que  Ni  colas  Eymeric,  grand- 
inquisiteur  dans  le  royaume  d'Aragon  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  composa  en 
latin ,  et  adressa  aux  inquisiteurs  ses  con- 
frères ,  en  vertu  de  l'autorité  de  sa  charge. 
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Peu  de  temps  après  Tinvention  de  l'impri- 
merie,  çu  donna  à  Barcelonne  (en  i5o3)  une 
édition  dQ.cet  ouvrage  ^  qui  se  répandit  bien- 
lot  dans  toutes  les  inquisitions  du  monde 
chrétien.  Il  en  parut  une  seconde  à  Rome 
en  1578^  in-folio^  avec  des  scolies  et  des 
conunentaires  de  François  Pegna ,  docteur 
en  théologie  et  canoniste. 

Voici  l'éloge  qu'en  fait  cet  éditeur  dans 
sonépitre  dédicatoire  au  pape  Grégoire  XIII  : 
«  Tandis  que  les  princes  chrétiens  s'occu- 
a  peut  de  toutes  parts  à  combattre  par  les 
«  armes  les  ennemis  de  la  religion  catholi- 
a  que  y  et  prodiguent  le  sang  de  leurs  sol- 
a  dats  pour  soutenir  l'unité  de  l'Eglise  et 
a  l'autorité  du  siège  apostolique  ^  il  est  aussi 
«  des  écrivains  zélés  qui  travaillent  dans 
«  l'obscurité^  ou  à  réfuter  les  opinions  des 
a  novateurs ,  ou  à  armer  et  à  diriger  la  puis- 
«  sance  des  lois  contre  leurs  personnes^  afin 
«  que  la  sévéïnté  des  peines  et  la  grandeur 
«  des  supplices 9  les  contenant  dans  les  boi^ 
a  nés  du  devoir,  fassent  sur  eux  ce  que  n'a 
«  pu  faire  l'amour  de  la  vertu. 

«  Quoique  j'occupe  la  dernière  place  par- 
a  mi  ces  défenseurs  de  la  religion ,  je  suis 
«  cependant  animé  du  même  zèle  pour  ré- 
«  primer  l'audace  impie  des  novateurs^  et 
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«  lear  horrible  xnéchâLnceté.  Le  travail  que 
«  je  vous  présente  ici  sur  le  Directoire  des 
«  inquisiteurs  en  sera  la  preuve.  Cet  ou- 
«  vragede'NicolasEymeric,  respectable  par 
tt  son  antiquité,  contient  un  abrégé  des  prio- 
«  cipaux  dogmes  de  la  foi  y  et  une  instruc- 
«  tioh  très  suivie  et  très  méthodique^  aux 
a  tribunaux  de  la  sainte  inquisition,  sur-  les 
«  moyens  quUls  doivent  employ er  pour  cou- 
a  tenir  et  extirper  les  hérétiques.  C'est  poup- 
a  quoi  j'ai  cru  devoir  en  faire  un  hommage 
«  à  votre  sainteté,  comme  au  chef  de  la  ré- 
«  publique  chrétienne.  )» 

n  déclare  ailleurs  qu'il  le  fait  réimprimer 
pour  l'instruction  des  inquisiteurs  )  que  cet 
ouvrage  est  aussi  admirable  que  respectable^ 
et  qu'on  y  enseigne  avec  autant  de  piété  que 
d'érudition  les  moyens  de  contenir  et  d'ex- 
tirper les  hérétiques.  Il  avoue  cependant 
qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  pi^atiques  utiles 
et  sages  pour  lesquelles  il  renvoie  à  l'usage, 
qui  instruira  mieux  que  les  leçons ,  d'autant 
plus  qu'il  y  a  en  ce  genre  certaines  choses 
qu'il  est  important  de  ne  point  divulguer,  et 
qui  sont  assez  connues  des  inquisiteurs.  Il 
cite  çà  et  là  une  infinité  d'écrivains  qui  tous 
ont  suivi  la  doctrine  du  Directoire;  il  se 
plaint  même  que  plusieurs  en  ont  profité 


$ans  faire  honoeiu'  à  Eysaeric  doi  beHes 
choses  qu'iU  lui  dérobaient. 

MettDDs-nouA  k  l'abri  d' un  parcU  reproche 
en  indiquant  exactement  ce  que  nous  eni- 
prunterons  de  Fauteur  et  de  féditeuv^t  £y- 
jnericdit,  page  58  :  La  commisération  pour 
les  enfants  du  coupable  qu'on  réduit  k  la 
mendicité  ne  doit, point  adouci^cetta  $^ vé- 
rité^ puisque^  par  les  lois  divines  et  humai- 
nes ^  les  enfants  soAt  puni»  po^r  les  fautes 
de  leurs  pères, 

Page  ia3.  Si  une  accusation  intentée  était 
dépourvue  de  toute  apparence  de  vérité  ;  il 
ne  faut  pas  pour  cela  que  l'inquisiteur  l'ef- 
face de  son  livre  ^  parceque  ce  qu'on  ne  dé- 
couvre pas  dans  un  temps  se  découvre. dans 
un  autre. 

Page  291.  n  &ut  que  l'inquisiteur  oppose 
des  ruses  à  celles  des  hérétiques ,  afin  de  ri- 
ver leur  clou  par  un  autre  ^  et  de  pouvoir 
leur  dire  ensuite  avec  l'apdtre  '  :  C!omme 
j'étais  fin ,  je  vous  ai  pris  par  finéAse. 

Page  5196.  On  pourra  lire  le  procës^verbol 
à  l'accusé  en  supprimant  Absolument  les 
nongts  des  dénonciateurs,  et  alors  c'eit  & 
l'acousé  à  conjecturer  qui  sont  ceux  qui  ont 
formé  contre  lui  telles  et  telles  accusations^ 

'  If.  Corintb.^  ch.  xii,îy*  16,  Voit. 


à  l68  récuser  y  «ui  à  iofutnerleucs  témoii- 
gnages  :  c'est  la  méthode  que  Toa  observe 
communément.  Il  ne  faut  pas  que  left  accu- 
sés »  imagineat  qu'on  admettra  £u)îlement  la 
récusation  des  témoin&ea  matière  dfliérésie  : 
car  il  n'importe  que  les  témoins  soient  gens 
de  bien  ou  infâmes  ^  complices  du  même 
crime ^  excommuniés^  hëré>tiques^  ou  cou- 
pables en  quelque  manière  que  ce  soit,  ou 
parjures  y  etc.  C'est  ce  qui  a  étéré^  en  fiar 
veur  de  la  foi. 

Page  3o2.  L'appel  qu'un  accusé  Eut  de 
l'inquisiteur  n'empêche  pas  celui-ci  de  de» 
meurer  juge  contre  lui  sua  d'autres  cheft 
d'accusation. 

Page  3i3.  Quoiqu'on  ait  supposé  dans  la 
formule  de  la  sentence  de  torture  qu'il  y 
arait  variation  dans  les  réponses  deFaocuaé^ 
et  d'autre  part  indices  suffisants  pour  l'ap- 
pliqua à  la  question  ^  ces  deui^  oonditioiiB 
ensemble  ne  sont  pas  nécessaires^  elleé  suf- 
fisent réciproquement  l'une  sans  l'autre; 

Pegna  nous  apprend ,  scolte  i  iB^  livre  iii^ 
que  les  inquisiteurs  n'emploient  ordinaire- 
ment que  oiiiq  espèces  de  tourments  dans  la 
question^  quoique  Marsilius  fesse  mention 
de  quatorze  espèces ,  et  qu'il  ajoute  mémie 
qu'il  en  a  imaginé  d'autres^  comme  la  sous- 
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traction  du  sommeil  y  en  quoi  il  est  approuvé 
par  Grillandus  et  par  Locatus. 

Ëymeric  continue^  P^go  3 19:  Il  faut  bien 
prendre  garde  d'insérer  dans  la  formule 
d'absolution  que  F  accusé  est  innocent^  mais 
seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  suffi- 
santes contre  lui;  précaution  qu'on  prend 
afin  que  y  si  dans  la  suite  l'accusé  qu'on  ab- 
sout était  remis  en  cause^  l'absolution  qu'il 
reçoit  ne  puisse  pas  lui  servir  de  défense. 

Page  3a4*  On  prescrit  quelquefois  ensem- 
ble l'abjuration  et  la  purgation  canonique. 
C'est  ce  qu'on  fait  lorsqu'à  la  mauvaise  repu* 
tation  d'un  homme  en  matière  de  doctrine 
il  se  joint  des  indices  considérables^  qui^ 
s'ils  étaient  un  peu  plus  forts  ^  tendraient  à 
le  convaincre  d'avoir  effectivement  dit  ou 
fait  quelque  chose  contre  la  foi.  L'accusé 
qui  est  dans  ce  cas  est  obligé  d'abjurer  toute 
hérésie  en  général;  et  alors^  s'il  retombe  dans 
quelque  hérésie  que  ce  soit^  même  distinguée 
de  celles  sur  lesquelles  il  avait  été  suspect^ 
il  est  puni  comme  relaps  ^  et  livré  au  bras 
séculier. 

Page  33 1.  Les  relaps  ^  lorsque  la  rechute 
est  bien  constatée,  doivent  être  livrés  à  la 
justice  séculière,  quelque  protestation  qu'ils 
flissent  pour  l'avenir,  et  quelque  repentir 
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qu'ils  témoignent.  L'inquisiteur  fera  donc 
avertir  la  justice  séculière  qu'un  tel  jour, 
à  telle  heure,  et  dans  un  tel  lieu ,  on  lui  li- 
vrera un  hérétique;  et  Ton  fera  annoncer  au 
peuple  qu'il  ait  à  se  trouver  à  la  cérémonie, 
parceque  l'inquisiteur  fera  un  sermon  sur  la 
foi,  et  que  les  assistants  y  gagneront  les  in- 
dulgences accoutumées. 

Ces  indulgences  sont  ainsi  énoncées  après 
la  formule  de  sentence  contre  Fhérétique  pé- 
nitent :  l'inquisiteur  accordera  quarante  jours 
d'indulgence  à  tous  les  assistants,  trois  jftis  à 
ceux  qui  ont  contribué  à  la  capture,  à  l'ab- 
juration, à  la  condamnation,  etc.,  de  l'héré- 
tique, et  enfin  trois  ans  aussi,  de  la  part  de 
notre  saint  père  le  pape,  à  tous  ceux  qui 
•  dénonceront  quelque  autre  hérétique. 

Page  332.  Lorsque  le  coupable  aura  été 
livré  à  la  justice  séculière ,  celle-ci  pronon- 
cera sa  sentence,  et  le  criminel  sera  conduit 
^u  lieu  du  supplice  :  des  personnes  pieuses 
l'accompagneront,  l'associeront  à  leurs  priè- 
res ,  prieront  avec  lui ,  et  ne  le  quitteront 
point  qu'il  n'ait  rendu  son  ame  à  son  Créa- 
teur. Mai»  elles  doivent  bien  prendre  garde 
de  rien  dire  ou  de  rien  faire  qui  puisse  hâter 
le  moment  dé  sa  mort,  depeur  de  tomber 
dans  l'irrégularité.  Ainsi  onne^oit  point 


ni  à  96  présenterai  bomrreetijL.^  ni  ^irerti^mr 
liii*ci  de  dispoaer  les  ÎASiraip^nU  du  sop^ 
plice^  de:  m^iûèi^e  qve  :  U  i»Qrt  9'enmye 
plufi  promptementy  et  qiâbe  le  patient  vie.laAr 
guisse.  point,  tomjovi^s  à  ^an<0'  4e  l'iirré*- 
^ularité.  .    ^ 

Page  335.  S'il  arrivait  que  l'hérétique^ 
prêt  à  étire  attaché  au  pieiji  pour  être  brûlé  ^ 
4onnàt  des  signes  de  conversion,  on.  pour- 
rait peul-^re  Je  recevoiir  piir  i^ftce  aing^ 
lière,  et  l'eniermer  entre  qtMJBemuilaiUea^ 
QOmnae  les  béréi^iqties  pénil^:M»<>  ^uoi^'il 
ne  faille  pas  ajouter  heaU)Qoup;4e  foi  àiune 
'pareille  Conversion  ^  el  que  cette  in4ulgeni39 
ne  soit  autor^ée.par  aucune  dispeisitioaiL  du 
droit  fanais  c^  est  fart  daingenBKix  tj'^jai 
vUun  exe^àa^leàBarcdonne.  Un  prêtre  ^on- 
danné,  avec  deux  autres  hérétiques,,  impé- 
nitents ,  et  dé^  au,  milieux  des.  flanvRies,  cria 
.^'oa  le  retirât,  et  qu'il  voulait  se  cowvei^ 
tir  :  on  le  retira  en  effet  déjàbrùlé  d'un  côté; 
)e  ne  dis,  pas  qu'on  ait  hien  ou  ma}  fieiit  »  ce 
que  je  sais  c'est  que  quatonle  aùft  ftfrhtk  ofi 
s*aperf  ut  qu'il  dogmatiaaift  enivra > 'et.  qiiéil 
avait  corronipu  b^BMcoup  de  personnel;  on 
l'abandonna  d<^nii<uiie'aiHi»fois  klajuatàce^ 
ft  il  fnt  brtyrf, 


:  Përtoniie  lïe  doute  ^  dit  Pegtia ,  «colie  47, 
cftt^  be.isiilieiiwe  niounrr  les  ^béi^iques  ; 
mais  en  peuit  deaaâvder  quel  genret'de  sup^ 
l^eél  dinin/tieDtHJh0iiyple>fer.  AifcpfxsetkCtfs^ 

^aAfxv<.pedseiqu'âie9t'â»8éz  iédift^eAt  ck  les 
Alirfeipériripaf  .lîépééy  iiWïlpai-  le  fefi,  oufïar 
qil^i^  ttirt^éi^applicë/MafifrIïô8ti«q8i»,  <io- 
dafi•eau«^(!:ovawi^^afi,SiIllâ»€fts^Il<Mal8,etc., 
MutienDent  qu'il  faut  abéoLument  les  •  brù* 
kqj  Sa  ié(E&: ,  'C}é«ïttitef)ie  dit  is^' Wei^  Hos- 
lifiwsi^^iitfi  JisnâF^ice  dis  #eu  est  la  peine 
dwe>iùa'hétfigte.i0ii  lit dafls  saint  Jean  "  :  Si 
quelqu'un  ne  deiiieute>pasten  m6i^  il'^efà 
jeté  dehors  comme  un  sarment ,  et  il  sé- 
chera ,  et  on  le  ramassera  pour  le  jeter  au 
fQUiQtrle^hrAlerk'AJQttti^na,  contiaiierPégna^ 
ipmik'ÇQ)^wme  :tiai!yeraellé4e(laarépublii|iie 
x^lur^tifi^oe  'viÈQt:  à  Fappiiû  de  >  ce  jentiofte^t. 
âiiâia»a9iA7etr  ftoiias  déiaident<qju.'il  faut  les 
brûler  vifs  j  mais  il  y  a  une  précautiott  qu'il 
faut^toujoujcs, prendre  en  les  brûlant,  c'est 
àpb^^m^^l^^H^}^né}^èo\i,  dç;le^r  fç^mçr 
JUtbA^c^e,  afin,  quJila lie  acandaLiseat  pas  les 
a^siftiainstpa^léur^^iriipiétés.  «     '       ' 

'\ti$iî[  ;bafe*36^/EYmeHc  ô'idôtitie  qtfén 
iS^a^J^Çj  fi  Jjj^^si^  ttpprpcede  jtout  uniment 

UT  t  f  '  ClMp  J>Èii^m  ^  ¥01». . 
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3an8  les  oriailleries  des  avocats^  et  sans  tant 
de  solennités  dans  l^s  juj^ements^  c'est^i^ 
pire  qn'on  rende  la  procédure  la  plus  courte 
q«i'il  est  possible  en  en  reti*anchant  lès  dé^ 
kis  inutiles  y  en  travaillant  k  instruire  la 
cause  ;  même  dans  les  Jours  où  les  autres 
juges  suspendent  leurs  travaux.^  en  rejetant 
tout  appel  qui  ne  sert  qu'à  éloigner  le  jugQ* 
ment^  en  n'admettant  pas  uneimultitude  inti-* 
tilede  témoins  y  etc..  .: 

Cette  jurisprudence  i^yiidtante  n^a  été  que 
restreinte  en  Espagne  et  en  Portugal^  tandis 
que  l'inquisition  môme  vient  enfin  d'être  en* 
iièrement  supprimée  à  Milan  \ 

i 

sxc^ozr  IX. 

L'inquisition  est,  comme  on  sait,  une  in* 
vention  admirable  et  tout -à -fait  chrétienne 
pour  rendre  le  pape  et  les  moines  plus  puis- 
sants^ et  pour  rendre  tout  un  royaume  hy- 
pocrite. '•       .  ' 

*  Elle  Tient  de  l'être  en  Sicile  et  dans  b  Toscane  :  Oén^ 
et  "Denise' ont  la  fiiiblesse  de  la  conserver;  mais  oti  ne  lid 
^•■tae:  ancBiie  actirrité*  Bile  «n^ist^ ,  riiBi84EaDB  pottYoi», 
dans  les  états  de  la  mi^soni  de>SaToie<  I^gloiiif  4'*l>oUr 
ce  monninent  odieux  du  fanatisme  et  de  la  barbarie  de 
nos  pères  n'a  encore  tiènté  aucun  souverain  pontife.  LHn- 
^oisitiôu  de  Rome  est  l'objet  dd  méptis  de 'l'Europe ,  «t 
même  des  Romains,  depuis  son  absurde  procédmrt  contre 
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On  regarde  d'ordinaire  saint  Dominique 

comme  le  premier  à  qui  Ton  doit  cette  sainte 

institution.  En  effet  nous  avons  encore  une 

patente  donnée  par  ce  grand  saint  ^  laquelle 

est  conçue  en  ces  propres  mots  :  «  Moi , 

«  frère  Dominique ,  je  réconcilie  à  TÉglise 

«  le  nommé  Roger  ,  porteur  des  présenter^ 

a  à  condition  qu'il  se  fera  fouetter  par  un 

«t  prêtre  trois  dimanches  consécutif  depuis 

a  l'entrée  de  la  ville  jusqu'à  la  porte  de 

«  l'église  ,  qu'il  fera  -maigre  toute  sa  vie  , 

«  qu'il  jeûnera  trois  carêmes  dans  l'année , 

«  qu'il  ne  boira  jamais  de  vin  ,  qu'il  portera 

a  le  san-henito  avec  des  croix  y  qu'il  récitera 

a  le  bréviaire  tous  les  jours^  dix  jvater  dans  la 

«  journée,  et  vingt  à  l'heure  de  minuit;  qu'il 

«  gardera  désormais  la  continence,  et  qu'il  se 

a  présentera  tous  les  mois  au  curé  de  sa  pa- 

a  roisse^etc,  tout  cela  souspeine  d'êtoe  traité 

«  comme  hérétique,  parjure  et  impénitent.  » 

Qupique  Dominique  soit  le  véritable  fon- 

Galilée.  La  noblesse  ayignonaîse  permet  à  te  tribunal 
d'eÛBter  dans  on  coin  de  la  France,  et,  contente  de  n'en 
aToir  rien  à  craindre,  elle  n'est  poin^  sensible  à  la  bontf 
de  porter- ce  joug  monastique.  En  Espagne  et  en  Portu- 
gal, Pinquisîtion,  devenue. moins  atroce,  a  repris  tout  son 
pouvoir;  elle  menace  de  la  prison  et  de  la  coi^scation' 
quiconque  oserait  tenter  de  faire  quelque  bien  à  6et 
«udb«ureiue«  contrées.  K. 


y 
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dateur  de  l'inqiutôîtkifi^  cependant  Louis  de 
ParamOy  l'un  des  plus  respectâmes  técrivinns 
et  des  plus  brillantes  lumières  du  Saint- Of- 
fice y  rapporte  y  au  titre  second  de  son  second 
livre  j  que  Dieu  fut  le  premier  instituteur 
du  Saint-Office,  et  qu'il  exerça  le  pouvoir 
des  frères  prêcheurs  contre  Adam.  D'abord 
Adam  est  cité  au  tribunal  :  Adam,  ubi  es  ? 
et  en  effet ,  ajoute-t-il ,  le  défaut  de  citatton 
«lirait  rendu  la  procédure  de  Dieu  nulle. 

Les  habits  de  peau  que  Dieu  fit  à  Adfamet 
à  Eve  furent  le  modèle  du  san-hénito  que  le 
Saint«>OfBce  fait  porter  aux  hérétiques.  Il  est 
▼rai  que  par  cet  argument  on  prouve  que 
Bîeu'Ai^le  premier  tailleur  ;  inais  il  n'est  pas 
m^s  évident  qu'il  fut  le  premier  inquisi- 
teur. 

Adam  f«t  privé  :<ée  tous  les  biens  im- 
fineubles  qu'il  possédait  dans  le  paradis  ter- 
restre: c'estdelà  que  leSain^-Officeconitsque 
le*  biens  de  tous  ceUx  qu'il  a  condamnés. 
.  Louis  de  P^ramo  remarque  que  les  habi- 
tants de  Sodome  furent  brûlés  comme  héré- 
tiques ,  parceque  là  sodomie  est  une  hérésie 
formelle.  De  là  il  passe  à  l'histoire  dés  Juifjs^ 
il  y  jtirouve  .partout  le  Suint-Ôffice* 

Jésus^'Christ  est  le  premier  inquisiteur  de 
la  nouvelle  loi  j  les  papes  hxtetit  inquisiteurs 
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de  droit  diria  y  et  enfin  ils  communiquèrent 
leur  f>tii88Mice  k  saint  Dominique. 

Il  &àt  ensuite  le  dénombrement  de  tous 
«eux  que  l'inquisiftioa  a  luis  k  mort;  il  en 
4ite>»vel>eauooii|>jau-rdelà  de  ceptt  milie. 

Son  lÎTre  fut  imprimé  en  iSgS  à  Madrid  y 
arec  l'apfNrobaitiosi  des  docteurs  y  ht^  éloges 
4le  Févêqiae^  et  le  privilège  du  roi.  Nous  ne 
conoe^'Oiis  pas  aujourd'hui  dc^horreuvs  si 
extravagantes  à  -la  *  fois  et  d  abominables  ; 
mtais  alors  rien  ne  paraissait  plus  naturel  et 
plus  édifiant.  Tous  les  hommes  ressemblent 
1  Lioui»  de  Paramo  quand  ils  sont  fanatiques. 
Ce  Eas'aïao  était  un  homme  simple  y  très 
exact  dans  les  dates  y  u'omeUapt  aucun  fkit 
intéressant^  et  auppuCant  avec  .sccupule  le 
nombre  des  victimes  humaines  ique  le  Saint- 
'Oflftce  a  iaunoléee  dans  tous  les  pays. 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  l'é^ 
tablisseoiieiit  de  Tiiiquisdtion  ei?  Portugal  ^  et 
ii  -est  |>ar(Hitement  d'accord  avec  quatre  au- 
tres historiens  qni  ont  tous  parjé  comme  lut. 
Voici  ce  qu'il<s  rapportent  xinafnhnemei^. 

iTA^LISSEMElfT    CURIEUX    DE    l'iNQUISITIOV    EZT 

PORTUGAL. 

Q  y  avait  Jk>ug-te];i^8  que  le  pape  Boni- 
£ace  XI  y  au  commeuçe<«ent  du  <[uinziëme 

Voltaire.  Dict.  philos.'  t.  ix.  h  5 
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siècle^  avait  délégué  des  frères  prêcheurs  qui 
allaient  en  Portugal  de  ville  en  ville  brûler  les 
hérétiques^  les  musulmans,  et  les  Juifs;  mais 
ils  étaient  ambulants  y  et  les  rois  mêmes  se 
plaignirent  quelquefois  de  leurs  vexations. 
Le  pape  Clément  VII  voulut  leur  donner  un 
établissement  fixe  en  Portugal  comme  ils  en 
avaient  en  Aragon  et  en  Castille.  Il  y  eut  des 
difficultés  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de 
Lisbonne;  les  esprits  s'aigrirent,  l'inquisition 
«n  soufi&ait,  et  n'était  point  établie  parfaite- 
miCnt. 

'  En  1 5  39  il  parut  à  Lisbonne  un  légat  du 
pape  y  qui  était  venu ,  disait-il ,  pour  établir 
la  sainte  inquisition  sur  des  fondements  iné- 
branlables. Il  apporte  au  roi  Jean  III  des  let- 
tres, du  pape  Paul  III.  Il  avait  d'autres  lettres 
de  Rome  pour  les  principaux  officiers  de  la 
cour;  ses  patentes  de  légat  étaient  dûment 
scellées  et  signées:  il  montra  les  pouvoirs  les 
plus  amples  de  créer  un  grand-inquisiteur  et 
tous  les  juges  du  Saint -Office.  Cétait  un 
fourbe,^  nommé  Saavedra,  qui  savait  contre- 
faire toutes  les  écritures,  fabriquer  et  appli- 
qqer  de  faux  sceaux  et  de  faux  cachets.  U 
avait  appris  ce  métier  à  Rome ,  et  s'y  était 
perfectionné  à  Séville,  dont  il  arrivait  avec 

*  Ce  fait  a  déjà  été  raconté  ci-destns,  page  7a.  R. 
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deux  autres  fripons.  Son  train  était  magnifi- 
que }  il  ^tait  composé  de  plus  de  cent  vingt 
domestiques.  Pour  subvenir  à  cette  énorme 
dépense,  lui  et  ses  confidents  empruntèrent 
k  Séville  ^es  sommes  immenses  au  nom 
de  la  chambre  apostolique  de  Rome  ;  tout 
était. concerté  avec  l'artifice  le  plus  éblouis- 
sant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d'abord  que 
le  pape  lui  envoyât  un  légat  à  latere  sans  l'en 
avoir  prévenu,  l^e  légat  répondit  fièrement 
que,  dans  une  diose  aussi  pressante  que  l'é- 
tablissement fixe  de  l'inquisition,  sa  saitttetë 
ne  pouvait  souffrir  les  délais,  et  que  le  roi 
était  assez  honoré  que  le  premier  courrier  qui 
lui  en  apportait  la  nouvelle  f^t  un  légat  du 
saint  pâ:e.  Le  roi  n'osa  répliquer.  Le  légat 
dès  le  jour  même  établit  un  grand-inquisi- 
teur, envoya  partout  recueillir  des  décimes; 
et,  avant  que  la  cour  pût  avoir  des  réponses 
de  Rome,  il  avait  déjà  fait  brûler  deux  cents 
personnes  et  recueilli  plus  de  deux  cent 
mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Yillanova,  sei- 
gneur.espagnol  de  qui  le  légat  avaitemprunté 
à  Séville  une  somme  très  considérable  s«r 
de  faux  billets,  jugea  à  propos  de  se  payer 
par  ses  mains,  au  lieu  d'aller  se  compromet- 
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tre  ^vec  Je.fourhe  A  Lisbonne*  Le  légat 
aJiM'S  Ba  .tCHirnëe  8urles&-pDtières  de  FEspa»- 
gne.  D  y  marche  avec  cinquante  honmieaar- 
méd^  l'enlëve^ieilexsondakii  MacJrîcL 

La  ifripenneûe  fut  bientôtr  découv-erle  à 
Lùb^^nne^  le  conseil  de  Madrid  condamna 
le  légat  Saavedra  au  ifiouet  et  à  dix  ans  de  ga- 
lères :  mais  ce  qu'il  y  eut  d'admirable  c'est 
que  le  pape  Paul  JV  confirma  depuis  tout  ce 
.qu'avak  «iabîi  ce  fi^on^  il  jrectifia  par  la  plé- 
itttudie  de  «a  pn^sanoe  £lsvine  ioutes  les  pe^ 
•tites  drrégularkéi  des  prooidures^  et  rendît 
aacré  nce  qui  avaât  été  punemant  iuuiMiin. 

Qu^ijnporte  de  quel  bras  Dieu  daigne  ae  servir  ? 

Yoitit  (oonune  rinquisitûon  devint  séden- 
taire à  Lisb^twe  9  £t  .tout  le  royaume  admira 
la  Proyidenee* 

»Au  iseste'eii  connaît  aissez  toutes  Itss  procé- 
dures de  ce  tribunal  ;  on  «ait  combien  elles 
«çmt  oppi^ée»  àla  £9ti0Sâeéquitéet  à  Tayeugle 
jralson  de  tous  les  aulres  tribunaux  de  l'uni- 
vers.  On  est  emprisonné  sur  la  simple  dénoa- 
ciation  des  personnes  les  plus  in£unes^  un 
'fila  peut  dënoDcer  son  père^  une  fenuBcson 
iBiari  ;  on  n'e3t  jamais  confronté  devant  ses 
accusatews;  les  biens  sont  cou&squés  au  pro- 
fit des  îyi^^  :  c'est  ai«si  du  moins  que  l'inqui- 
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MlHm  »' est  conduite  jusqur'à  nos  jours  s  il  y  a 
là  quel^iM  cbose  de  divin  ;  our  iî  est  incom* 
préhensible  que  les  hommes  aient  soofleit 
ce  jouç  patâenoMnth. .« 

Enfin  le  comte  d'Aranda  a  été  béni  de  l'Eu- 
rôpe  entière  enrognant  lesigrifSes  et  enlimant 
1^  dents  du  mottstire^  mais  il  req>iiJe  encore'. 

INSTINCT. 

Instinctusy  impulsas,  impulsion;  mais 
quelle  puissance  nous  pousse  ? 

Tout  sentiment  est  instinct. 

Une  conformité  secrëtede  nos  Qi^anesarec 
les  objets  forme  notre  instinct. 

Ce  n'est  que  paa?  instinct  que  nous  fesMM 
mille  mouvements  involontaires  ^  de  moine 
que  c'est  par  instinct  que  nous  sommes  cu- 
rieux^ quenouB  courons  après  la  nouveauté  y 
que  la  menaK:e  nous  eflrate  y  que  le  mépris 
nous  irrite,  que  l'air  soumis  nous  apiaiseï  que 
les  pleurs  n0)us  attendrissent^ 

^ous  somme»  gouverné»  par  l'instinct^ 
comme  les  chats-  el  les  chëvres.  C'est  encore 
une  ressemblance  que  nous-  avons  avec  les 

*  Y^ea,  FartMilè  AAAVOAfc  Ce-  ■ûiiistre'fk  Cliârie»  III 
n'eut  pas  le  temps  de  détruire  l'inq^isitioB  :  il  fat  disgra- 
cié. Kappelé  au  ministère  en  1 79a ,  sa  faveur  fut  de 
courte  d'orée.  If  fut  exilé  dans  ses  terres ,  où  il  mourut 
en  X  794.  n  était  né  en  x  7 19.  P. 
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animaux;  ressemblance  aussi  incontestable 
que  celle  de.notresang^  de  nos  besoins^  de» 
fonctions  de  notre  corps. 

Notre  instinct  n'est  jamais  aussi  indus- 
trieux que  le  leur  ;  il  n'en  approche  pas.  Dès 
qu'un  veau  ^  un  agneau  est  né  ^  il  court  à  la* 
mamelle  de  sa  mère  :  l'en&nt  périrait ,  si  la 
sienne  ne  lui  donnait  pas  son  mamelon^  en  le 
serrant  dans  ses  bras. 

Jamais  femme^  quand  elle  est  enceinte^  ne 
fut  déterminée  invinciblement  par  la  nature 
de  préparer  de  ses  mains  un  joli  berceau  d'o- 
sier pour  son  enfant  conune  une  fauvette  en 
iait  avec  son  bec  et  ses  pattes.  Mais  le  don 
que  nous  avons  de  réfléchir  ^  joint  aux  deux 
mains  industrieuses  dont  la  nature  nous  a  fait 
présent^  nous  élève  jusqu'à  l'instinct  des 
animaux  y  et  nous  place  avec  le  temps  infini- 
ment au-dessus  d'eux  ^  soit  en  bien^  soit  en 
mal  :  proposition  condamnée  par  messieurs 
de  l'ancien  parlement^  et  par  la  Sorbonne^ 
grands  philosophes  naturalistes  *  y  et  qui  ont 
beaucoup  contribué  y  comme  on  sait  ^  à  la 
perfection  des  arts. 

Notre  instinct  nous  porte  d'abord  à  rosser 
notre  frère  qui  nous  chagrine^  si  nous  sonunes 
colères  et  si  nous  nous  sentons  plus  forts  que 

*  Imprimé  en  1 771.  K- 
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lui.  Ensuite  notre  raison  sublime  nous  &it 
inventer  les  flèches  ^  l'épée ,  la  pique  y  et  en- 
fin le  fusil ,  avec  lesquels  nous  tuons  notre 
prochain. 

L'instinct  seul  nous  porte  tous  également 
à  faire  Tamour^  amor  omnibus  idem;  mais 
Virgile,  TibuUe  et  Ovide  le  chantent. 

'  Cest  par  le  seul  instinct  qu'un  jeune  ma- 
nœuvre s'arrête  avec  admiration  et  respect 
devant  le  carrosse  surdoré  d'un  receveur 
des  finances.  La  raison  vient  au  manœuvre; 
il  devient  commis  y  il  se  polit,  il  vole ,  il  de- 
vient grand  seigneur  à  son  tour;  il  écla- 
bousse ses  anciens  camarades ,  mollement 
étendu  dans  un  char  plus  doré  que  celui 
qu'il  admirait.  i  ,'i* 

Qu'est^e  que  cet  instinct  qui  gouverne 
tout  le  règne  animal,  et  qui  est  chez  nous 
fortifié  par  la  raison,  ou  réprimé  par  l'habi- 
tude ?  est-ce  divinœ  particula  auras  ?  Oui , 
sans  doute ,  c'est  quelque  chose  de  divin  ] 
car  tout  l'est.  Tout  est  l'efïet  incompréhen- 
sible d'une  cause  incompréhensible.  Tout 
est  déterminé  par  la  nature.  Nous  raison- 
nons de  tout,  et  nous  ne  nojus  donnons 
rien. 
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■         ÏNTTÊRÊT^. 
INTOLÉRANCE. 
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Lisez  l'article  Intolérance  dsLnslè^naoA 
Dtétîôftnah^eèhôyclopédiqueÀÀi^zl^Traité 
de  la  Tè^^n^^composé^rocQasiim  de  Taf^ 
freux  aasslMitiat  de  Je&A  ^éhi%^^  dtoifénàé 
TôulMse^  6ty  dapfèd  cela  vmis^acbifitflte^la 
pet^éeati^ii  efii^  matière'  de  neligioTi^  eom«- 
pare2-^(yus>hardimati«  à  R^vatHac.  Toas  sa^' 
rez  qttece Râvàilke  étaièfort iiftol^paat. 

y  ôici  la  sui)$tain€e  d&'toii;s  «Icisidiscoars  que 
tiennent  leai  intolératits^ 

Qùoi'I  moitstre  ({w  derafs^  bvAlé  à.  tout  ja-* 
mah  dam  Fautre  monde  ^  et  que  je  £nat 
brûler  dans  celui-ci  dès  que  jefiepiotifrài^ 
tu  as  rinsolêncede  lirrdeThoti  et  Ba^)e^ 
qui  sont  mis  k  Findex-  k  Rooœ  i  Quand  /e  tû 
préchais  de4ai'paitdeDie«iq«tt  Sàaisonarmt 
tué  mîllef  Philistins  drâc  iMMiiiâchoire  d'âney 
ta  tét^y  plus  dure  qtie  f  ârsettdl  dont  Samaon 
arait  tiré  ses  arme»,  m'a  fâ^  cdtmaHre  pap 
tm  léger  mouvemesnit  dir  gattdyeïà  dreiieqiie 
tu  n'en  ctdyiEkisriefn;£t^qt»|idJje 'disais que 
le  diable  Asmiodée^  qi!nit(mlit'kr<{ouip£ff  jan 
lousie  aux  sept  maris  de  Saraï  chez  lés 

*  Cet  article  forme  maintenant  le  XXXIX*  dialogue. 

G.  D. 
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Mèdes^  éttiit  enchaîné  dans  la  hatrte  Egypte^ 
j*aî  vu  une  petite  contraction-  de  tes  lèvres, 
noiÈnnée  en  X^Xincachinnus,  me  signifier  que 
ckmâT  le  fbndde  Famé  l'histoire  d'^^mpd!^ 
t^étàit  en  dérision. 

Et  vtous,  Isaacf  Newton  j  Frédéric-leiGrand, 
roide  Prusse,  électeur  de'Brandebourg^  Jean 
Lockey  impératrice  de  Russie,  victorietarse  des 
Ottomans;  Jean  Mikofi;  bienfesant  monar- 
que de  Danemarck;  Shakespeare;  sage  rôi^le 
Suède;  Leibnitzr;  auguste  maison  de  Brons^ 
wick;  Tillotson;  empereur  de  la  Giine  ;  part- 
lement  d^Angîeterre  ;  conseil  du  grand^mo- 
gol  ;  vous  tous  enfin  qui  ne  croyeif  pafr  un 
mot  de  ce  que  f  ai  enseigné  dans  mes:  cabfierft 
de  théologie,  je  vous  déclare  qrie  je  r6us 
regarde  tous  comme  .des  païens  ou  comme 
des  conmiis  de  la  douane ,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  dit  souvent  pour  le  buriner  dans  votre 
dure  cervelle.  ^Vous  êtes  des  scélérats  en- 
diircis;  vx)us  irez  tous  dans  la  géhenne  oit  lè 
vèr  ne  meurt  point ,  et'  où  le  feu  ne  8*éteint 
point;  car  j'ai  raison,  ctYous  avez  tous  tort; 
car  j^ai  la  grâce,  et  vous  ne  Parez  pas.  Je 
cofïifessè  trois  déVotes^  de  mon  quartier,  et 
vc^usn'en  confessez  pas'  une.  J'ai  fait  dès 
mandemetïts  d'évéques',  et  vous  n'en  avez 
jamais  feit  ;  j'^ai  dft  des  injui^es  des  halles  aux 

15. 
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philosophes  y  et  vous  les  avez  protégés  y  on 
imités  y  ou  égalés;  j'ai  £aiit  de  pieux  libelles 
difFamatoires  fiaircis  des  plus  infâmes  caloHi- 
nies^  et  vous  ne  les  avez  jamais  lus»  Je  dis 
la  messe  tous  les  jours  en  latin  pour  douze 
sous^  et  vous  n'y  assistez  pas  plus  que  Ci- 
céron  y  Gaton  ^  Poaapée  y  César  y  Horace  y  et 
Virgile  n'y  ont  assisté  :  par  conséquent  vous 
méritez  qu'on  vous  coupe  le  poings  qu'on 
vous  arrache  la  langue  y  qu'on  vous  mette  à 
la  torture^  et  qu'on  vous  brûle  à  petit  feu^ 
car  Dieu  est  miséricordieux. 

Ce  sont  là^  sans  en  rien  retrancher  ^  les 
maximes  des  intolérants  ^  et  le  précis  de  tous 
leurs  livres.  Avouons  qu'il  y  a  plaisir  à  vivre 
avec  ces  gens-là. 

J. 

JAPON. 

Je  ne  fais  point  de  question  sur  le  Japon 
pour  savoir  si  cet  amas  d'îles  est  beaucoup 
plus  grand  que  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Ir- 
lande, et  les  Orcades  ensemhle;  si  l'empe- 
reur du  Japon  est  plus  puissant  que  l'empe- 
reur d'Allemagne  ,  et  si  les  bonzes  japonais 
sont  plus  riches  que  les  moines  espagnols. 

J'avouerai  même  sans  hésiter  que,  tout  re- 
légués que  nous  sommes  aux  bornes  de  l'Oc- 
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cidenty  nous  avons  plus  de  génie  qu'eux  y 
tout  iavorisés  qu'ils  sont  du  soleil  levant. 
Nos  tragédies  et  nos  comédies  passent  pour 
être  meilleures;  nous  avons  poussé  plus  loin 
l'astronomie^  les  mathématiques^  la  pein- 
ture,  la  sculpture^  et  la  musique.  De  plus^ 
ils  n'ont  rien  qui  aj^roche  de  nos  vins  de 
Bourgogne  et  de  Champagne. 

Mais  pourquoi  avons-nous  si  long-tenoqps 
sollicité  la  permission  d'aller  chez  eux ,  et 
que  jamais  aucun  Japonais  n'a  souhaité  seu- 
lement faire  un  voyage  chez  nous  ?  Nous 
avons  couru  à  Méaco^  à  la  terre  d' Yesso  ^  à 
la  Californie  )  nous  irions  à  la  lune  avec 
Astolphe  si  nous  avions  un  hippogiiffe. 
Est-ce  cujriositéy  inquiétude  d'esprit  ?  est- 
ce  besoin  réel  ? 

Dès  que  les  Européans  eurent  franchi  le 
cap  de  Bonne -Espérance^  la  Propagande  se 
flatta  de  subjuguer  tous  les  peuples  voisins 
des  mers  orientales  j  et  de  les  convertir.  On 
ne  fit  plus  le  commerce  d'Asie  que  l'épée  à 
la  main  \  et  chaque  nation  de  notre  Occi- 
dent fit  partir  tour-à-tour  des  marchands^ 
des  soldats  j  et  des  prêtres. 

Gravons  dans  nos  cervelles  turbulentes  ces 
mémorables  paroles  de  l'empereur  Yong* 
Tching^  quand  il  chassa  tous  les  mission- 
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naircs^  jésuites  et  autres  de  wm'  empire  ; 
qa'cltes  soittnt  écrites  sur  le»  portes  de  touà 
ooiS'CMnre&ts  :  «  Que  diriez-rousi  si  nous  al- 
et  lions» ^  sema  le  prétexte  de  traêqisep  dms 
tt  TDS  contrées^  «ûreà  vos  peuples  queTOtre 
«nftHgioa  ne  vaut  rien^  etqô^il  &ut  abso^ 
a  lumeut  embrasser  lauèire?  i» 

C'est  là  cependant  ce  que  l'Eglise  latise 
a  &it  par  toute  la  terre«  Il  e&  coûta  chev  au 
Japon  j  il  fut  sur  le  point  d'étré  enseveli 
diôis  les  flots  de  son  sang  ^  comme  le  M^* 
que^et  lePâ*o«i« 

U  y  avtiît  dan»  les  îles  du  Japon  douze  re- 
ligions qui  vivaient  ensemble  tr^  paisible- 
ment. Des  missionnaires  arrivèrent  de  Por^ 
tugal  y  ils  dfémandèrevi^à  &ire  la  treizième  ^ 
on  leur  répondit  qu'ils  seraient  les  très'bia» 
vteiitta)  elB  qur'oo'  i?eii  saurait  trop  avoir^ 

Voilà' bientôt  de8>  moines:  établis  ao  Jk'- 
pon.  avec  le  titre  &épéques.  A  peine  leur 
rèligioi»  fut^lle  admise  pour  hi'  tceiziàme 
qu^ellé'  voulut  être  la  seule.  U»  de  bed  évé^ 
qnjB!B\  ayant  rencontré  danosson  cbemio  un 
cùnseiller  d'état^  lui  disputa  le:  pais  ^y  il  lui 
soutint  qu'il  était  du  premier  ordre  dei'étaty 
et  que  le  cènseiilev  n'étant  que  du*  second 
luidevaît  beaucoup  de  respect.  Vàffme  fit 

^  Ce  £iit  est  a^été  par  fwiMs  let  relatiKMir.  Totv; 


d«L  bvuiU  Jjè»  Jfl^peiiM  sont;  encore  plda 
fierft  qu'indulgents  :  on* chassa  le  moine 
évéque  et  quelques  chrétiens  dès  Fannée 
i586«  Bientôt  la  relig^om  chrétienne  fat  pro» 
scrite.  Les  missionnaires  s'hunâltèrent^  de- 
n^andërent  pardon  ^  obèrent  grâce  ^  et  en 
abusèrent^ 

Enfin  ^  en  lê^j  ^  les  Hollandais  ayaat  pris 
lia.  vaisseau  espagnol  qui  fesait  voile  du  Ja- 
pon à  Lisbonne,  ilstrô>uv^entâa»scevaîs* 
seau  des  lettres  d'un  nonmé  Morrd^  consul 
d'Espagne  à  Nangazaqui*  Ces  lettre  conte- 
naient le  plaa  d'une  conspiration  des  chré» 
tiens  du  Japon  p€Hir  s'ena^rer  du  p^ays.  On 
y  spécifiait  le  nombre^  des  vaisseaux  qui  d0*> 
vaient  venir  d'Europe  e^  d'Asie  appuyer 
cette  entreprise 

Les  Hollandais  ne  manquèrent  pas  de  r&< 
mettre  les  lettres  au  gouvernement.  On  aai-r 
sit  Moro;  il  fui  obligé  de  jiecOfniiaUre  son 
écriture  y  et  condanmé  juridiquement  à  être 
brûlé. 

Tous  les  néophytes  deft^suiteatet  des  do- 
minicains prirent  alors  les-  armes*  ^  au  nom- 
bre de  trente  mxUe.  H  y  eut  une  guerre  civild 
a£Breus0.  Ces  chréUena  furent  tous  extern 
minés. 

Les  IJollandtiSy  poiu"prix  de  letlr  servie^ 
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obtinrent  seuls  ^  comme  on  sait  j  la  liberté 
de  commercer  au  Japon  j  à  condition  qu'ils 
n'y  feraient  jamais  aucun  acte  de  christianis- 
me *y  et  depuis  ce  temps  ils  ont  été  fidèles  à 
leur  promesse. 

Qu'il  me  soit  permis  de  demander  à  cea 
missionnaires  quelle  était  leur  rage  y  après 
avoir  servi  à  la  destruction  de  tant  de  peu- 
ples en  Amérique ,  d'cm  aller  faire  autant 
aux  extrémités  de  l'Orient  ^  pour  k  plus 
grande  gloire  de  Dieu. 

S'il  était  possible  qu'il  y  eut  des  diables 
déchaînés  de  Fenfer  pour  venir  ravager  la 
terre,  s'y  prendraient-ils  autrement?  Est-ce 
donc  là  le  commentaire  du  contrains- les 
éPentrer?  est-ce  ainsi  que  la  douceur  chré- 
tienne se  manifeste?  est-ce  là  le  chemin  de 
la  vie  éternelle  ? 

Lecteurs ,  joignez  cette  aventure  à  tant 
d'autres^  réfléchissez,  et  jugez. 

JÉOVA. 

Jéova,  ancien  nom  de  Dieu.  Aucun  peu- 
ple n'a  jamais  prononcé  Geovay  comme  font 
les  seuls  Français  ;  ils  disaient  lëi^o  ;  c'est 
ainsi  que  vous  le  trouvez  écrit  dans  Sancho- 
niathon,  cité  par  Eusèbe,  Pr^^.,  liv.  X; 
dans  Diodore,  liv.  II;  dans  Macrobe,  tSn^, 
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liv.  I^r^  etc.  :  toutes  les  nations  ont  pronon- 
cé ïe  et  non  pas  g.  C'est  du  nom  des  quatre 
voyelles,  i,  e,  o,  u,  que  se  forma  ce  nom  sa- 
cré dans  rOrient.  Les  uns  prononçaient  ïe , 
oh  a  en  aspirant,  ï,  e,  o,  va  ^  les  autres  j^eaou* 
II  fallait  toujoiirs  quatre  lettres,  quoique 
nous  en  mettions  ici  cinq ,  hnte  de  pouvoir 
exprimer  ces  quatre  caractères. 

Nous  avons  déjà  observé  que  ,  selon  Clé- 
ment d'Alexandrie,  en  saisissant  la  vraie 
prononciation  de  ce  nom,  on  pouvait  don- 
ner la  mort  à  un  homme.  Qément  en  rap- 
porte un  exemple. 

Long-temps  avant  Moïse,  Seth  avait  pro- 
noncé le  nom  de  Jeos^a ,  connue  il  est  dit 
dans  la  Genèse ,  chapitre  iv  j  et  même,  se- 
lon rhébreu,  Seth  s'appela  Jeos^a.  Abrhaam 
fit  serment  au  roi  de  Sodome  par  Jeova , 
chapitre  xiv,  v.  2îi. 

Du  mot  ïova  les  Latins  firent  iov ,  Jovis , 
Jovispiter,  Jupiter,  Dans  le  buisson,  l'Eter- 
nel dit  à  Moïse  :  Mon  nom  est  loua*  Dans 
les  ordres  qu'il  lui  donna  pour  la  cour  de 
Pharaon,  il  lui  dit  :  a  J'apparus  à  Abraham, 
a  Isaac  et  Jacob  dans  le  Dieu  puissant,  et 
«  je  ne  leur  révélai  point  mon  nom  Adonàï, 
«  et  je  fis  un  pacte  avec  eux  ' .  y> 

*  Exode,  ch.  vi,  t.  3.  Volt. 
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Le»  Juifii  n&  f^ùnoncewÈi  poin(  ce  noM' 
depuis  lotig-teAps.  Il  était  commun  dux 
I^ûicieuff  et  AUX  Égyptiens.  Il  signifiait  ce 
qui  est  ^  et  de  là  vient  probablement  Fin- 
setiption  à*Isù  i  «  Je  suis  tout  ce  qui  est.  » 
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PHILOSOPHIQUE. 


JEPHTÉ*. 
sicnoir  PASMiiai. 

Il  est  évident^  par  le  texte  du  livré  des 
Juges  y  que  Jephté  promit  de  sacrifier  la 
première  personne  qui  sortirait  de  sa  mai- 
ion  pour  venir  le  féliciter  sur  sa  victoire 
contre  les  Ammonites.  Sa  fille  unique  vint 
au-devant  de  lui;  il  déchira  ses  vêtements^ 
et  il  Fimmola  après  lui  avoir  permis  d'aller 
pleurer  sur  les  montagnes  le  malheur  de 
mourir  vierge.  Les  filles  juives  célébrèrent 
long-temps  cette  aventure ,  en  pleurant  la 
fille  de  Jephté  pendant  quatre  jours  '. 

En  quelque  temps  que  cette  histoire  ait  été 

*  Dans  les  premières  éditions  dn  Dietûmnaire  philotO' 
phique,  et  même  dans  la  Raison  par  alphabet,  l'article 
Jsrari  était  composé  de  ce  qui  en  forme  aajonrd*hm  la 
première  section.  Dans  le  tome  VII  des  Questions  sur  PEn- 
ejrclopédie,  l'article  jbphtb  consistait  en  ce  qui  est  au- 
jonrdliai  la  seconde  section.  Cette  seconde  section  est 
la  défense  de  la  première  contre  les  attaqaes  du  IHction» 
noire  antiphilosophique,  P. 

*  VoycB  ch.  XI  des  Juges,  t.  40.  Yolt. 

YoLTAïai.  Dict.  philos,  t.  x.  I 
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écrite^  qu'elle  soit  imitée  de  Thistoire  grec- 
que d'Agamemnoiïetd'IdoméBée;  ou  qu'elle 
en  soit  le  modèle  ^  qu'elle  soit  antérieure  ou 
postérieure  à  de  pareilles  histoires  assy- 
riennes ^  ce  n'est  pas  ce  que  j'examine  ^  je 
m'en  tiens  au  texte  :  Jephté  voua  sa  fille  en 
holocauste  ;  et  accomplit  son  vœu. 

Il  était  expressément  ordonné  par  la  loi 
juive  d'inmioler  les  hommes  voués  au  Sei- 
gneur, tt  Tout  honune  voué  ne  sera  point 
<c  racheté  ^  mais  sera  mis  à  mort  sans  réniis- 
«  sion:  »  La  P^ulgate  traduit  :  «  Non  redime- 
«  tur  ,  sed  morte  morietur  \  » 

C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  Samuel 
coupa  en  morceaux  le  roi  Agag^  à  qui^ 
commie  lious  Tavons  déjà  dit ,  Saiil  avait  par- 
donné ;  et  c'est  même  pour  avoir  épargné 
Agag  que  Saiil  fut  réprouvé  du  Seigneur,  et 
peirdit  son  royaume. 

Voilà  donc  les  sacrifices  de  sang  humain 
clairement  étahlisj  il  n'y  a  aucun  point  d'his- 
toire mieux  conttaté  :  on  ne  peirt  juger 
d'une  nation  que  par  ses  archives,  et  par  ce 
qu'elle  rapporte  (Telle-même. 

SECttCAr  tu 

U  y  a  donc  de»  geiM^  à  qui-  rien  ne  coàte, 

'  LeviUque,  ch.  xxyxi,  t.  29.  Volt. 
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qui  falaifiMit  ud  passage  de  rÉcriiure  aussi 
hardiment  que  s'ils  en  rapportaient- les  pro- 
fH«8  motsf  et  qui^  s«r  leur  mensonge^  qu'ils 
ne  peuvent  méconnaître^  c^pèretft  qu'ils 
tromperont  les  hommes.  £t^  s'il  y  a  aujotur- 
d'hui  de  tels  fripons^  il  est  à  présumer  qu'ar 
vant  l'ia-vention  de  l'impcînierie  ih  y  en  avait 
cent  fois  davantage. 

Un  des  plus  impudents  Msifiûateora  a 
été  r^utem-  d'un  în&me  libelle  iuftitulé^ 
Diotionnaire  aniiffkHosophique\  et  juste- 
ment intitulé.  Les  lecteurs  mi^dbront  :  Ne  te 
fiche  pas^  tant  :  que  tfimporte  un  vaau^ais 
livre?  Messieurs^  il  s'agh  de  Jepèité  :  il 
s'agit  de  victimes  hun^ames  y  c'est  du)  sang 
àe^  hommes  sacrifiés  à  Dieu  que  }e  yeux  vous 
entretenir. 

I/auteur^  quel  qu'il  soit'^  traduit  «ainsi  le 
trente-nen«vi€me  verset  du'Cfaap*  il  de  YHis- 
tù^e  de  Jephtë  : 

*  Dictionnaire  onHphihàopkiqne  pour  iemr  de  cùtnmm» 
taire  et  de  correctif  au  Dictio»uir«  pfailesD|>blqnc^^^afl- 
iree-Uffres  ^  pn^ffarft  de,mu  Jçf^rs  c^nf/v  le  chriftian^me. 
AyigoQii,  1767  „  in-S".  Cet  ouvrage  est  généralement  at- 
tribué à  Nonnotte.  C'était  d'abord  Popinion  de  M.  Bar- 
bier, qni ,'  à^Tès  de  naûvéDies  rAditrches ,  croit  qnv  le 
priatipâlttiiteiir  .ttt  leuGluMdfinyniovt  UuB  m^  1617. 
lé»  éditCQM.dÂ  J^X,  da^  leiir  Qote yi6  .sur  VMommt  au^ 
quarante  écus,  attribuent  le  Dictionnaire  antipkilosophique 
au  jésuite  Paulian.  P. 
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<c£Ue  retourna  dans  la  maison  de  son 
«përe^  qui  fit  la  consécration  qu'il  avait 
a  promise  par  son  vœu^  et  sa  fille  resta  dans 
«  l'état  de  virginité.  » 

Oui,  felsificateur  de  Bible ,  j'en  suis  fâ- 
ché j  mais  vous  avez  menti  au  Saint-Esprit, 
et  vous  devez  savoir  que  cela  ne  se  pardonne 
pas. 

Il  y  a  dans  la  Fulgate:  «  Et  reversa  est  ad 
«  patrem  suum,  et  fecit  ei  sicut  voverat  qu» 
«  ignorabat  virum.  Exinde  mos  increbuit  in 
ik  Israël  et  consuetudo  servata  est  • 

«  Ut  post  anni  circulum  conveniant  in 
«  .unumfiUae  Israël,  et  plangantfiliam  Jephte 
«  Galaaditœ,  diebus  quatuor.  » 

«  Elle  revint  à  son  père,  etil  lui  fit  comme 
«  il  avait  voué,  à  elle  qui  n'avait  point 
«  connu  d'homme;  et  de  là  est  venu  l'usage, 
«  et  la  coutume  s'est  conservée,  que  les  filles 
«  d'Israël  s'assemblent  tous  les  ans  pour 
«  pleurer  la  fille  de  Jephté  le  Galaadite , 
«  pendant  quatre  jours.  » 

Or,  dites-nous,  homme  antiphilosophe, 
si  on  pleure  tous  lès .  ans  pendant  quatre 
joui*s  une  fille  pour  avoir  été  consacrée. 

Dite»*nous  s'il  y  avait  des  religieuses  chez 
un  peuple  qui  regardait  la  virginité  comme 
un  opprobre. 
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Dites-nous  ce  que  signifie  :  U  lui  fit  comme 
il  avait  voué ,  fe.cit  ei  sicut  voverat.  Qu'a- 
vait voué  Jephtë?  qu'avait^il  promis  par 
serment?  d'égorger  sa  fille ,  de  Fimmoler  en 
holocauste  ^  et  il  regorgea.  »♦ 

Lisez  la  dissertation  de  Galmet  sur  la  té- 
mérité du  vœu  de  Jephté  et  sur  son  accon^- 
plissement;  lisez  la  loi  qu'il  cite^  cette  loi 
terrible  du  Lévitiqucy  au  chapitre  xxvii ,  qui 
ordonne  que  tout  ce  qui  sera  dévoué  au  Sei- 
gneur ne  sera  point  racheté^  mais  mourra 
de  mort  5  «  non  redimetur^  sed  morte  mo- 
«  rietur.  » 

Voyez  les  exemples  en  foule  attester  cette 
vérité  épouvantable;  voyez  les  Amalécites 
et  les  Cananéens  ;  voyez  le  roi  d'Arad  et  tous 
les  siens  soumis  à  ce  dévouement }  voyez  le 
prêtre  Samuel  égorger  de  ses  mains  le  roi 
Agag^  et  le  coupet  en  morceaux  conune  un 
boucher  débite  an  bœuf  dans  sa  boucherie. 
Ëtpuis  corrompez,  falsifiez ,  niez FEcriture 
sainte  y  pour  soutenir  votre  paradoxe  f  in- 
sultez à  ceux  qui  la  révèrent,  quelque 
chose  étonnante  qu'ils  y  trouvent.  Donnez 
un  démenti  à  l'historien  Josèphe  qui  la 
transcrit,  et  qui  dit  positivement  que  Jephté 
inmiola  sa  fille.  Entassez  injure  sur  men- 
songe, et  calomnie  sur  ignorance^  les  sages 
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nombre  7  ^cea  sages,  Ohl  si  vous  (S«viez 
coffnine.Hs  méprisent  les  Aouih  >quaiid  ils 
eorrompent  ^  sainte  Écriture^  et  qu'ib  se 
vantant  d'avoir  disputé  avec  le  président  de 
-Montesquieu  k  sa  dernière  heure  ^  et  de 
Favoir  convaincu  qu'il  faut  .peIrse^  oûiame 
les  ftëres  jésuites  I 

JÉSUITES,  ou  ORGUEIL. 

^  On  a  tant  parlé  des  Jésuites  ,.  qu'après 
ftTtoir  joccupé  FEuvope  pendant  deux  cents 
ans ,  ils  finissent  par  l'ennuyer,  soit  qu'ils 
écrivent  eux-mêmes ,  soit. qu'on  écrive  pour 
ou  contre  cette  singulière  société ,  datis  la- 
quelle il  fài3ti<avouer  qn'on.a  vu  et  qu'on 
voit  encore' des  iiommes  d'un  Tare  mérite^ 

Onrleuv.  a  repbocii^Kd^ns  six  mille  vo- 
lumes leur. morale  relâchée  -^  qui  .n'était  pas 
phis I  relâcliée  qiie..c^e('de6  capucitis;*  et 
leur  doctrine  5ur  la  sûreté 'de  la 'personne 
-dès-  roi&)  doctrine  qui ,.  après-  tout,  n^ap- 
proche  nixlu  manche  de  corne ^ du: couteau 
de. Jacques  Oémcnt,  ni  de  l'hostie  saupou- 
drée qui  iservit«i  hien  irère  Ange  de  Monte- 
pulfciàno  ^  siutre  jacohin  y  et  qui  empoisonna 
l'iempeneur  Henri  Vf  L 

Ge  n'estpodnt  la  gtiace  versatile  qui. les  a 
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pordus ,  ce  n'«st  pas  la  banqueroute  fraudu- 
leuse du  révérend  père  Lavalette;  préfet 
des  missions  apostoliques.  On  ne  chasse 
point  un  ordre  entier  de  France,  d'Espagne, 
des  Deux-Siciles,  parcequ'il  y  a  eu  dans  cet 
ordre  un  banqueroutier.  Ce  ne  sont  pas  les 
fredaines  du  jésuite  Guyot-Desfontaines ,  ni 
du  jésuite  Fréron,  ni  du  révérend  pèreMar- 
sy,  lequel  estropia  par  ses  énormes  talents 
un  «nfkiit  charmant  de  la  première  noblesse 
du  royaume  ' .  On  ferma  les  yeux  sur  ces 
imitations  grecques  et  latines  d'Anacréon  et 
d^Horace. 

Qu'est-ce  donc  qui  les  a  perdus  ?  l'orgueil. 

Quoi  !  les  jésuites  étaient-ils  plus  orgueil- 
leux que  les  autres  moines?  Oui,  ils  l'étaient 
au  point  qu'ils  firent  donner  une  lettre  de 
cachet  à  un  ecclésiastique  qui  les  avait  ap- 
pelés moines.  Le  frère  Croust,  le  plus  brutal 
de  la  société,  frère  du  confesseur  de  la  se- 
conde dauphine,  fut  près  de  battre  en  ma 
présence  le  fils  de  M.  de  Guyot,  depuis  pré- 
teur royal  à  Strasbourg ,  pour  lui  avoir  dit 
qu'il  irait  le  voir  dans  son  couvent. 

C'était  une  chose  inci*oyable  que  leur  mé> 

*  Le  prince  de  Gnemené.  Voyez ,  dao5  la  Cerrespon» 
danee  avec  d'Alembert,  la  Lettre  de  Voltaire  do  i6  mars. 
1765.  P. 
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pris  pour  toutes  les  universités  dont  ils  n'é- 
taient pas^  pour  tous  les  livres  qu'ils  n'avaient 
pas  faitS;  pour  tout  ecclésiastique  qui  n'était 
pas  un  homme  de  qualité;  c'est  de  quoi  j'ai 
été  témoin  cent  fois.  Ils  s'expriment  ainsi 
dans  leur  libelle  intitulé  *  //  est  temps  de 
parler  :  «  Que  dire  à  un  magistrat  qui  dit 
«  que  les  jésuites  sont  des  orgueilleux ,  il 
<c  &ut  les  humilier  ?  d  Us  étaient  si  orgueil- 
leux qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  blâmât 
leur  orgueil. 

D'où  leur  venait  ce  péché  de  la  surperbe? 
De  ce  que  frère  Guiguard  avait  été  pendu. 
Gela  est  vrai  à  la  lettre 

Il  faut  remarquer  qu'après  le  supplice  de 
ce  jésuite  sous  Henri  IV,  et  après  leur  ban- 
nissement du  royaume,  ils  ne  furent  rappelés 
qu'à  condition  qu'il  y  aurait  toujours  à  la 
cour  un  jésuite  qui  répondrait  de  la  conduite 
des  autres.  Coton  fut  donc  mis  en  otage  au- 
près de  Henri  IV  j  et  ce  bon  roi ,  qui  ne  lais- 
sait pas  d'avoir  ses  petites  finesses ,  crut  ga- 
gner le  pape  en  prenant  son  otage  pour  son 
confesseur. 

Dès-lors  chaque  frère  jésuite  se  crut  soli- 
(lairetnent  confesseur  du  roi.  Cette  place  de 
premier  médecin  de  Tame  d'un  monarque 

'Page  341.  Volt. 
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devint  un  ministère  sous  Loqâs  Xm.  et  sur- 
tout  sous  Louis  XIV.  Le  frère  Vadhlé ,  valet 
de  dnaobre  du  père  de  La  Chaise ,  accordait 
sa  prottection  aux  évêques  de  France  5  et  le 
père  Le  Tellier  gouvernait  avec  un  sceptre 
de  fer  ceux  qui  voulaient  bien  être  gouver- 
nés ainsi.  Il  était  impossible  que  la  plupart 
des  jésuites  ne  s'enflassent  du  vent  de  ces 
deux  hommes  ^  et  qu'ils  ne  fussent  aussi  in- 
solents que  les  laquais  du  marquis  de  Lou- 
vois.  Il  y  eut  parmi  eux  des  savants,* des 
hommes  éloquents,  des  génies 5  ceux-là  fu- 
rent modestes  |  mais  les  médiocres ,  ftesant 
le  grand  nombre ,  furent  atteints  de  cet  or- 
gueil attaché  à  la  médiocrité  et  à  l'esprit  de 
collège. 

Depuis  leur  père  Garasse,  presque  tous 
leurs  livres  polémiques  respirent  une  hau- 
teur indécente  qui  souleva  toute  l'Europe. 
Cette  hauteur  tomba  souvent  dans  la  bas- 
sesse du  plus  énorme  ridicule  f  de  sorte 
qu'ils  trouvèrent  le  secret  d'être  à-la-fois 
l'objet  de  l'envie  et  du  mépris.  Voici,  par 
exemple,  comme  ils  s'exprimaient  sur  le  cé- 
lèbre Pasquier,  avocat  général  de  la  chan^ 
bre  des  comptes. 

«  Pasquier  est  un  porte^panier ,  un  ma- 
«  raud  de  Paris  ^  petit  galant  bouffon^  plaî- 

4. 
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«  sauteur ).(>etit  compagnon  vendeur  de  sor- 
«  nettes^  simple  xegage  qui  ne  xoérite  pas 
:«  d'iétre  le  valèton  des  laquais  ^  béltlre^  co- 
«  cpiia-qui  rote  y  pète  ^  et  rend  sa  gorge^ïort 
«.  Buspect  d'hérésie  ou  bien  hérétique  ^  ou 
«  iiten  pire^  un  saie  et  vilain  satyre^  un  ar- 
a  tthinnaitre  sot  par  nature^  par  bécarre^  par 
«  bémoly^sot  à  la  plus  haute  gamme ^  sot  à 
•4L  itripie  semelle  >  soIî  à  double  teixiture^  et 
a  teint  en  cramoisi^  sot  en  toutes  sortes  de 
«  sôttiaes.  V 

Qa  pointent  jdepuis  lem*  :style  ;  mais  l'or- 
gueil^ pour  être  moins  grossier^  n'en  fut  que 
plus  révoltant. 

On. pardonne  tout ^  hors  l'orgueil.  Voilà 
pourquoi  tous  les  parlemens  du  royaume, 
dont  les  membres  avaient  été  pom*  la  plupart 
leurs  tlisctpLes,  ont  saisi  la  première  occasion 
de.lesaaéantir,  et  la  teore  entière  s'est  ré- 
jouie^de  leur  chute. 

Cet' esprit  d'orgueil  était  si  fort  enraciné 
;dans  eux,  qu'il  se  déployait  avec  lafbreur  la 
plus  indécente  dans  le  temps  même  qu'ils 
-étaient  tenus  à  terre  sous  la  main  de  lajus- 
-tice,  etque  leur  arrêt  n'était  pas  encore  pro- 
noncé. On  n'a  qu'à  lire  le  famiBUX  Méftioire 
intitulé  Ilestiéfnpsdc  parler  y  imprimé  dans 
AVignon  en  1 76a,  sous  le  nom  supposé  d'An- 
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vers.  Il  commeace  par  une  revête  ironique 
aux  gens  tenant  la  cour  de  parlement.  On 
leur  parie  dans  cette  requête  avec  autant  de 
mépris  que  si  on  fesait  une  réprimande  à 
des  clercs  de  procureur.  On  traite  continuel- 
lement l'illustre  M.  deMontclar^  procureur 
général^  l'oracle  du  parlement  de  Provence, 
de  maître  Ripert;  et  on  lui  parle  comme  un 
rëgent  en  chaire  parlerait  à  un  écolier  mutin 
et  ignorant. On  pousse  Taudace  jusqu'à  dire^ 
que  M.  de  Montclar  a  blasphémé  en  rendant 
compte  de  l'institut  des  jésuites. 

Dans  leur  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Tout 
se  dira,  ils  insultent  encore  plus  effronté- 
ment le  parlement  de  Metz,  et  toujours  avec 
ce  style  qu'on  puise  dans  les  écoles. 

Ils  ont  conservé  le  même  orgueil  sous  la 
cendre  dans  laquelle  la  Franice ,  l'Espagne , 
les  ont  plongés.  Le  serpent  coupé  en  tron^ 
çons  a  levé  encore  la  tète  du  fond  de  cette 
cendre.  On  a  vu  je  ne  sais  quel  misérable , 
mxmméNonnotte,  l' ériger  en  critique  de  «es 
maîtres,  et  c^hhoîhme,  fait  pour  prêcher  la, 
canaille  dans  un  cimetière ,  parler  à  tort  et 
à  travers  des  choses  dont  il  n'avait  pas  la 
plus  légère  notion.  Un  autre  insolent  de 
cette  société ,  nommé  Patouiliet,  insultait, 

'  Tome  II,  page  399.  Volt. 


n 


42  JÉSUITES. 

dans  des  mandements  d'évéque^  des  citoyens, 
des  officiers  de  la  maison  du  roi ,  dont  les 
laquais  n'auraient  pas  soufFert  qu'il  leur 
parlât. 

Une  de  leurs  principales  vanités  était  de 
s'introduire  chez  les  grands  dans  leurs  der- 
nières maladies  ;  comme  des  ambassadeurs 
de  Dieu  ^  qui  venaient  leur  ouvrir  les  portes 
du  ciel  sans  les  faire  passer  par  le  purga- 
toire. Sous  Louis  XrV  il  n'était  pas  du  bon 
air  de  mourir  sans  passer  par  les  mains  d'un 
jésuite;  et  le  croquant  allait  ensuite  se  van- 
ter à  ses  dévotes  qu'il  avait  converti  un  duc 
et  pair^  lequel  sans  sa  protection  aurait  été 
damné. 

Le  mourant  pouvait  lui  dire  :  De  quel 
droit,  excrément  de  collège,  viens-tu  chez 
moi  quand  je  me  «leurs?  me  voit-on  venir 
dans  ta  cellule  quand  tu  as  la  fistule  ou  ]a 
gangrène,  et  que  ton  corps  crasseux  est  près 
d'être  rendu  à  la  terre?  Dieu  a-t-il  donné  à 
ton  ame  quelques  droits  sur  la  mienne?  ai-je 
un  précepteur  à  soixanté'di:Ans  ?  portes-tu 
les  clefs  du  paradis  à  ta  ceinture?  Tu  oses 
dire  que  tu  es  ambassadeur  de  Dieu  ;  mon- 
tre-moi tes  patentes;  et,  si  tu  n'en  as  point, 
laisse-moi  mourir  en  paix.  Un  bénédictin, 
un  chartreux,  un  prémontré,  ne  viennent 
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point  troubler  mes  derniers  moments  :  ils 
n'érigent  point  un  trophée  à  leur  orgueil  sur 
le  lit  d'un  agonisant^  ils  restent  dans  leur 
cellule^  reste  dans  la  tienne  s  qu'y-a-t-il  en- 
tre toi  et  moi  ? 

Ce  fut  une  chose  comique  dans  une  triste 
occasion ,  que  l'empressement  de  ce  jésuite 
anglais^  nommé  Eouth^  à  venir  s'emparer 
de  la  dernière  heure  du  célèbre  Montes- 
(}uieu.  Il  vint^  dit-il  ^  rendre  cette  ame  ver- 
tueuse à  la  religion^  comme  si  Montesquieu 
n'avait  pas  mieux  connu  la  religion  qu'un 
Routh  ^  conmie  si  Dieu  eût  voulu  que  Mon- 
tesquieu pensât  comme  un  Routh.  On  le 
chassa  de  la  chambre  ^  et  il  alla  crier  dans 
tout  Paris  :  J'ai  converti  cet  homme  illustre  ; 
je  lui  ai  fait  jeter  au  feu  ses  Lettres  persanes 
et  son  Esprit  des  Lois.  On  eut  soin  d'impri- 
mer la  relation  de  la  conversion  du  prési- 
dent de  Montesquieu  par  le  révérend  père 
Routh  *^  dans  ce  libelle  intitulé  Antiphilo- 
sophique  *, 

*  Nous  aTons  obserré  déjà  que  l'on  n'osa  le  chasser 
U  attendit  llnstant  de  la  mort  de  Montesquieu  pour  voler 
ses  papiers;  on  l'en  empêcha;  mais  il  s'en  vengea  sur 
son  Tîn,  et  l'on  fut  obligé  de  le  renvoyer  irre-mort  dans 
^n  courent.  K. 

*  L'ouvrage  que  Voltaire  désigne  ici  est  le  Dietùmnaire 
antiphUosopkiquê  dont  il  a  été  question  dans  l'article 
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Un  autre  orgueil  des  jésuites  était  de  feir^ 
des  missions  dans  les  villes^  comme  s'ils 
avaient  été  chez  des  Indiens  etcheedes  japo- 
nais. Ils  se  fesaient  suivre  dans  les  rues  parla 
magistrature  entière.  On  portait  une  croix 
devant  eux^  on  la  plantait  dans  la  place 
publique  5  ils  dépossédaient  le  curé^  ils  de- 
venaient les  maires  de  la  ville.  Un  jésuite 
nommé  Aubert  fit  une  pareille  mission  à 
Colmar^  et  obligea  l'avocat-général  du  con- 
seil souverain  de  brûler  à  ses  pieds  son 
Bayle,  qui  lui  avait  coûté  cinquante  écus  : 
j'aurais  mieux  aimé  brûler  frère  Aubert.  Ju- 
gez comme  l'orgueil  de  cet  Aubert  fut  gonflé 
de  ce  sacrifice ,  comme  il  s'en  vanta  le  soir 
avec  ses  confrères,  comme  ir en  écrivit  à 
son  général. 

O  moines  !  ô  moines!  soyez  modestes,  je 
vous  l'ai  déjà  dit^  soyez  modérés,  si  vous  ne 
voulez  pas  que  malheur  vous  arrive. 

JOB. 

Bonjour,  mon  ami  Job  \  tu  es  un  des  plus 
anciens  originaux  dont  les  livres  fassent 

JBPHTB'qui  précède,  et  où  l'on  a  imprimé  en  effet  une 
LeUre  du  K.  P.  Routh,  Jésuite,  a  monseigneur  GwaUerio, 
nonce  de  su  suinteté  («tr  la  catholicité  et  les  derniers  mo- 
ments de  Monteiqntcn).  P.        • 
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mention^  tu  n'étais  point  Juif:  on  sait  que 
le  livre  qui  porte  ton  nom  est  plus  ancien 
que  le  PerUateuque»  Si  les  Hébreux^  qui 
l'ont  traduit  de  l'arabe^  se  sont  servis  du 
mot  Jéhovah  pour  signifier  Dieu,  ils  em- 
pruntèrent ce  mot  des  Phéniciens  et  des 
Egyptiens,  oomme  les  vrais  savants  n'en 
doutent  pas.  Le  mot  satan  n'était  point  hé- 
breu, il  était  chaldéen^  on  le  sait  assez. 

Tu  demeurais  sur  les  confins  de  la  Chal- 
dée.  Des  commentateurs,  dignes  de  leur 
profession,  prétendent  que  tu  croyais  à  la 
résurrection,  parceque,  étant  couché  sur  ton 
fumier,  tu  as  dit,  dans  ton  dix-neuvième 
chapitre,  que  tu  t'en  relèverais  quelque  jour. 
Un  malade  qui  espère  sa  guérison  n'espère 
pas  pour  cela  la  résurrection  ^  mais  je  veux 
te  parler  d'autres  choses. 

Avoue  que  tu  étais  un  grand  bavard  j  mais 
tes  amis  Tétaient  davantage.  On  dit  que  tu 
possédais  sept  mille  moutons,  trois  mille 
chameaux,  mille  bœufs,  et  cinq  cents  ânesses . 
Je  veux  faire  ton  compte . 

Sept  mille  moutons,  à  trois  livres  dix  sous 
pièce,  font  vingt-deux  mille  cinq  cents  li- 
vres tournois,  pose 2a,5oo  1. 

J'éV^alue  les   trois  mille  cha- 
meaux à  cinquante  écus  pièce.  .  45o,ooo  1. 
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De  l'autre  part 472;5k>o  \. 

Mille  bœufs  ne  peuvent  être 
estimés  Fun  portant  l'autre  moins 
de. Sq^ooo  1. 

Et  cinq  cents  ânesses^  à  vingt 
francs  l'ànesse lo^oool. 

L^  tout  se  monte  à 562^5oo  1. 

Sans  compter  tes  meubles  ^  bagues  et 
joyaux. 

J'ai  été  beaucoup  plus  riche  que  toi^  et^ 
quoique  j'aie  perdu  une  grande  partie  de 
mon  bien^  et  que  je  sois  malade  comme  toi^ 
je  n'ai  point  murmuré  contre  Dieu^  comme 
tes  amis  semblen  t  te  le  reprocher  quelquefois . 

Je  ne  suis  point  du  tout  content  de  Sat^n^ 
qui  y  pour  t'induire  au  péché  et  pour  te  faire 
oublier  Dieu  ^  demande  la  permission  de  t'ô- 
ter  ton  bien  et  de  te  donner  la  gale.  C'est 
dans  cet  état  que  les  honuEncs  ont  toujours 
recours  à  la  Divinité  :  ce  sont  les  gens  heu- 
reux qui  l'oublient.  Satan  ne  connaissait  pas 
assez  le  monde  :  il  s'est  formé  depuis  ^  et^ 
quand  il  veut  s'assurer  de  quelqu'un^  il  en 
fait  un  fermier-général  y  ou  quelque  chose  de 
mieux ^  s'il  est  possible.  C'est  ce  que  notre 
ami  Pope  nous  a  clairement  montré  dans 
l'histoire  du  chevalier  Balaam. 
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Ta  femme  était  une  impertinente^  mais 
tes  prétendus  amis  Éliphaz;^  natif  de  Thé- 
man  en  Arabie  y  Baldad  de  Suez ,  et  Sophar 
de  ISaamath^  étaient  bien  plus  insupporta- 
bles qu'elle.  Ils  t'exhortent  à  la  patience 
d'une  manière  à  impatienter  le  plus  doux  des 
hommes  :  ils  te  font  de  longs  sermons  plus 
ennuyeux  que  ceux  que  prêche  le  fourbe 
y....e  à  Amsterdam^  et  le....  etc. 

U  est  vrai*  que  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis 
quand  tu  t'écries  :  «  Mon  Dieu  !  suîs-je  une 
a  mer  ou  une  baleine  pour  avoir  été  enfer- 
«mé  par  vous  comme  dans  une  prison;  » 
mais  tes  amis  n'en  savent  pas  davantage 
quand  ils  te  répondent  «  que  le  jour  ne  peut 
«  reverdir  sans  humidité  y  jêX  que  l'herbe 
o  des  prés  ne  peut  croître  sans  eau.  »  Rien 
n'est  moins  consolant  que  cet  axiome. 

Sophar  de  Naamath  te  reproche  d'être  un 
babillard;  mais  aucun  de  ces  bons  amis  ne  te 
prête  un  écu.  Je  ne  t'aurais  pas  traité  ainsi. 
Rien  n'est  plus  commun  que  gens  qui  con- 
seillent ,  rien  de  plus  rare  que  ceux  qui  se- 
courent. C'est  bien  la  peine  d'avoir  trois 
amis  pour  n'en  pas  recevoir  une  goutte  de 
bouillon  quand  on  est  malade.  Je  m'imagine 
que^  quand  Dieu  t'eut  rendu  tes  richesses  et 
ta  santé;  ces  éloquents  personnages  n'osèrent 
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pas  se  présenter  devant  toi  :  auasi  ies  amis 
de  Job  ont  passé  en  proverbe. 

XHeu  fut  très  mécontent  d'eux ,  et  leur  dit 
tout  net^  au  chap.  xlii  ^  qu'ik  sont  en- 
nuyeux et  imprudents;  et  il  les  condamne  à 
une  amende  de  sept  taureaux  et  de  sept  bé- 
liers pour  avoir  dit  des  sottises.  le  les  aurais 
condamnés  pour  n'avoir  point  secouru  leur 
ami.    • 

Je  tè  prie  de  me  dire  s'il  est  vrai  que  tu 
vécus  cent  quarante  ans  après  cette  aven 
ture.  J'aime  à  voir  que  les  honnêtes  gens 
vivent  iQng-temps;  mais  il  faut  que  les 
hommes  d'aujourd'hui  soient  de  grands  fri- 
pons ,  tant  leur  vie  est  courte! 
•  Au  reste  IvJivre  de  Job  est  uo  des  plus 
précieux  de  toute  l'antiquité.  Il  est  évident 
que  ce  livre  est  d'un  Arabe  qui  vivait  avant 
le  temps  où  nous  plaçons  Moïse.  Il  est  dit 
qu'Ëliphaz^  l'un  des  interlocuteui*s  ^  est  de 
Théman  ;  c'est  une  ancienne  ville  d'Arabie. 
Baldad  était  de  Suez  y  autre  ville  d'Arabie. 
Sophar  était  de  Naamath^  contrée  d'Arabie 
encore  plus  orientale. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable^  et 
ce  qui  démontreque  cette  fable  ne  peut  être 
d'un  Juif,  Vest  qu'il  y  est  parlé  des  trois 
constellations  que  nous  nommons  aujour- 
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d'hui  rOurse^  FQricm^  et  les  HyadM.  Le3 
Hébreux  n'ont  jamais  eu  la  moindre  con- 
naissance de  l'aâtronomie ,  ils  n'avaient  p«s 
jxuème  de  mot  pour  exprimer  cette  science^ 
tout  ce  qui  regardé  les  arts  de  l'esprit  l^r 
était  inconnu,  jusqu'au  terme  de  géomé^ie. 

Les  Arabes  y  au  contraire ,  habitant  so«^ 
4les  tentes,  étant  continuellement  à  portée 
d'observer  les  astres,  furent  peut^élxe  les 
premiers  qui  réglèrent  leurs  années  par  l'in- 
spection du  ciel. 

Une  observation  plus  importante  c'est 
qu'il  n'est  parlé  que  d'un  seul  Dieu  dans  ce 
livre.  C'est  une  erreur  absurde  d'avoir  ima- 
giné que  les  Juifs  fussent  les  seuls  qui  re- 
connussent un  Dieu  unique  ;  c'était  la  doc- 
trine de  presque  tout  l'Orient^  et  les  Juifs  en 
cela  ne  furent  que  des  plagiaires,  conmie  ils 
le  furent  en  tout. 

Dieu,  dans  le  trente^uitième  chapitre , 
parle  lui-même  à  Job  du  milieu  d'un  tourbil- 
lon, et  c'est  ce  qui  a  été  imité  depuis  dans 
la  Genèse,  On  ne  peut  trop  répéter  que  les 
livres  juifs  sont  très  nouveaux.  L'ignorance 
et  le  fanatisme  crient  que  le  Pentateuque 
est  le  plus  ancien  livre  du  monde.  Il  est  évi- 
dent que  ceux  de  Sanchoniathon,  ceux  de 
Thatrt,  antérieurs  de  huit  cents  ans  à  ceux 
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deSanchoniathon^  ceux  du  premier  Zerdust^ 
le  Shasta  ^  le  Veidam  des  Indiens  que  nous 
avons  encore^  les  cinq  Kîngs  des  Chinois^ 
enfin  le  livre  de  Job  ^  sont  d'une  antiquité 
beaucoup  plus  reculée  qu'aucun  livre  juif. 
II  est  démontré  que  ce  petit  peuple  ne  put 
avoir  des  annales  que  lorsqu'il  eut  un  gou- 
vernement stable  ;  qu'il  n'eut  ce  gouverne- 
ment que  sous  ses  rois  ;  que  son  jargon  ne 
se  forma  qu'avec  le  temps  ^  d'un  mélange  de 
phénicien  et  d'arabe.  Il  y  a  des  preuves  in- 
contestables que  les  Phéniciens  cultivaient 
les  letti*es  très  long-temps  avant  eux.  Leur 
profession  fut  le  brigandage  et  le  courtage  ; 
ils  ne  furent  écrivains  que  par  hasard.  On  a 
perdu  les  livres  des  Égyptiens  et  des  Phéni- 
ciens }  les  Chinois  ;  les  Brames ,  les  Guëbres^ 
les  Juifs,  ont  conservé  les  leurs.  Tous  ces 
monuments  sont  curieux  ;  mais  ce  ne  sont 
que  des  monuments  de  l'imagination  hu- 
maine dans  lesquels  on  ne  peut  apprendre 
une  seule  vérité  y  soit  physique,  soit  histo- 
rique. Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  petit  livre 
de  physique  qui  ne  soit  plus  utile  que  tous 
les  livres  de  l'aqtiquité. 

Le  bon  Calmet  ou  dom  Galmet  (car  les 
bénédictins  veulent  qu'on  leur  donne  du 
dom),  ce  naïf  compilateur  de  tant  de  rêve- 
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ries  et  d'iiiiJ>écillité8y  /cet  homme  que  sa  sim- 
plicité a  rendu  si  utile  k  quiconque  veut  rire 
des  sottises  antiques^  rapporte  fidèlement 
les  opinions  de  ceux  qui  ont  voulu  deviner 
la  maladie  dont  Job  fut  attaqué  ^  comme  si 
Job  eût  été  un  personnage  rédk  II  ne  balance 
point  à  dire  que  Job  avait  la  vérole^  et  il  en- 
tasse passage  sur  passage  à  son  ordinaire 
pour  prouver  ce  qui  n'est  pas.  Il  n'avait  pas 
lu  l'histoire  de  la  vérole  par  Astruc;  car^  As- 
truc  n'étant  ni  un  père  de  l'Eglise  ni  un  doc- 
teur de  Salamanque  ^  mais  un  médecin  très 
savant^  le  bon  homme  Galmet  ne  savait  pas 
seulement  qu'il  existât .:  les  moines  compi- 
lateurs sont  de  pauvres  gens  ! 

(  Par  un  malade  aux  eaux  d^Aix- 
la-Chapelle.) 

JOSEPH. 

.  L'histoire  de  Joseph,  ^  ne  la  considérer 
que  conune  un  objet  de  curiosité  et  de  litté- 
rature,  est  un  des  plus  précieux  monuments 
de  l'antiquité  qui  soient  parvenus  jusqu'à 
nous.  Elle  parait  être  le  modèle  de  tous  les 
écrivains  orientaux^  elle  est  plus  attendris- 
sante que  l'Odyssée  d'Homère  )  car  un  hé- 
ros qui  pardonne  est  plus  touchant  que  ce- 
lui qui  se  venge.  . 


22  JOâESH. 

Nous  i^egardons  les  Arabes  contasie  les  pre- 
miers auteurs  de  ces  fictions  ingénieuses 
qui  ont  passé  dans  toutes  les  langues  ;  mais 
je  nevois  chez  eux  aucune  aventure  compa- 
rabie  à  celle  de  Joseph.  Presque  tout  en  est 
merveilleux^  et  la  fin  peut  £stire  répandre 
des  larmes  d'attendrissement*  C'est  un  jeune 
hotmne  de  seize  ans  dont  ses  frères  sont  ja- 
loux ;  il  est  vendu  par  eux  à  une  caravane 
de  marchands  ismaélites^  conduit  en  Egypte^ 
et  acheté  par  un  eunuque  du  roi.  Cet  eunu* 
que  avait  une  femme  ^  ce  qui  n^est  point  du 
tout  étonnant;  le  kislar^ga,  ecmuque  par- 
fait^ à  qui  on  a  tout  coupé  ^  a  aujourd'hui 
un  sérail  à  Constantinople  :  on  lui  a  laissé 
ses  yeux  et  ses  ùiams^  et  la  nature  n'a  point 
perdu  ses  droits  ^^mxês  sou  cœur.  Les  autres 
eunuques  ;  à  qui  on  n'a  coupé  que  les  deux 
accompagnements  de  l'organe  de  la  généra- 
tion^ emploient  encore  souvent  cet  orgaue; 
et  Patiphar,  à  qui  Joseph  fut  vendu  ^  pou- 
vait très  bien  être  du  nombre  de  ces  eunu- 
ques. 

La  femme  dePutiphar  devi  eut  amoureuse 
du  jeune  Joseph,  qui,  fidèle  à  son  maître  et 
à  son  bieu&iteQr,  rejette  les  empressemen-l» 
de  cette  femme.  Elle  en  esl  irritée^  et  accuse 
Joseph  <f  avoir  voulu  la  séduire.  C'est  Fhis- 
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toke  d'Hippolytie  et  de  Phèdre^  de  Belléro- 
pbon  et  de  Sténobée.^  d'Hébrus  etideBama- 
sippe^  de  Tantts^  et  de  Péribée^  de  MyrtiLe 
et  d'Hippodamie^  de  Pelée  et  de  Demenette. 
Il  est  difficile  de  devoir  quelle  est  rorigi- 
nale  de  toutes  ces.  hiâtoires;  Biais  cb^  Jkss 
anciens  auteurs  arabes  il  y  a  un  trait  ^  tou- 
diazit  Tave^tuire  de  Joseph  et  de  la^featme  de 
Putipbar^  qui  est  fort  ingéoieux.  L'auteur 
suppose  que  Putiphiff^  incertain  entre  aa 
femme  et  Josepb^  xie  regai^lapas  la  tunique 
de  Joseph^  <[ue  sa  femme  arait  déchirée^ 
comme  unte  preuve  de  l'attentat  du  j^iae 
homme»  Il  y  avait  un  enfant  au  berceau  dans 
la  chiuBabre  de  sa  femme  ^  Joseph  disait 
qu'elle  lui  avait  dédbiré  et<^té  sa  timk|«e 
en  présenoe  de  l'eolant.  Putiphar  ooaisulta 
r^ïlant  y  dont  l'esprit  était  fort  araiioé  pour 
son  âge  ;  l'enfant  dit  à  Putiphar?  Rendez 
si  la  tunique  ^si  déchirée  par^devant  ou  |>ar- 
derriëne  :  .si  «lie  l'est  par-fdevant ^  c'est  une 
preuve  quie  Joseph  a  votilu  prendre  par 
fcurce  votre  femme  qui  se  défendait^  si  elle 

*  Le»  aMàénùm  éditteiM  porteiirt  Tmis,  On  lit  Tanik 
dans  Kehl  -et  «et  copiet;  mau  qud  ptnoimage  est  ce  Toofr» 
tis  ou  Tanis?  c'est  ce  dont  je  n'ai  pu  trourer  la  moindro 
trace,  ni  dans  les  mythograplies  anciens  et  modernes,  ni 
dans  les  nomlirenx  auteurs  grecs  et  latins  que  j'ai  con- 
»uti6tae«t4ff^<H. 
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l'est  par-derrière ,  c'est  une  preuve  que  votre 
femme  courait  après  lui.  Putiphar ,  grâce  au 
génie  de  cet  enfant  ^  reconnut  l'innocence 
de  son  esclave.  Cest  ainsi  que  cette  aventure 
est  rapportée  dans  YAleoran  d'après  l'an- 
cien auteur  arabe.  Il  ne  s'embarrasse  point 
de  nous  instruire  à  qui  appartenait  l'en&nt 
qui  jugea  avec  tant  d'esprit:  si  c'était  un  fils 
de  la  Putiphar  y  Joseph  n'était  pas  le  pre- 
mier à  qui  cette  femme  en  avait  voulu. 

Quoi  qu'il  en  soit  y  Joseph  y  selon  la  Ge- 
nèse y  est  mis  en  prison ,  et  il  s'y  trouve  en 
compagnie  de  l'échanson  et  du  panetier  du 
roi  d'Egypte.  Ces  deux  prisonniers  d*éUit 
révent  tous  deux  pendant  la  nuit  :  Joseph 
explique  leurs  songes^  il  leur  prédit  que  dans 
trois  jours  l'échanson  rentrera  en  grâce ^  et 
que  le  panetier  sera  pendu  ;  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver. 

Deux  ans  après  le  roi  d'Egypte  rêve  aussi; 
son  échanson  lui  dit  qu'il  y  a  un  jeune  Juif 
en  prison^  qui  est  le  premier  honmie  du 
monde  pour  l'intelligence  des  rêves  :  le  roi 
fait  venir  le  jeune  homme  ^  qui  lui  prédit 
sept  années  d'abondance  y  et  sept  années  de 
stérilité. 

Interrompons  un  peu  ici  le  fil  de  l'his- 
toire ,  pour  voir  de  quelle  prodigieuse  anti- 
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quité  est  Finterprétation  des  songes.  Jacob 
avait  vu  en  son^e  Téchelle  mystérieuse  au 
haut  de  laquelle  était  Dieu  lui-même  :  il  ap- 
prit en  songe  une  méthode  de  multiplier  les 
troupeaux^  méthode  qui  n'a  jamais  réussi 
qu'à  lui.  Joseph  lui-même  avait  appris  par 
un  songe  qu'il  dominerait  un  jour  sur  ses 
frères.  Abimélech^  Ion  g- temps  auparavant^ 
avait  été  averti  en  songe  que  Sara  était 
femme  d'Abraham  \ 

Revenons  à  Joseph.  Dès  qu'il  eut  expliqué 
le  songe  de  Pharaon  ,  il  fut  sur-le-champ 
premier  ministre.  On  doute  qu'aujourd'hui 
on  trouvât  un  roi  y  même  en  Asie  y  qui  don- 
nât une  telle  charge  pour  un  rêve  expliqué. 
Pharaon  fit  épouser  à  Joseph  une  fille  de 
Putiphar.  Il  est  dit  que  ce  Putiphar  était 
grand -prêtre  d'Héliopolis  ^  ce  n'était  donc 
pas  l'eunuque^  son  premier  maître^  ou,  si 
c'était  lui  ^  il  avait  encore  certainement  un 
autre  titre  que  celui  de  grand -prêtre  ^  et  sa 
femme  avait  été  mère  plus  d'une  fois. 

Cependant  la  famine  arriva  conmie  Joseph 
l'avait  prédit ,  et  Joseph ,  pour  mériter  les 
bonnes  grâces  de  son  roi  y  força  tout  le 
peuple  à  vendre  ses  terres  Ji  Pharaon,  et 
toute  la  nation  se  fit  esclave^  pour  avoir  du 

*  Yojez  Songes,  section  tu  4e  Fartiçle  somlAiiBinA.  ZL. 
YoLTAiRK.  Dict  pbilo9.  t.  %,  % 
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blé  :  c'est  là  apparemment  l'origitie  du  pou- 
voir despotique.  U  faut  aVotier  que  jamais 
roi  n'avait  ^it  un  ùieilleur  marché  |  mais 
aussi  ie  peuple  ne  devait  guèt*e  'béiiiir  le  pre- 
mier ministre. 

Ëùfin  lé  père  et  le^  frèrèff  de  Joseph 
eureàt  aussi  besoin  de  blé  j  car  a  la  famine 
((  désolait  alors  toute  la  terre.  t>  Ce  n'est  pas 
la  peine  de  raconter  ici  comment  Joseph  re- 
çut ses  frères,  comment  il  leur  pardonna,  et 
les  enrichit.  On  trouve  dans  cette  histoire 
tout  ce  qui  constitue  un  poème  épicjtie  inté- 
ressant; exposition,  nœud,  reconnaissance, 
péripétie ,  et  merveilleux  :  rien  n'est  plus 
marqué  au  coin  du  génie  oriental. 

Ce  que  le  bon  homme  'Jad6b,  père  de  Jo- 
seph ,  répondit  à  Pharaon  doit  bien  frapprer 
ceux  qui  savent  lire.  Quel  âge  avez -vous  ? 
lui  dit  le  roi.  J'ai  cent  trente  ans,  dit  le  vieil- 
lard ,  et  je  n'ai  pas  eu  encore  un  jour  heu- 
reux dans  de  court  pèlerinage. 

JUDÉE. 

Je  n'ai  pas  é?té  en  Judée  y  Dieu  merci ,  et 
je  n'irai  jaAaais-.  J'ai  vu  des  gens  de  toutes 
nations  ^i  en  sont  revenus  :  ils  m'ont  tous 
dit  que  la  iaiituation  dé  Jéi*usàlem  est  hor- 
rible ;  que  tout  le  pays  d'alentour  est  pier- 


rexsx'y  que  les  montagnes  siont  pelées  ;  que 
le  fameux  fleuve  du  Jourdain  n'a  pas  plus 
de  quarante-cinq  pieds  de  largeur  ;  que  le 
seul  b(wi  canton  de  ce  pays  est  Jéricho  : 
enEn  ils  parlent  tous  comme  parlait  saint 
Jérôme^  qui  demeura  si  long'ten^s  dans 
Bethléem^  et  qui  peint  cette  contrée  comme 
le  rebut  de  la  nature.  Il  dit  qu'eu  été  il  n'y  a 
pas  seulement  d'eau  à  boire.  Ce  pays  cepen- 
dant devait  paraître  aux  Jui^  un  lieu  de 
déHces  en  comparaison  des  déserts   dont 
ils  étaient  originaires.  Des  misérables  qui 
auraient  quitté  les  Landes  ,  pour  habiter 
quelques  montagnes  du  Lampourdan ,  vau- 
traient leur  nouveau  séjour  j  et,  s'ils  espé- 
raient pénétrer  jusque  dans  les  bettes  parties 
du  Languedoc ,  ce  serait  là  pour  eux  la  terre 
profiMSe^ 

^  oilà  préciséfiient  ^hisltoi^e  des  Juifs  ;  Jé- 
richo et  IFérUîSalem  soht  Toulouse  W  Môbjé- 
pellier^  et  le  désert  de  Sinaï  est  le  pays 
entre  Bordeaux  et  Bayonne. 

Mais  si  le  Dieu  qui  conduisait  les  J^iifs 
voulait  leur  donner  une  bonne  terre,* si  ces 
uialheui*euK  avaient  en  effet  habité  TEgypte, 
que  ne  les  laissait  -  il  en  Egypte?  à  cela  on 
ne  répond  que  par  des  phrases  théologiques. 

L%  Judée ,  dit-on ,  était  la  terre  promise. 
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Dieu  dit  à  Abraham  :  a  Je  vous  donnerai 
«  tout  ce  pays  depuis  le  fleuve  d'Egypte  jus- 
i^qu'à  TEuphrate  \  » 

Hélas!  mes  amis ^  vous  n'avez  jamais  eu 
ces  rivages  fertiles  de  FEuphrate  et  du  Nil. 
On  s'est  moqué  de  vous.  Lçs  maîtres  du  Nil 
et  de  l'Euphrate  ont  été  tour -à -tour  vos 
maîtres.  Vous  avez  été  presque  toujours  es- 
claves. Promettre  et  tenir  sont  deux^  mes 
pauvres  Juifs.  Vous  avez  un  vieux  rabbin 
qui,  en  lisant  vos  sages  prophéties^  qui  vous 
annoncent  une  terre  de  miel- et  de  lait^  s'é- 
cria qu'on  vous  avait  promis  plus  de  beurre 
que  de  pain.  Savez-vous  bien  que  si  le  grand- 
turc  m'offrait  aujourd'hui  la  seigneurie  de 
Jér&salem ,  je  n'en  voudrais  pas  ? 
*  Frédéric  fil,  en  voyant  5e  détestable  pays, 
dit  publiquement  queMofse  était  bien  mal- 
avisé d'y  mener  sa  compagnie  de  lépreux  ; 
que  n'allait-il  à  Naples  ?  disait*  Frédéric. 
Adieu,  mes  chers  Juifs ^  je  suis  fâché  que 
ierre  promise  soit  terre  perdue.  (Par  le  ba- 
ron  de  Broukans  '.  ) 

*  Genèse,  ch.  XT,  v.  i8.  Volt. 

^  II  est  trèï  vrai  que  le  baron  de  Broukans,  dont  l'au- 
teur emprunte  ici  le  nom,  avait  demeuré  long-temps  en 
Palestine ,  et  qu'il  raconta  tous  ces  détails  à  M.  de  Vol- 
taire ,  en  conversant  avec  lui  aux  Délices»  moi  étant  pré* 
sent.  {Noie  de  f^qgniçre.) 
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JUIFS. 

SECTION    PREMIERS.      . 

Vous  m'ordonnez  '  de  vous  faire  un  ta- 
bleau fidële  de  l'esprit  des  Juifs  y  et  de  leur 
histoire  ;  et ,  sans  entrer  dans  les  voies  inef- 
fables de  la  Providence,  vous  cherchez  dans 
les  mœurs  de  ce  peuple  la  source  dSs  évé- 
nements que  cette  Providence  a  préparés. 

B  est  certain  que  la  nation  juive  est  la  plus 
singulière  qui  jamais  ait  été  dans  le  monde. 
Quoiqu'elle  soit  la  plus  méprisable  aux  yeux 
de  la  politique ,  elle  est,  à  bien  des  égards , 
considérable  aux  yeux  de  la  philosophie. 

Les  Guèbres ,  les  Banians  et  les  Juifs  sont 
les  seuls  peuples  qui  subsistent  dispersés, 
et  qui ,  n'ayant  d'alliance  avec  aucune  na- 
tion, se  perpétuent  au  milieu  des  nations 
étrangères,  et  soient  toujours  à  part  du  reste 
du  monde. 

Les  Guèbres  ont  été  autrefois  infiniment 
plus  considérables  que  les  Juifs,  puisque  ce 
sont  des  restes  des  anciens  Perses,  qui  eurent 
les  Juifs  sous  leur  domination  ^  mais  ils  ne 
sont  aujourd'hui  répandus  que  dans  une 
partie  de  l'Orient. 

'*  L'auteur  adresse  ici  la  parole  à  madame  la  marquise 
du  Châtelet,  pour  laquelle  plusieurs  articles  historiques 
de  ce  Dictionnaire  ont  été  faits.  K. 
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Les  Banians  ;  qui  descendent  des  anciens 
,  peuples  chez  qui  Pythagore  puisa  sa  philoso- 
phie^n'ewténtquedansjeslndeseten  Perse; 
mai?  les  Juifs  sont  dispersés  sur  la  fecç.  de 
toute  h  terre,  et  s'ils  se  rassemblaient  ils  çom- 
poseraiont  une  nation  beaucoup  plus  nom- 
breuse qu'elle  ne  le  fut  jamais  dans  le  court 
espace  où  ils  furent  souverains  de  la  Pales- 
tine. Presque  tous  les  peuples  qui  ont  écrit 
Fhistoire  de  leur  origine  ont  voulu  la  relever 

f)ar  des  prodige^s  :  tout  est  miracle  chez  eux: 
eurs  oracles  ne  leur  ont  prédit  que  des  con- 
quêtes :  ceux  qui  en  effet  sont  devenus  con- 
quérants n'ont  pas  eu  de  peine  à  croire  ces 
anciens  oracles  que  l'événement  justifiait. 
Ce  qui  distingue  les  Juifs  des  autres  nations 
c'est  que  leurs  oracles  sont  les  seuls  vérita- 
bles; il  ne  nous  est  pas  permià  d'en  douter. 
Ces  oracles,  qu'ils  n'entendent  que  dans  le 
sens  littéral,  leur  ont  prédit  cent  fois  qu'ils 
seraient  les  maîtres  du  monde  ;  cependant 
ils  n'ont  jamais  possédé  qu'un  petit  coin  de 
terre  pendant  quelques  années;  ils  n'ont  pas 
aujourd'hui  un  village  en  propre.  Ils  doi- 
vent donc  croire,  et  ils  croient  en  effet,  qu'un 
jour  leurs  prédictions  s'accompliront,    et 
qu'ils  auront  l'empire  de  la  terre. 
Us  sont  le  dernier  de  tous  les  peuples 
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parmi  les  musulmans  et  les  chrétiens ,  et  ils 
sç  croient  le  premier.  Cet  orgueil  dans  leur 
abaissement  est  justifié  par  une  raison  sans 
réplique,  c'est  qu'ils  sont  re'ellement  les  pè- 
res des  chrétiens  et  des  musulmans.  Les  re- 
ligions chrétienne  et  musulmane  reconnais- 
sent la  juive  pour  leur  mère  j  et,  par  une 
contradiction  singulière ,  elles  ont  à-la-fois 
pour  cettç  mère  du  respect  et  de  Fhorreur. 

IV  ne  s'agit  pas  ici  de  répéter  cette  suite 
continue  de  prodiges  qui  étonnent  l'imagi- 
nation, et  qui  exercent  la  foi.  Il  n'est  ques- 
tion que  des  événements  purement  histori- 
ques, dépouillés  du  concours  céleste  et  des 
miracles  que  Dieu  daigna  si  long-temps  opé- 
rer en  faveur  de  ce  peuple. 

On  voit  d'abord  en  Egypte  une  f^^niille  de 
soixante  et  dix  personnes  produire  au  bout 
de.  deux  cent  quinze  ans  une  nation  dans  la- 
quelle on  compte  six  cent  mille  combattans; 
ce  qui  fait,  avec  les  femmes,  les  vieillards, 
et  les  enfjints ,  plus  de  deu^x  millions  d'a- 
nges. D  n'y  a^  point  d'exemple  sur  la  terre 
d'une  population  si  prodigieuse  :  cette  mul- 
titude sortie  d'Egypte  demeura  quarante  ans 
dans  les  déserts  de  l'Arabie  pétrée;  et  1^  pci^- 
ple  diminua  beaucoup  dans  ce  pays  affreux. 

Ce  qui  resta  de  la  uatioi^  avança  un  peu 
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au  nord  de  ces  déserts.  Il  parait  qu'ils  avaient 
les  mêmes  principes  qu'eurent  depuis  les 
peuples  de  l'Arabie  pétrée  et  déserte,  de 
massacrer  sans  miséricorde  les  habitants  des 
petites  bourgades  sur  lesquels  ils  avaient  de 
l'avantage ,  et  de  réserver  seulement  les 
filles.  L'intérêt  de  U  population  a  toujours 
été  le  but  principal  des  uns  et  des  autres.  On 
voit  que  quand  les  Arabes  eurent  conquis 
l'Espagne  ils  imposèrent  dans  les  provinces 
des  tributs  de  filles  nubiles;  et  aujourd'hui 
les  Arabes  du  Désert  ne  font  point  de  traité 
sans  stipuler  qu'on  leur  donnera  quelques 
filles  et  des  présents. 

Les  Juifs  arrivèrent  dans  un  pays  sablon- 
neux ,  hérissé  de  montagnes ,  où  il  y  avait 
quelques  villages  habités  par  un  petit  peu- 
ple nommé  les  Madianites,  Us  prirent  dans 
un  seul  camp  de  Madianites  six  cent  soixante 
^  et  quinze  mille  moutons ,  soixante  et  douze 
•mille  bœufs,  soixante  et  un  mille  ânes,  et 
trente-deux  mille  pucelles.  Tous  les  hom- 
mes ,  toutes  les  femmes ,  et  les^enfants  mâ- 
les ,  furent  massacrés  ;  les  filles  et  le  butin 
furent  partagés  entre  le  peuple  et  les  sacrifi- 
cateurs. 

Ils  s'emparèrent  ensuite ,  dans  le  même 
pays,  de  la  ville  de  Jéricho;  mais,  ayant 
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Voué  les  habitants  de  cette  ville  à  Fanathème, 
ils  massacrèrent  tout  jusqu'aux  filles  mêmes, 
et  ne  pardonnèrent  qu'à  une  courtisane  nom- 
mée Rahab;  qui  les  avait  aidés  à  surprendre 
la  ville. 

Les  savants  ont  agité  la  question  si  les  Juifs 
sacrifiaient  en  effet  des  hommes  à  la  Divinité^ 
comme  tant  d'autres  nations.  Cest  une  ques- 
tion de  nom  :  ceux  que  ce  peuple  consacrait 
à  l'anathème  n'étaient  pas  égorgés  sur  un  au- 
tel avec  des  rites  religieux^  mais  ils  n'en 
étaient  pas  moins  immolés^  sans  qu'il  fût  per- 
mis de  pardonner  à  un  seul.  Le  Lévidque 
défend  expressément^  au  verset  27  du  chap. 
XXIX,  de  racheter  ceux  qu'on  aura  voués; 
il  dit  en  propres  paroles  :  Il  faut  qu'ils  meu- 
rent. Cest  en  vertu  de  cette  loi  que  Jephté 
voua  et  égorgea  sa  fille,  que  Saul  voulut  tuer 
«on  fils,  et  que  le  prophète  Samuel  coup^Ppar 
morceaux  le  roi  Agag  prisonnier.de  Saiil.  Il 
est  bien  certain  que  Dieu  est  le  maître  de  la 
vie  des  hommes,  et  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  d'examiner  ses  lois:  nous  devons  nous 
borner  à  croire  ces  faits,  et  à  respecter  en 
silence  les  desseins  de  Dieu,  qui  les  a 
permis^ 

On  demande  aussi  quel  droit  des  étrangers 
tels  que  les  Juifs  avaient  sur  le  pays  de  Ca- 
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naan  :  on  répond  qu'ils  avaient  celui  que  Dieu^ 
leur  donnait. 

A  peine  ont-ik  pris  Jéricho  et  Laït  qu'ils 
ont  entre  eux  une  guerre  civile  danslaquelle 
là  tribu  de  Benjamin  est  presque  toute  exter- 
minée^ honunes,  femmes  et  en&nts;  il  n'en 
resta  que  six  cents  mâles  :  mais  le  peuple^  ne 
voulant  point  qu'une  des  tribus  fut  anéan- 
tie^ s'avisa ,  pour  y  remédier^  de  mettre  à 
feu  et  à  sang  une  ville  entière  de  la  tribu  de 
Manassé^  d'y  tuer  tous  les  hommes,  tous 
le&  vieillards^  tous  les  enfants^  toutes  les  fem- 
mes mariées^  toutes  les  veuves,  et  d'y  pren- 
dre six  cents  vierges,  qu'ils  donnèrent  aux 
six  cents  survivants  de  Benjamin  pour  re&ire 
cette  tribu ,  afin  que  le  nombre  de  leur» 
douze  tribus  fit  toujours  complet.* 

Cependant  les  Phéniciens,  peuple  puis- 
sant, établis  sur  les  cotes  de  temps  inunémor 
rial,  alarmés  des  déprédations  et  des  cruau- 
tés de  ces  nouveaux  venus,  les  châtièrent 
souvent:  les  princes  voisins  se  réunirent 
contre  eux,  et  ils  furent  réduits  sept  fois  en 
servitude  pendant  plus  de  deux  cents  an- 
nées. 

Enfin  ils  se  font  un  roi,  et  l'élisent  parle 
«ort.  Ce  roi  ne  devait  pas  être  fort  puissant; 
car^  à  la  première  bataille  que  les  Juîft  doQ^ 
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nèrent  sous  lui  aux  Philistins  leurs  maîtres^ 
iU  n'avaient  dans  toute  Tarmée  qu'une  épée 
et  qu'une  lance  ^  et  pas  un  seul  instrument 
de  fer.  Mais  leur  second  roi^  Datvid^  £aiit  la 
gueiTO  avec  avantagée,  n  prend  la  ville  de 
Salem  ^  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  lé- 
rusalemf  et  alors  les  Juifs  commencent  à 
faire  quelque  figure  dans  les  environs  de  la 
Syrie.  Leur  gouvernement  et  leur  religion 
prennent  une  forme  plus  auguste.  Jusque-là 
ils  n'avaient  pu  avoir  de  t^mple^  quand  tou- 
tes les  nations  voisines  en  avaient.  Salomofi 
en  bâtit  un  superbe^  et  régna  sur  ce  peuple 
environ  quarante  ans. 

*  Le  temps  de  Salomon  est  non  seidement 
le  temps  le  plus  florissant  des  Juifs  ^  mais^ 
tous  les  rois  de  la  terre  ensemble  ne  pour- 
raient étaler  un  trésor  qui  approchât  de  celui 
de  Salomon.  Son  père,  David,  dont  le  prédé- 
cesseur n'avait  pas  mémede  fer,  laissa  à  Salo- 
mon vingt-cinq  milliards  six  cent  quarante- 
huit  millions  de  livres  de  France  au  couvsde 
séjour,  en  argent  comptant.  Sesibttes  qui  al- 
laientà  Ophir  lui  rapportaient  par  an  soixante 
et  huit  millions  en  or  pur,  sans  compter  l'ar- 
gent et  les  pierreries.  Il  avait  qtiarante  raille 
écutie^  et  autant  de  remises  pour  ses  cha« 
ri«t8 ,  douze  mille  écuries  pour  sa  cavalerie. 
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sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines. 
Cependant  il  n'avait  ni  bois  ni  ouvriers  pour 
bâtir  son  palais  et  le  temple  :  il  en  emprunta 
d'Hiram ,  roi  de  Tyr ,  qui  fournit  même  de 
l'or  5  et  Salomon  donna  vingt  villes  en  paie- 
m^t  à  Hiram.  Les  conjmentateurs  ont  avoué 
que  ces  faits  avaient  besoin  d'explication  ^ 
et  ont  soupçonné  quelque  erreur  de  chiffre 
dans  les  copistes^  qui  seuls  ont  pu  se  trom- 
per. 

A  la  mort  de  Salomon  y  les  douze  tribus 
qui  composaient  la  nation  se  divisent.  Le 
royaume  est  déchiré;  il  se  sépare  en  deux 
petites  provinces,  dont  l'une  est  appelée 
Juda,  et  l'autre  Israël.  Neuf  tribus  et  demie 
composent  la  province  israélite,  et  deux  et 
demie  seulement  font  celle  de  Juda.  Il  y  eut 
alors  entre  ces  deux  petits  peuples  une  haine 
d'autant  plus  implacable  qu'ils  étaient  pa- 
rents et  voisins,  et  qu'ils  eurent  des  religions 
différentes;  car  àSichem,  à  Samarie,  on  ado- 
rait Baal  en  donnant  à  Dieu  un  nom  sidonien, 
tandis  qu'à  Jérusalem  on  adorait  Adonaï.  On 
avait  consacré  à  Sichem  deux  veaux,  et  on 
avait  à  Jérusalem  consacré  deux  chérubins, 
qui^aient  deux  animaux  ailés  à  double  tête, 
placés  dans  le  sanctuaire  :  chaque  faction 
ayant  donc  ses  rois,  son  dieu,  son  culte,  et 
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ses  prophètes^  elles  se  firent  une  guerre 
cruelle. 

Tandis  qu'elles  se-'lesaient  cette  guerre^ 
les  rois  d'Assyrie  j  qui  conquéraient  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie^  tombèrent  sur  les 
Juifs  comme  un  aigle  enlève  deux  lézards 
qui  ^e  battent.  Les  neuf  tribus  et  demie  de 
Samarie  et  de  Sicbem  fiAnt  enlevées  et  dis- 
.persées  sans  retour,  et  sans  que  jamais  on  ait 
su  précisément  en  'quels  lieux  elles  furent 
menées  en  esclavage. 

Il  n'y  a  que  vingt  lieues  de  la  ville  de  Sa- 
marie à  Jérusalem,  et  leurs  territoires  se  tou- 
chaient^ ainsi,  quand  l'une  de  ces  deux  vil- 
les était  écrasée  par  de  puissants  conquérants, 
l'autre  ne  devait  pas  tenir  long-temps.  Aussi 
Jérusalem  fut  plusieurs  fois  saccagée }  elle 
fut  tributaire  des  rois  Hazael  et  Razin,  escla- 
ve sous  Teglatphael-asser' ,  trois  fois  prise 
par  Nabuchodonosor  ou  Nebucodon-asser , 
et  enfin  détruite.  Sédécias,  qui  avait  été  éta^ 
bli  roi  ou  gouverneur  par  ce  conquérant, 
fut  emmené  lui  et  tout  son  peuple  en  capti- 
vité dans  la  Babylonien  de  sorte  qu'il  ne  res- 
tait de  Juifs  dans  la  Palestine  que  quelques 
familles  de  paysans  esclaves,  pour  ensemen- 
cer les  terres. 

*  Téglatphalasar.  %. 
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A  r^ard  de  la  petite  contrée  de  Samarie 
et  de  âichem ,  plus  fertile  que  celle  de  Jéru- 
salem^ elle  fut  repeuplée  par  des  colonies 
étrangères ,  que  les  rois  assyriens  y  envoyè- 
rent j  et  qui  prirent  le  nom  de  Samaritains. 

Les  deux  tribus  et  demie  ^  esclaves  dans 
Babylone  et  dans  les  villes  voisines^  pendant 
soixante  et  dix  ans^%urènt  le  temps  d'y  pren- 
dre les  usages  de  leurs  maîtres;  elles  enri- 
chirent leur  langue  du  mélange  de  la  langue 
chaldéenne.  Les  Juifs  dès-lors  ne  connurent 
plus  que  l'alphabet  et  les  caractères  chal- 
déens;  ils  oublièrent  même  le  dialecte  hé- 
braïque pour  la  langue  chaldéenne  :  cela  est 
incontestable.  L'historien  Josèphe  dit  qu'il  a 
d'abord  écrit  en  chaldéen ,  qui  est  la  langue 
de  son  pays.  H  paraît  que  les  Juifs  apprirent 
peu  de  chose  de  la  science  des  mages  :  ils 
s'adonnèrent  au  métier  de  courtiers^  de  chan- 
geurs, et  de  fripiers;  par  là  ils  se  rendirent 
nécessaires,  comme  ils  le  sont  encore,  et  ils 
^'enrichirent. 

Leurs  gains  les  mirent  en  état  d'obtenir 
aous  Gyrus  la  liberté  de  rebâtir  Jérusalem  ; 
mais,  quand  il  fallut  retourner  dans  leur  pa- 
trie, ceux  qui  s'étaient  enrichis  à  Babylone 
ne  voulurent  point  quitter  un  si  beau  pays 
pour  les  montagnes  de  la  Célé-Syrie,  ni  les 
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bords  fertiles  de  l'Ëuphrate  et  du  Tigre  pour 
let(Mrrait  de  Cédron.  Il  n'y  eut,  que  la  plus 
vile  partie  de  la  nation  qui  revint  avec  Zo- 
robabel.  Les  Juifs  de  Babylone  contribuè- 
rent seulement  de  leurs  aumônes  pour  rebâi- 
tir  la  ville  et  le  temple  ;  encore  la  collecte 
futrelle«iédiocre  ^  et  Ësdras  rapporte  qu'on 
ne  put  ramasser  que  soixante  et  dix  mille 
écus  pour  relever  ce  temple,  qui  devait  être 
le  temple  de  l'univ^ers. 

Les  Juifs  restèrent  toujours  sujets  des 
Perses  j  ils  le  furent  de  même  d'Alexandre  : 
et,  lorsque  ce  grand  homme,  le  plus  excu- 
sable des  conquérants,  eut  commencé ,  dans 
les  premières  années  de  ses  victpires ,  à  éle- 
ver Alexandrie  ,  et  à  la  rendre  le  centre  du 
commerce  du  monde ,  les  Juifs  y  allèrent  en 
foijle  exercer  leur  métier  de  courtiers ,  et 
leurs  rabbins  y  apprirent  enfin  quelque  chose 
des  sciences  des  Grecs.  La  langue  gi'ecque 
devint  absolument  nécessaire  à  tous  les  Juifs 
commerçants. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  ce  peuple  de- 
meura soumis  ^ux  rois  de  Syrie  dans  Jérusa- 
lem ,  et  aux  rois  'd'Egypte  dans  Alexandrie  ; 
et,  lorsque  ces  rois  se  fesaient  la  guerre,  ce 
peuple  subissait  toujours  le  sort  des  sujets  , 
et  appartenait  aux  vainqueurs. 


40  JUIFS - 

Depuis  leur  captivité  à  Babylone ,  Jérusa- 
lem n'eut  plus  de  gouverneurs  particuliers 
qui  prissent  le  nom  de  rois.  Les  pontifes 
euient  l'administration  intérieure  ^  et  ces 
pontifes  étaient  nommés  par  leurs  maîtres  : 
ils  achetaient  quelquefois  très  cher  cette  di- 
gnité j  comme  le  patriarche  grec  de  Gonstan- 
tinople  achète  la  sienne. 

Sous  Antiochus  Ëpiphane  ils  se  révol- 
tèrent^ la  ville  fut  encore  une  fois  pillée ,  et 
les  murs  démolis^ 

Après  une  suite  de  pareils  désastres^  ils 
obtiennent  enfin  pour  la  première  fois*;  en- 
viron cent  cinquante  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire ^  la  permission  de  battre  monnaie^ 
c'est  d' Antiochus  Sidétès  qu'ils  tinrent  ce 
privilège.  Ils  eurent  alors  des  chefs  qui 
prirent  le  nom  de  rois,  et  qui  môme  por- 
tèrent un  diadème.  Antigone  fut  décoré  le 
premier  de  cet  ornement ,  qui  devient  peu 
honorable  sans  la  puissance. 

Les  Romains  dans  ce  temps-là  commen- 
çaient à  devenir  redoutables  aux  rois  de  Sy- 
rie y  maîtres  des  Juifs  :  ceux-ci  gagnèrent  le 
sénat  de  Rome  par  des  somnissions  et  des 
présents.  Les  guerres  des  Romains  dans 
l'Asie-Mineure  semblaient  devoir  laisser  res- 
pirer ce  malheureux  peuple  ;  mais  à  peine 
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Jérusalem  jouit -elle  de  quelque  ombre  de 
liberté,  qu'elle  fut  déchirée  par  des  guerres 
civiles  y  qui  la  rendirent  sous  ses  fantômes 
décrois  beaucoup  plus  à  plaindre  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  été  dans  une  si  longue  suite  de 
différents  esclavages. 

Dans  leurs  troubles  intestins,  ils  prirent 
les  Romains  pour  juges.  Déjà  la  plupart  des 
royaumes  de  l'Asie-Mineure ,  de  l'Afrique 
septentrionale ,  et  des  trois  quarts  de  l'Eu- 
rope ,  reconnaissaient  les  Kojnains  pour  ar- 
bitres et  pour  maîtres. 

Pompée  vint  en  Syrie  juger  les  nations, 
et  déposer  plusieurs  petits  tyrans.  Trompé 
par  Aristobule ,  qui  disputait  la  royauté  de 
Jérusalem ,  il  se  vengea  sur  lui  et  sur  son 
parti.  H  prit  la  ville ,  fit  mettre  en  croix  quel- 
ques séditieux,  soit  prêtres,  soit  pharisiens, 
et  condamna ,  long-temps  après ,  le  roi  des 
Juifs ,  Aiistobule ,  au  dernier  supplice. 

Les  Juifs,  toujours  malheureux,*  toujours 
esclaves,  et  toujours  révoltés,  attirent  en- 
core sur  eux  les  armes  romaines.  Grassus  et 
Gassius  les  punissent,  et  Metellus  Scipion 
fait  crucifier  un  fils  du  roi  Aristobule,  nommé 
Alexandre ,  auteur  de  tous  les  troubles. 

Sous  le  grand  César,  ils  furent  entière- 
ment soumis  él  paisibles.  Hérode ,  fameux 
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parmi  eux  et  parmi  nous^  long-tempa  simplç 
tétrarque  ,  obtint  d'Antoine  la  couronpe  de 
Judée  y  qu'il  paya  chèrement  :  mais  Jérusa- 
lem ne  voulut  pas  reconnaître  ce  nouveau 
roi,  parcequ'il  était  descendu  d'Esaii,  et 
non  pas  de  Jacob,  et  qu'il  n'était  qu'Idu- 
méen  :  c'était  précisément  sa  qualité  d'étran- 
ger qui  l'avait  fait  choisir  par  les  Romains , 
pour  tenir  mieux  ce  peuple  en  bride. 

Les  Romains  protégèrent  le  roi  de  leur 
nomination  avec  une  armée.  Jérusalem  fût 
encore  prise  d'assaut ,  saccagée  et  pillée. 

Hérode ,  protégé  depuis  par  Auguste , 
devint  un  des  plus  puissants  princes  parmi 
les  petits  rois  de  l'Arabie.  Il  répara  Jérusa- 
leuL;  il  rebâtit  la  forteresse  qui  ei^tourait 
ce  temple  si  chçr  aux  Juifs ,  qu'il  construisit 
aussi  de  nouveau,  mais  qu'il  ne  put  achever: 
l'argent  et  les  ouvriers  lui  manquèrent.  C'est 
une  preuve  qu'après  tout  Hérode  n'était  pas 
riche ,  et  que  les  Juifs ,  qui  aimaient  leur 
temple ,  aimaient  encore  plus  leur  argent 
comptant. 

Le  nom  de  roi  n'était  qu'une  faveur  que 
fesaient  les  Romains  :  cette  grâce  n'était  pas 
un  titre  de  succession.  Bientôt  après  la  mort 
d'Hérode ,  la  Judée  fut  gouvernée  en  pro- 
vince romaine  subalterne  ij^r  le  proconsul 


JUIFS.  45 

de  Syrie  ^  quoique  de  temps  en  temps  on 
accordât  le  titre  de  roi  tantôt  à  un  Juif,  tan* 
tôt  à  un  autre,  moyennant  beaucoup  d'ar- 
gent, ain^i  qu'on  l'accorda  au  Juif  Agrippa 
sous  l'empereur  Claude. 

Une  fille  d'Agrippa  fut.  cette  Bérénice,  cé- 
lèbre pour  avoir  été  aimée  d'un  des  meil- 
leurs empereurs  dont  Rome  se  vante.  Ce 
fut  elle  qui ,  par  les  injustices  qu'elle  essuya 
de  ses  compatriotes  ^  attira  les  vengeances 
des  Romains  sur  Jérusalem.Ëlle  demanda  jus- 
tice. Les  factions  de  la  ville  la  lui  refusèrent. 
L'esprit  séditieux  de  ce  peuple  se  porta  à  de 
nouveaux  excès  j  son  caractère  en  tout  temps 
était  d'être  cruel ,  et  son  sort  d'être  puni. 

Vespasien  et  Titus  firent  ce  siège  mémo- 
rable, qui  finit  par  la  destruction  de  la  ville. 
Josèphe  r  exagéra teur  prétend  que  dans  cette 
courte  guerre  il  y  eut  plus  d'un  million  de 
Juifs  massacrés.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'un  auteur  qui  met  quinze  mille  hommes 
dans  chaque  village  tue  un  million  d'hommes. 
Ce  qui  resta  fut  exposé  dans  les  marchés  pu- 
blics, et  chaque  Juif  fut  vendu  à  peu  près 
au  même  prix  que  l'animal  immonde  dont 
ils  n'osent  manger. 

Dans  cette  dernière  dispersion  ils  espé- 
rèrent encore  un  libérateur^  et  sous  Adrien, 
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qu'ils  maudissent  dans  leurs  prières,  il  s'é- 
leva un  Barcochébas ,  qui  se  dit  un  nouveau 
Moïse,  un  Shilo,  un  Christ.  Ayant  rassem- 
blé beaucoup  de  ces  malheureux  sous  ses 
étendards,  qu'ils  crurent  sacrés,  il  périt  avec 
tous  ses  suivants  :  ce  fut  le  dernier  coup 
pour  cette  nation ,  qui  en  demeura  accablée. 
Son  opinion  constante  que  la  stérilité  est  un 
opprobre  l'a  conservée.  Les  Juife  ont  re- 
gardé comme  leurs  deux  grands  devoirs,  des 
enfants  et  de  l'argent. 

Il  résulte  de  ce  tableau  raccourci  que  les  Hé- 
breux ont  presque  toujours  été  ou  errants,  ou 
brigands,  ou  esclaves,  ou  séditieux  :  ils  sont 
encore  vagabonds  aujourd'hui  sur  la  terre,  et 
en  horreur  aux  hommes,  assurant  que  le  ciel 
et  la  terre,  et  tous  les  hommes,  ont  été  créés 
pour  eux  seuls. 

On  voit  évidemment,  par  la  situation  de 
la  Judée ,  et  par  le  génie  de  ce  peuple ,  qu'il 
devait  être  toujours  subjugué.  11  était  envi- 
ronné de  nations  puissantes  et  belliqueuses 
qu'il  avait  en  aversion.  Ainsi  il  ne  pouvait  ni 
s'allier  avec  elles ,  ni  être  protégé  par  elles. 
Il  lui  fut  impossible  de  se  soutenir  par  la 
marine,  puisqu'il  perdit  bientôt  le  port  qu'il 
avait  du  temps  de  Salomon  sur  la  mer  Rouge, 
et  que  Salomon  même  se  servit  toujours  des 
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Tyriens  pour  bâtir  et  pour  conduire  se^  vais- 
seaux ,  ainsi  que  pour  élever  son  palais  et  le 
temple.  Il  est  donc  manifeste  que  les  Hé- 
breux n'avaient  aucune  industrie^  et  qu'ils 
ne  pouvaient  composer  un  peuple  florissant. 
Ils  n'eurent  jamais  de  coi'ps  d'armée  conti- 
nuellement sous  le  drapeau^  comme  les  As- 
syriens, les  Mèdes ,  les  Perses,  les  Syriens, 
et  les  Romains.  Les  artisans  et  les  cultiva- 
teurs prenaient  les  armes  dans  les  occasions^ 
et  ne  pouvaient  par  conséquent  former  des 
troupes  aguerries.  Leurs  montagnes,  ou  plu- 
tôt leurs  rochers,  ne  sont  ni  d'une  assez 
grande  hauteur,  ni  assez  contigus,  pour 
avoir  pu  défendre  l'entrée  de  leur  pays.  La 
plus  nombreuse  partie  de  la  nation,  trans- 
portée à  Babylone,  dans  la  Perse  et  dans 
l'Inde,  ou  établie  dans  Alexandrie,  était 
trop  occupé^  de  son  commerce  et  de  son 
courtage  pour  songer  à  la  guerre.  Leur  gou- 
vernement civil,  tantôt  républicain,  tantôt 
pontifical,  tantôt  monarchique,  et  très  sou- 
vent réduit  à  l'anarchie,  ne  paraît  pas  meil- 
leur que  leur  discipline  militaire. 

Vous  demandez  quelle  étaitia  philosophie 
des  Hébreux  j  l'article  sera  bien  court  :  ils 
n'en  avaient  aucune;.  Leur  législateur  même 
ne  parle  expressément  en  aucun  endroit  ni 


J 


46  JUIFS. 

de  l'imnïortalité  de  Fame^  ni  des  récom- 
penses d'une  autre  vie.  Josèphe  et  Philon 
croient  les  âmes  matérielles;  leurs  docteurs 
admettaient  des  anges  corporels;  et  dans  leur 
séjour  à  Babylone  ils  donnèrent  à  ces  anges 
lès  noms  que  leur  donnaient  les  Chaldéens  : 
Michel ,  Gabriel ,  Raphaël ,  Uriel.  Le  nonï 
I  de  Satan  est  babylonien,  et  c'est  en  quelque 

manière  F Arimane  de  Zoroastre.  Le  nom 
d'Asmodée  est  aussi  chaldéen;  et  Tobie, 
qui  demeurait  à  Ninive,  est  le  premier  qui 
l'ait  employé.  Le  dogme  de  l'immortalité  de 
Famé  ne  se  développa  que  dans  la  suite  des 
temps  chez  les  pharisiens.  Les  saduCéens 
nièrelit  toujours  cette  spiritualité,  cette  im- 
mortalité, et  Fexistence  des  anges.  Cepen- 
dàtit  les  sâ[ducééns  communiquèrent  sans' in- 
terruption avec  les  pharisiens;  ils  eurent 
fnéme  des  souverains  pontifes  de  léur^ecte. 
<î]ette  prodigieuse  différence  entrfe  les  senti- 
ments de  ces  deux  grands  corps  ne  caXisa 
^ùcun  ttouble.  Les  Juifs  n'étaient  attadiés 
scrupuleusetnént ,  dans  les  derniers  temps 
de  leur  séjour  à  Jérusalem,  qu'à  leurs  céré- 
monies légales.  Celui  qui  aurait  mangé  du 
boudin  ou  du  lapin  aurait  été  kpidé;  etceltri 
qui  niait  Fimmortâlîté  de  Faine  pdUvait  être 
grdnd-prétlPe.  -» 
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On  dit*icômmunétnent  <Jue  Fhorreur  des 
Juifs  pour  les  autres  nations  Venait  de  leur 
honneur  pour  Tidolâtrie;  mais  il  est  bien  plus 
vraisemblable  que  la  manière  dOnt  ils  exter- 
minèrent d'abord  quelques  peuplades  du 
Canaan  y  et  la  bàîne  que  les  nations  voisines 
conçurent  pour  eux ,  furent  la  cause  de 
cette  aversion  invincible  qu'ils  eurent  pour 
elles.  Comme  ils  ne  connaissaient  de  peuples 
que  leurs  voisins,  ils  crurent  en  les  abhôrr 
rant  détester  toute  la  terre,  et  ^'accoutu- 
mèrent ainsi  à  être  les  ennemis  de  tou^  les 
hommes. 

Une  preuve  que  l'idolftrie  des  nations 
n'était  point  la  cause  de  cette  haine  c'est 
que  par  l'histoire  dés  Juifs  on  voit  qu'ils  ont 
été  très  souvent  idolâtres.  Salomon  lui- 
même  sacrifiait  à  des  dieux  étrangers.  De- 
puis îùi  on  ne  voit  presse  aucun  rôi  dans 
la  petite  province  de  Juda  qui  ne  permette 
le  dùlte  de  ces  dieux,  et  qui  ne  leur  offre  de 
l'encens.  La  province  disraël  Conserva  ses 
deux  veaux  et  ses  bois  sacrés ,  ou  adc^ra  d'au- 
tres divinités. 

Cette  idolâtrie  qu'on  reproche  à  tant  de 
nations  est  encore  une  chose  bien  peu  éclair- 
cie.  n  ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  la- 
ver de  ce  reproche  la  théologie  des  anciens. 
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Toutes  les  nations  policées  eurent  la  con- 
naissance d'un  Dieu  suprême,  maître  des 
dieux  subalternes  et  des  hommes.  Les  Egyp- 
tiens reconnaissaient  eux-mêmes  un  premier 
principe  qu'ils  appelaient  Knef,  à  qui  tout 
le  reste  était  subordonné.  Les  anciens  Perses 
adoraient  le  bon  principe  nommé  Oromase, 
et  ils  étaient  très  éloignés  de  sacrifier  au 
mauvais  principe,  Arimane,  qu'ils  regar- 
daient à  peu  près  comme  nous  regardons  le 
diable.  Les  Gujebres  encore  aujourd'hui  ont 
conservé  le  dogme  sacré  de  l'unité  de  Dieu. 
Les  anciens^  brachmanes  reconnaissaient  un 
seul  Etre  suprên^e  :  les  Chinois  n'associèrent 
aucun  être  subalterne  à  la  Divinité,  et  n'eu- 
rent aucune  idole  jusqu'aux  temps  où  le 
culte  de  Fo  et  les  superstitions  d«s  bonzes 
ont  séduit  la  populace.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  malgré  la  foule  de  leurs  dieux,  re- 
connaissaient dans  Jupiter  le  souverain  ab- 
solu du  ciel  et  de  la  terre.  Homère  même, 
dans  les  plus  absurdes  fictions  de  la  poésie, 
ne  s! est  jamais  écarté  de  cette  vérité.  Il  re- 
présente toujours  Jupiter  comme  le  seul 
tout  puissant ,  qui  envoie  le  bien  et  le  mal 
sur  la  terre  ,  et  qui ,  d'un  mouvement  de  ses 
sourcils ,  fait  trembler  les  dieux  et  les  hom- 
mes. On  dressait  des  autels,  on  fesait  des 
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sacii&ces  à  des  dieux  subalternes  y  et  dépen- 
dants du  dieu  suprême.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
monument  deFantiquité  où  le  nom  de  souve- 
rain du  ciel  soit  donné  à  un  dieu  secondaire^ 
à  Mercure,  à  Apollc^,  à  Mars.  La  foudre  a 
toujours  été  l'attribut  du  maître. 

Ûii^e  d'un  être  souverain ,  de  sa  provi- 
dence, de  ses  décrets  éternels,  se'  trouve 
chez  tous  les  philosophes,  et  chez  tous  les 
poètes.  Enfin  il  est  peut- être  aussi  injuste 
dépenser  que  les  anciens  égalassent  les  hé- 
ros, les  génies,  les  dieux  inférieurs,  à  ce* 
lui  qu'ils  appellent  le  père  et  le  maître  des 
dieux  y  qu'il  serait  ridicule  de  penser  que 
nous  associons  à  Dieu  les  bienheureux  et  les 
an^^. 

Vous  demandez  ensuite  si  les  anciens 
philosophes  et  lés^législateursont  puisé  chez 
les  Juifs,  ou  si  les  Juifs  ont  pris  chez  eux. 
n  faut  s'en  rapporter  à  Philon  :  il  avoue; 
qu'avant  la  traduction  des  Septant&  tes 
étrangers  n'avaient  aucune  connaissance  des 
livres  de  sa  nation.  Les  grands  peuples  ne 
peuvent  tirer  leurs  lois  et  leurs  connaissan- 
ces d'un  petit  peuple  obsCuret  esclave.  Les 
Jui^  n'avaient  pas  même  de  livres  dû  temp» 
d'O^as.  On  trouva  par  hasard  sous  son  rè* 
gne  le  seul  exemplaire  de  la  loi  qui  existât.  Ce 
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peuple^  depuis  qu'il  fut  captif  à  Babylone, 
ne  conuut  d'autre  alphabet  que  le  chaldéen  : 
il  ne  fut  renommé  pour  aucun  art^  pour  au- 
cune manufacture  de  quelque  espèce  qu'elle 
pût  être^  et  dans  le  temps  même  de  Salo- 
mon  ils  étaient  obligés  de  payer  chèrement 
des  ouvriers  étrangers.  Dire  que  les  Egyp- 
tiens^ les  Perses ,  les  Grecs,  furent  instruits 
par  les  Juifs,  c'est  dire  que  les  Romains  ap- 
prirent les  arts  des  Bas-Bretons.  Les  Juifs 
ne  furent  jamais  ni  physiciens,  ni  géomè- 
tres, ni  astronotaes.  Loin  d'avoir  des  geôles 
publiques  pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
leur  langue  manquait  même  de  terme  pour 
exprimer  cette  institution.  Les  peuples  du 
Pérou  et  du  Mexique  réglaient  bien  mieux 
qu'eux  leur  année^  Leur  séjour  dans  Baby- 
lone  et  dans  Alexandrie,  pendant  lequel  des 
particuliers  purent  s'instruire ,  ne  forma  le 
peuple  que  dans  l'art  de  l'usure.  Us  ne  surent 
jamais  frapper  des  espèces  ;  et  quand  Antio*' 
chus  Sidètes  leur  permit  d'avoir  de  la  mon- 
naie à  leur  coin ,  à  peine  purent-ils  profiter 
de  cette  permission  pendant  quatre  ou  cinq 
ans  f  ehcore  on  prétend  que  ces  espèces  fu- 
ient frappées  daqs  Samarie,  De  là  vient  que 
les  médailles  juives  sont  si  rares ,  et  pres- 
que toutes  fausses.  Enfin  vous  ne  trouverez 
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en  eux  qu'un  peuple  ignorant  et  barbare  , 
qui  joint  depuis  long-temps  la  plus  sordide 
avarice  à  la  plus  détestable  superstition ,  et 
à  la  plus  invincible  haine  pour  tous  les  peu- 
ples qui  les  tolèrent  et  qui  les  enrichissent^ 
«  Il  ne  faut  pourtant  pas  les  brûler.  » 

sscTioir  IX. 
Sur  la  loi  des  Juifs. 

Leur  loi  doit  paraître  à  tout  peuple  policé 
aussi  bizarre  que  leur  conduite^  si  elle  n'é- 
tait pas  divine^  elle  paraîtrait  une  loi  de 
sauvages  qui  commencent  à  s'assembler  en 
corps  de  peuple^  et  étant  divine  on  ne  sau- 
rait comprendre  comment  elle  n'a  pas  tou*- 
jours  subsisté^  et  pour  eux  et  pour  tous  les 
hommes  ^ . 

Ce  qui  est  le  plus  étrange  c'est  que  l'im- 
mortalité de  l'ame  n'est  pas  seulement  insi- 
nuée dans  cette  loi  intitulée,  Vdicra  et 
•Haddebarim ,  Lévitique  et  Deiitéronôme. 

Il  est  défendu  de  manger  de  l'anguille  , 
parcequ'elle  n'a  point  d'écaillés  ;  ni  de  liè- 
vre, parceque  ,  dit  le  Fdicray  le  lièvre  ru- 
mine et  n'a  point  le  pied  fendu.  Cependant 
il  est  vrai  que  le  lièvre  a  le  pied  fendu  et  ne 
rumine  point  ^  apparemment  que  les  Juif^ 

*  Voyez  Farticle  moïse.  K. 
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avaient  d'autres  lièvre&  qn^  lea  nôtres*  Le 
griffon  est  inqnonde^  les  oiseaux  à  quatre 
pied  sput  imo^ndc^s  ;  ce  spnt  des  animaux 
un  peu  rajreSé  Quiconque  touchée  une  souris 
o^  une  taqpe  est  impur.  On  y  défend  aux 
femmes  de  coupler  avec  des  chevaux  et  des 
ânes.  Il  faut  que  les  femmes  juives  fussent 
sujettes  à  ces  galanteries.  On  y  défend  aux 
hommes  d'offrir  de  leur  semence  à  Moloch, 
et,  \9L,  semence  n^eat  pas  là  un  terme  méta- 
phorique^ quâ  signifie  des  enfauts;  il  y  est 
répété  que  c'est  de  la  propre  semence  du 
n^âle  dont  il  s'agit.  Le  texte  même  appelle 
cette  oHrsLud^Jornication.  Cest  en  quoi  ce 
livre  du  P^àiçm  est  très  curieux*  Il  paraît 
que  c'était  une  coutume  dans  les  déserts  de 
l'Arahie  d'offrir  ce  singulier  présent  aux 
dijçux^  conu^e  il  est  d'usage,  dit-on^,  à  Co- 
çhi^  e(  dans  quelques  autrea  pays  des  Indes, 
que  1^  611es  donnent  leur  pucelage  à  un 
Prjiap^  de  fer  dans  un  temple,.  Gea  deux  cé- 
réji^nies  prouvent  que  le  genre  humain  est 
ca|>ahle  de  tout.  Lea  Gafres,  qui  se  coupent 
un  testicule.,  sont  encore  un  bien  plus  ri^ 
dicule  exemple  des  excès  de  la  supersti* 
tipnv, 

Une  loi  ^on.moinâ  étrange  chez  leâ  Juifii 
est  là  preuve  de  l'adultère.  Vw  femme  ac- 
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casée  pal»  son  mari  doit  être  présentée  aux 
prêtres;  on  lui  donne  à  boire  de  l'eau  de  ja- 
lousie mêlée  d'absinthe  et  de  poussière.  Si 
elle  est  innocente,  cette  eau  la  rend  plus 
belle  et  plus  féconde;  si  elle  est  coupable  y 
les  yeux  lui  sortent  de^la  tête,  son  ventre 
enfle,  et  elle  crève  devant  le  Seigneur. 

On  n'entre  point  ici  dans  les  détails  de 
tous  ces  sacrifices  (juinesont  que  des  opéra- 
tions de  ];)oucher8  en  cérémonie  ^mais  il  est 
très  important  de  remarquer  une  autre  sorte 
de  sacrifice  trop  commune  dans  ces  temps 
barbares.  Il  est  expressément  ordonné  dans 
Ife  xxvii*  chapitre  du  hëvitique  d'immoler 
les  hommes  qu'on  aura  voués  en  anathème 
au  Sei^eur.  k  Point  de  rançon,  dit  le  texte; 
«  il  faut  que  la  victime  promise  expire.  » 
Voilà  la  source  de  l'histoire  de  Jephté ,  soit 
que  sa  fille  ait  été  réellement  inmiolée ,  soit 
que  cette  histoire  soit  une  copie  de  celle 
d'Iphigénie  :  voilà  la  source  du  vœu  de  Saiil, 
qui  allait  immoler  son  fils,  i\  l'armée,  moins 
superstitieuse  que  lui,  n'eût  sauvé  la  vie  à 
ce  jeune  homme  innocent. 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  les  Juîfe , 
suivant  leur  loi,  sacrifiaient  des  victimes  hu- 
maines. Cet  acte  de  religion  s*accorde  avec 
leort  mteurs;  leurs  propres  livres  les  répré- 
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sentent  égorgeant  sans  miséricorde  tout  ce 
qu'ils  rencontrent  y  et  réservant  seulement 
les  filles  pour  leur  usage.* 

Il  est  très  difficile  y  et  il  devrait  être  peu 
important  de  savoir  en  quel  temps  ces  lois 
furent  rédigées  telles  que  nous  les  avons.  U 
suffit  qu'elles  soient  d'une  très  haute  anti- 
quité pour  connaître  combien  les  mœurs  de 
cette  antiquité  étaient  grossières  et  farou- 
ches. 

SKCTion  in. 

De  la  dispersion  des  Juife. 

On  a  prétendu  que  la  dispersion  de  ce 
peuple  avait  été  prédite,  comme  une  puni- 
tion de  ce  qu'il  refuserait  de  reconnaître  Jé- 
sus-Christ pour  le  Messie  ;  et  l'on  affectait 
d'oublier  qu'il  était  déjà  dispersé  par  toute  la 
terre  connue  long-temps  avant  Jésus-Christ. 
Les  livres  qui  nous  restent  de  cette  nation 
singulière  ne  font  aucune  mention  du  retour 
des  dix  tribus  transportées  au-delà  de  l'Ëu- 
phrate  par  Téglatphalasar  et  par  Salmana- 
sar  son  successeur  :  et  même  environ  six 
siècles  après  Cyrus,  qui  fit  revenir  à  Jérusa- 
lem les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  que 
INabuchodonosor  avait  emmenées  dans  les 
provinces  de  son  empire^  les  Actes  des  apô- 
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très  font  foi  que^  cinquante-trois  jours  a|iirès 
la  mort  de  Jésus-Christ,  il  y  avait  des  Juifs 
de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  ciel  as- 
semblés diRis  'Jérusalem  pour  la  fête  de  la 
Pentecôte.  Saint  Jacques  écrit  aux  douze  tri- 
bus dispersées  y  et  Josèphe  ainsi  que  Philon 
met  des  Juifs  en  grand  nombre  dans  tout 
rOrient. 

Il  est  vrai  que,  quand  on  pense  au  carnage 
qui  s'en  fit  sous  quelques  empereurs  ro- 
mains ,  et  à  ceux  qui  ont  été  répétés  tant  de 
fois  dans  tous  les  états  chrétiens,  on  «st 
étonné  que  non  seulement  ce  peuple  subsiste 
encore,  mais  qu'il  ne  soit  pas  moins  nom- 
breux aiijourd'hui  qu'il  le  fut  autrefois.  Leur 
nombre  doit  être  attribué  à  leur  exemption 
de  porter  les  armes  ,  à  leur  ardeur  pour  le 
mariage,  à  leur  coutume  de  le  contracter 
de  bonne  heure  dans  leurs  familles,  à  leur 
loi  de  divorce,  à  leur  genre  de  vie  sobre  et 
réglée,  à  leurs  abstinences,  à  leur  travail,  et 
à  leurs  exercices. 

Leur  ferme  attachement  à  la  loi  mosaïque 
n'est  pas  moins  remarquable ,  surtout  si  l'on 
considère  leurs  fréquentes  apostasies  lors- 
qu'ils vivaient  sous  le  gouvernement  deleurs 
rois ,  de  leurs  juges,  et  à  l'aspect  de  leur  tem- 
ple. Le  judaïsme  est  maintenant  de  toutes 
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les  <reU|^ns  du  monde  celle'  qm  est  lé  plus 
mreme&t  abjurée^  et  c'est  en  partielle  fi:uit 
des  persécution»qu*eUe  asoQ£fertes«Ses  sec- 
"tatbuffs,  niartyrspeip^uels  de  loiir  crOf ance^ 
«e  sont  ragardés  de  plus  en  plus  cômioeJa 
«ource  de  toute  sainteté.^  et  ne  nous  dat  en- 
visagés que  comme  des  Jtii&  rebelles  qui 
ont  changé  la  loi  de  Dieu ,  en  suppliciant 
ceux  qui  la  tenaient  de  sa  propre  main. 

En  efFet^  si^  pendant  que  Jérusalem  sub- 
sistait avec  son  temple^  les  Juifis  ont  été  quel- 
quefois chassés  de  leur  patrie  par  les  vicissi- 
tudes des  empires^  ils  l'ont  encore  été  plus 
souvent  par  un  zèle  aveugle  ^  dans  tous  les 
pays  où  ils  se  sont  habitués  depuis  les  pro- 
grès du  christianisme  et  du  mahométisme. 
Aussi  comparent-ils  leur  religion  à  une  mère 
que  ses  deux  filles^  la  chrétienne  et  la  çia- 
ifeométane^  ont  accablée  de  mille  plaies. 
Mats ,  quelques  mauvais  traitements  qu'elle 
«en  ait  reçus  ^  elle  ne  laisse  pas  de  se  glorifier 
de  leur  avoir  donné  la  naissance.  Elle  se 
sert  de  l'une  et  de  l'autre  pour  embrasser 
l'univers^  tandis  que  sa  vieillesse  vënéfable 
-embrasse  tous  les  temps. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est  que  les  chré- 
tiens ont  prétendu  accomplir  les  prophéties 
en  tyrannisant  les  Juife  qui  les  leur  avaient 
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transmises.  Nous  avons  déjà  vu  comment 
rinquiskion  fit  bannir  les  Juifs  d'Espagne. 
Réduits  à  courir  de  terres  en  terres,  de  mers 
en  mers,  pour  gagner  leur  vie;  partout  dé- 
clarés incapables  de  posséder  aucun  bien- 
fonds,  et  d'avoir  aucun' emploi ,  ils  se  sont 
vus  obligés  de  se  disperser  de  lieux  en  lieux, 
et  de  ne  pouvoir  s'établir  fixement  dans  au- 
ctÉne  contrée,  faute  d'appui ,  de  puissance 
pour  s'y  maintenir,  et  de  lumières  dans  l'art 
militaire.  Le  commerce,  profession  long- 
temps méprisée  par  la  plupart  des  peuples  de 
l'Europe,  fut  leur  unique  ressource  dans  ces 
siècles  barbares;  et,  comme  ils  s'y  eprichirent 
nécessairement,  on  les  traita  d'infâmes  usu- 
riers. Les  rois ,  ne  pouvant  fouiller  dans  la 
bourse  de  leurs  sujets,  mirent  à  la  torture 
les  Juifs ,  qu'ils  ne  regardaient  pas  comme 
des  citoyens. 

Ce  qui  se  passa  en  Angleterre  à  leur  égard 
peut  donner  une  idée  des  vexations  qu*fls 
essuyèrent  dans  les  autres  pays.  Le  roi  Jean, 
ayant  besoin  d'argent,  fit  emprisonner  les 
riches  Juifs  de  son  royaume.  Un  d'eux,  k 
qui  Ton  arracha  sept  dents  l'une  après  l'au- 
tre pour  avoir  son  bien,  donna  mille  marcs 
d'argent  à  la  huitième.  Henri  III  tîi^a  d'Aa- 
ron,  Juif  d'York,  quatorze  mille  mards  d'ar- 

5. 
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gent^  et  dix  mille  pour  la  reine.  Il  vendit  les 
autres  Juifs  de  son  pays  à  son  frère  Richard 
pour  le  terme  d'une  année  ^  afin  que  ce 
comte  éventràt  ceux  que  le  roi  avait  déjà 
écorchéSy  comme  djt  Matthieu  Paris. 

En  France^  on  les  mettait  en  prison^  on 
les  pillait^  on  les  vendait^  on  les  accusait  de 
magie^  de  sacrifier  des  enfants^  d'empoison- 
ner les  fontaines  ;  on  les  chassait  du  royau- 
me^ on  les  y  laissait  rentrer  pour  de  l'argent^ 
et^  dans  le  temps  même  qu'on  les  tolérait,  on 
les  distitiguait  des  autres  habitants  par  des 
marques  infamantes.  Enfin,  par  une  bizar- 
rerie inconcevable,  tandis  qu'on  les  brûlait 
ailleurs  pour  leur  faire  embrasser  le  chris- 
tianisme, on  confisquait  en  France  le  bien 
des  Juifs  qui  se  fesaient  chrétiens.  Charles  Y I, 
par  un  édit  donné  à  Basville  le  4  &vril  1892, 
abrogea  cette  coutume  tyrannique,  laquelle, 
suivant  le  bénédictin  Mabillon,  s'était  in- 
troduite pour  deux  raisons  : 

Prenuërement ,  pour  éprouver  la  foi  de 
ces  nouveaux  convertis,  n'étant  que  trop 
ordinaire  à  ceux  de  cette  nation  de  feindre 
de  se  soumettre  à  l'Évangile  pour  quelque 
intérêt  temporel,  sans  changer  cependant 
intérieurement  de  croyance; 

Secondement,  parceque,  comme  leurs 
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biens  venaient  pour  la  plupart  de  Tusure^ 
la  pureté  de  la  morale  chrétienne  semblait 
exiger  qu'ils  en  fissent  une  restitution  géné- 
rale^ et  c'est  ce  qui  s'exécutait  par  la  confis- 
cation. 

Mais  la  véritable  raison  de  cet  usage^  que 
l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  a  si  bien  déve- 
loppée, était  une  espèce  de  droit  d'amortis- 
sement pour  le  prince  ou  pour  les  seigneurs^ 
des  taxes  qu'ils  levaient  sur  les  Juifs  conmie 
serfs  mainmortables ,  auxquels  ils  succé- 
daient. Or  ils  étaient  privés  de  ce  bénéfice 
lorsque  ceux-ci  venaient  à  se  convertir  à  la 
foi  chrétienne. 

Enfin,  proscrits  sans  cesse  de  chaque  pays, 
ils  trouvèrent  ingénieusement  le  moyen  de 
sauver  leurs  fortunes,  et  de  rendre  pour  ja- 
mais leurs  retraites  assurées.  Chassés  de 
France  sous  Philippe-le-Long,  en  i3i8,  ils 
se  réfugièrent  en  Lombardie,  y  donnèrent 
aux  négociants  des  lettres  sur  ceux  à  qui  ils 
avaient  confié  leurs  effets  en  partant,  et  ces 
lettres  furent  acquittées.  L'invention  admi- 
rable des  lettres-de-change  sortit  du  sein  du 
désespoir,  et  pour  lors  seulement  le  com- 
merce put  éluder  la  violence  et  se  maintenir 
par  tout  le  monde. 


s/ 


I 


&0  JUIFS. 

MierfON  iv^ 
RÉPONSE  A  QUELQUES  OBJECTIONS. 

PIl£MlàRS  I.ETTRB. 

A  MM.  Joseph  Ben  Jonalhan,  Aaron  Mathataï,  et  Diiàd 

Wiucker*. 

MsasiEURS  y 

Lorsque  M.  Médina,  votre  compatriote, 
me  fit  à  Londres  une  banqueroute  de  vragt 
nfttUe  francs,  il  y  a  quarante  ans,  il  me  dit 
«  que  ce  n'était  pctô  sa  faute,  qu'il  était  mal- 
«  Heureux,  qu'il  n'avait  jamais  été  en&nt  de 
«  Bélial,  qu'il  avait  toujours  tâché  de  vivre 
«  en  fils  de  Dieu ,  c'est-à-dire  en  honnête 
tt  homme,  en  bon  Israélite.  »  Il  m'attendrit, 
jeTemlurassai^  nous  louâmes  Dieu'ensemble, 
et  je  perdis  quatre-vingts  pour  cent. 
j  Vous  devez  savoir  que  je  n'ai  jamais  haï 
votive  nation.  Je  ne  hais  personne,  pas  même 
Fr^on. 

Loin  de  vous  haïr,  je  vous  ai  toujours 
plaints.  Si  j'ai  été  quelquefois  un  peu  gogue- 
nard ,  comme  l'était  le  bon  pape  Lambertini 
mon  protecteur,  je  n'en  suis  pas  moins  sen- 

^  Les  sept  lettres  qui  composent  cette  section  formaient 
venles  tout  l'article  Juifs  dans  la  première  édition  de» 
Questions  sur  l'EncjrclopédU.  P. 

'  Voyez  Fourrage  intitulé  Un  chrétien  contre  six  Juifs*  K. 


sible.  Je  pleurais  à  Tâge  de  seize  ans  cjuand 
on  me  disait  qu'on  avait  brûlé  à  Lisbonne 
une  mère  et  une  fille  pour  avoir  mangé  de- 
bout un  peu  d'agneau  cuit  avec  des  laitues, 
le  quatorzième  jour  de  la  lune  rousse  ^  et  je 
puis  vous  assurer  que  l'extrême  beauté  qu'on 
vantait  dans  cette  fille  n'entra  point  dans  la 
source  de  mes  larmes ,  quoiqu'elle  dût  aug-  * 
menter  dans  les  spectateurs  Thorreur  pour 
les  assassins,  et  la  pitié  pour  la  victime. 

Je  ne  sais  conunent  je  m'avisai  de  faire  un 
poëme  épique  k  Tâge  de  vingt  ans.  (Savez- 
vous  ce  que  c'est  qu'un  poème  épique?  pour 
moi ^  je  n'en  savais  rien  %lors.)  Le  législateur 
Montesquieu  n'avait  point  encore  écrit  ses 
Lettres  persanes ,  que  vous  me  reprochez 
d'avoir  conmientëes ,  et  j'avais  déjà  dit  tout 
seul,  en  parlant  d'un  monstre  que  vos  an- 
cêtres ont  bien  connu,  et  qui  a  même  encore 
aujourd'hui  quelques  dévots  : 

n  vient;  le  Fanatisme  est  son  horrible  nom; 
Enfant  dénaturé  de  la  Religion, 
Armé  pour  la  défendre,  il  cherche  à  la  détruira 
Et,  reçu  dans  son  sein,  Vembrasse  et  le  déchire.  "% 

Cest  lui  qui  dans  Raba,  sur  les  boi*ds  de  TAmon, 
Guidait  les  descendants  du  malheureux  Ammon, 
Qaand  à  Moloch,  leur  dieu,  des  mères  gémissantes 
Ofiruent  de  leurs  enfants  les  entrailles  fumantes. 
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Il  dicla  de  Jephté  le  sennent  inhumain; 
Dans  le  cœur  de  sa  fille  il  condubit  sa  main. 
C'est  lui  qui,  de  Calchas  ouvraut  la  bouche  impie. 
Demanda  par  sa  Toix  la  mort  dlphigénie. 
France,  dans  tes  forets  il  habita  long-temps. 
A  Taf&eux  Teutatès  il  offrit  ton  encens. 
Tu  n*as  point  oublié  ces  sacrés  homicides , 
Qu*à  tes  indignes  dieux  présentaient  tes  druides. 
Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux.  païens  :  * 
Frappez,  exterminez,  déchirez  les  chrétiens. 
Mais  lorsqu'au  fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  soumise. 
Du  Capitole  en  cendre  il  passa  dans  l'Église; 
Et  dans  les  cœurs  chrétiens  inspirant  ses  fureurs. 
De  martyrs  qu'ils  étaient,  les  fit  persécuteurs. 
Dans  Londre  il  a  formé  la  secte  turbulente 
Qui  sur  un  roi  trop  f^le  a  mis  sa  main  sanglante; 
Dans  Madrid,  dans  Lisbonne,  il  allume  ses  feux. 
Ces  bûchers  solennels  où  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  pardes  prêtres. 
Pour  n'avoir  poiîit  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Hetiriade,  chant  Y. 

Vous  voyez  bien  que  j'étais  dès-lors  votre 
serviteur,  votre  ami,  votre  frère,  quoique 
mon  père  et  ma  mère  m'eussent  conservé 
mon  prépuce. 

Je  sais  que  l'instrument  ou  prépuce,  ou 
déprépucé,  a  causé  des  querelles  bien  fu- 
nestes. Je  sais  ce  qu'il  en  a  coûté  à  Paris,  fils 
de  Pnam,  etàMénélas,  frère  d'Agamem- 
non.  J'ai  assez  lu  vos  livres  pour  ne  pas 
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ignoreiw  que  Sichem,  fils' d'Hémor^  viola 
Dina^  fille  de  Lia^  laquelle  n'avait  quç  cinq 
ans  tout  au  plus ,  mais  qui  était  fort  avancée 
pour  son  âge.  Il  voulut  Tépouser^  les  enfants 
de  Jacob ^  frères  de  la  violée  ^  la  lui  donnè- 
rent en  mariage  y  à  condition  qu'il  se  ferait 
circoncire^  lui  et  tout  son  peuple.  Quand 
l'opération  fut  faite  ^  et  que  tous  les  Siche- 
mites  ^  ou  Sichimites  y  étaient  au  lit  dans  les 
douleurs  de  cette  besogne^  les  saints  patriar- 
ches Simon  et  Lévi  les  égorgèrent  tous  Fun 
après  l'iautre.  Mais^  après  tout  ^  je  ne  crois 
pas  qu'aujourd'hui  le  prépuce  doive  pro- 
duire de  si  abominables  horreurs  :  je  ne 
pense  paS  surtout  que  les  hommes  doivent 
se  Jiaïr,  se  détester^  s'anathëmatiser^  se  dam- 
ner réciproquement  le  samedi  et  le  diman- 
che, pour  un  petit  bout  de  chair  de  plus  ou 
de  moins. 

Si  j'ai  dit  que  quelques  déprépucés  ont 
rogné  les  espèces  à  Metz^  à  Francfort-sur- 
rOder,  et  à  Varsovie  (ce  dont*  je  ne  me 
souviens  pas),  je  leur  en  demande  pardon^ 
car,  étant  près  de  finir  mon  pèlerinage ,  je 
ne  veux  point  me  brouiller  avec  Israël. 

J'ai  l'honneur  d'être,  comme  on  dit, 

Votre,  etc. 
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SiqpKDK  LBTTRS. 

he  Tantiquité  des  Juifs. 

Messieurs  y 

Je  suis  toujours  convenu  ^  k  mesure  que 
j'ai  lu  quelques  livres  d'histoive  pour  m'a- 
muser^  que  vous  êtes  une  nation  assez  an- 
cienne^ et  que  vous  datez  de  plus  loin  que 
les  Teutons^  les  Celtes^  les  Welches^  les 
Sicambres^  les  Bretons  ^  les  Slavons^  les 
Anglais  ^  et  les  Hurons.  Je  vous  vois  rassem- 
blés en  corps  de  peuple  dans  une  capitale 
nommée  tantôt  Hershalaïm^  tantôt  Shaheb^ 
sur  la  moiitagne  Moriah,  et  sur  la  montagne 
Sion^  auprès  d^un  désert^  dans  lih  terrain 
pierreux  y  près  d'un  petit  torrent  qui  est  à 
sec  six  mois  de  l'année. 

Lorsque  vous  commençâtes  à  vous  affer- 
mir dans  ce  coin  (je  ne  dirai  pas  de  terre  ^ 
nciais  de  cailloux)^  il  y  avait  environ  deux 
siècles  que  Troie  était  détruite  par  les  Grecs  : 

Médon  était  archonte  d'Athènes; 

Ëkestrates  régnait  dans  Lacédémone; 

Latinus  Silvius  régnait  dans  le  Latium; 

Osochor^  en  Egypte; 

Les  Indes  étaient  florissantes  depuis  une 
longue  suite  de  siècles; 

C'était  le  temps  le  plus  illustre  de  la  Chine;; 


Tempereur  Tchinvang  régnait  avec  gloire  sur 
ce  vaste  empire;  toutes  les  sciences  y  étaient 
cultivées;  et  les  annales  publiques  portent 
que  le  roi  de  la  Cochinchine  étant  venu  sa- 
luer cet  empereur  Tchinvang,  il  en  reçut  en 
présent  une  boussole.  Cette  boussole  aurait 
bien  servi  à  votre  Salomon  pour  les  flottes 
qu'il  envoyait  au  beau  pays  d'Ophir,  que 
personne  n'a  jamais  connu. 

Ainsi^  après  les  Chaldéens^  les  Syriens^  les 
Perses ,  les  Phéniciens ,  les  Egyptiens ,  les 
Grecs ,  les  Indiens  ^  les  Chinois ,  Tes  Latins  ^ 
les  Toscans,  vous  êtes  le  premier  peuple  de 
la  terre  qui  ait  eu  quelque  forme  de  gouver- 
nement connu. 

Les  Banians, les  Guèbres,  sont  avec  vous 
lés  seuls  peuples  qui,  dispersés  hors  de  leur 
patrie,  ont  conservé  leurs  anciens  rites;  car 
je  ne  compte  pas  les  petites  troupes  égyp- 
tiennes qu'on  appelait  Zingari  en  Italie , 
Oipsies  en  Angleterre,  Bohèmes  en  France, 
lesquelles  avaient  conservé  les  antiques  cé- 
rémonies du  culte  d'Isis,  le  cistre,  les  cym- 
bales, les  crotales,  la  danse  d'Isis,  la  pro- 
phétie, et  l'art  de  voler  les  poules  dans  les 
basses-cours.  Ces  troupes  sacrées  commen- 
cent à  disparaître  de  la  face  de  la  terre, 
tandis  que  leurs  pyramides  appartiennent 
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encore  aux  Turcs  y  qui  n'en  seront  pas  peut- 
être  toujours  les  maîtres  non  plus  que 
d'Hershalaïm  :  tant. la  figure  de  ce  monde 
'  passe  ! 

Vous  dites  que  vous  êtes  établis  en  Espa- 
gne dès  le  temps  de  Salomon.  Je  le  crois; 
et  même  j'oserais  penser  que  les  Phéniciens 
purent  y  conduire  quelques  Juifs  long-temps 
auparavant^  lorsque  vous  fûtes  esclaves  en 
I^énicie  après  les  horribles  massacres  que 
vous  dites  avoir  été  conunis  par  Cartouche 
Josué^  et  pai*  Cartouche  Caleb. 

Vos  livres  disent  en  effet  '  que  vous  fûtes 
réduits  en  servitude  sous  Chusan  Rasathaïm, 
roi  d'Aram-Naharaïm^  pendant  huit  ans  ^  et 
sous  Églon'^  roi  de  Moab^  pendant  dix-huit 
ans;  puis  sous  Jabin  iy  roi  de  Canaan,  pen- 
dant vingt  ans  ;  puis  dans  le  petit  canton  de 
Madian  dont  vous  étiez  venus,  et  où  vous 

•  Juges,  ch.  ni.  Volt. 

'  C'est  ce  même  Églon,  soi  de  Moab,  qui  fut  si  sainte» 
ment  assassiné  au  nom  du  Seigneur  par  Aod  Pambidextre, 
lequel  lui  avait  fait  serment  de  fidélité;  et  c^est  ce  même 
Aod  qui  fut  si  souvent  réclamé  à  Paris  par  les  prédica* 
tenrs  de  la  Xigue.  //  nous  faut  un  Aod.'  il  nous  faut  un 
Aod!  ils  criènent  tant,  qu'ils  en  trouvèrent  un.  Volt. 

'  C'est  sous  ce  Jabin  que  la  bonne  femme  Jahel  assas- 
sina le  capitaine  Sisara ,  en  lui  enfonçant  un  clou  dans 
la  cervelle,  lequel  clon  le  cloua  fort  avant  dans  la  terre. 
Quel  maître  cloa  et  quelle  maîtresse  femme  que  cette  Ja- 
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vécûtes  dans  des  cavernes  pendant  sept  ans^ 
Puis  en  Galaa^  pendant  dix-huit  ans  % 
quoique  Jaïr  votre  prince  eut  trente  fils  ^ 
montés  chacun  sur  un  bel  ânon; 

Puis  sous  les  Phéniciens  nommés  par  vous 
Philfstins^  pendant  quarante  ans^  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  Seigneur  Adonaï  envoya  Samson^ 
qui  attacha  trois  cents  renards  l'un  à  l'autre 
par  la  queue  ^  et  tua  mille  Phéniciens  avec 
une  mâchoire  d'âne  ^  de  laquelle  il  sortit 
une  belle  fontaine  d'eau  pure  y  qui  a  été  très 
bien  représentée  à  la  Comédie  italienne. 

Voilà  de  votre  aveu  quatre-vingt-seize  ans 
de  captivité  dans  la,  terre  promise.  Or^  il  est 
très  probable  que  les  Tyriens^  qui  étaient 
les  facteurs  de  toutes  les  nations^  et  qui 
naviguaient  jusque  sur  l'Océan  y  achetèrent 
plusieurs  esclaves  juifs  ^  et  les  menèrent  à 
Cadix  qu'ils  fondèrent.  Vous  voyez  que 
vous  êtes  bien  plus  anciens  que  vous  ne 
pensiez.  Il  est  très  probable  en  effet  que 
vous  avez  habité  l'Espagne  plusieurs  siècle% 
avant  les  Romains,  les  Goths,  les  Vandales, 
et  les  Maures. 

bel  !  on  ne  lui  peat  comparer  que  Judith  ;  mais  Judith  a 
paru  bien  supérieure,  car  elle  coupa  la  tête  à  son  aman^ 
dans  son  lit,  après  lui  avoir  donné  ses  tendres  fayeors. 
Rien  n'est  plus  béroi<{ue  et  plus  édifiant.  Volt. 
'  Juges,  cb.  X.  YoLT. 
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Non  seulement  je  suis  votre  ami  y  votre 
frère 9  mais  de  plus  votre  généalogiste. 

Xe  vous  supplie^  messieurs^  Savoir  la 
bonté  de  croire  que  je  n'ai  jamais  cru^  que 
je  ne  crois  point,  et  que  je  ne  croirai  jamais 
que  vous  soyez  descendus  de  ces  voleurs  de 
grand  chemin  à  qui  le  roi  Aetisanës  fit  cou- 
per le  nez  et  les  oreilles,  et  qu'il  envoya, 
selon  le  rapport  de  Diodore  de  Skile  %  dans 
le  désert  qui  est  entre  le  lac  Sirbon'ct  le 
mont  Sinaï,  désert  afFreux  où  Ton  manque 
d'eau  et  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
vie.  Us  firent  des  filets  poui^  prendre  des 
cailles,  qui  les  nourrirent  pendant  quelques 
^maines ,  dans  le  temps  du  passage  des  oi- 
seaux. 

Des  savants  ont  prétendu  que  cette  origine 
s'accorde  parfaitement  avec  votre  histoire. 
Vous  dites  vous-mêmes  que  vous  habitâtes 
ce  désert,  que  vous  y  manquâtes  d'eau,  que 
vous  y  vécûtes  de  cailles ,  qui  en  effet  y  sont 
ârës  abondantes.  Le  fond  de  vos  récits  semble 
confirmer  celui  de  Diodore  de  Sicile;  mais 
je  n'en  crois  que  le  Pentateuque.  L'auteur 
ne  dit  point  qu'on  vous, ait  coupé  le  nez  et 
lés  oreilles.  Il  me  semble  même  (autant  qu'il 
m'en  peut  souvenir,  car  je  n'ai  pas  Diodore 

'  Piodore  de  Sicile,  liy.  I,  sect.  ii,  ch.  xii.  Volt. 
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sous  ma  main)  qu'on  ne  vous  coupa  que  le 
nez.  Je  ne  me  souviens  plus  où  j*ai  lu  que 
les  oreilles  furent  de  la  partie;  je  ne  sais 
point  si  c'est  dans  quelques  fragments  de 
Manédion  y  cité  par  saint  Éphrem. 

Le  secrétaire  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  en  votre  nom  a  beau  m'assurer  que 
vous  volâtes  pour  plus  de  neuf  millions  d'ef- 
fets en  or  monnayé  ou  orfëvri,  pour  aller 
faire  votre  tabernacle  dans  le  désert;  je  sou- 
tiens que  vous  n'empcnrtâtos  que  ce  qui  vous 
appartenait  légitimement^  en  comptant  les 
intérêts  à  quarante  pour  cent^  ce  qui  était 
le. taux  légitime. 

Quoi  qu'il  en  soit^  je  cert^e  que  vous  êtes 
d'une  très  bonne  noblesse ,  et  que  vous  étiez 
seigneurs  d'Hershakum  long  «temps  avant 
qu'il  fùx  question  dans  le  monde  de  la  mai- 
soa  de  Souabe^  de  celle  d'Anlialt^  de  Saxe 
et  de  Bavière. 

U  se  peut  que  les  nègres  d'Angola  et  ceux 
de  Guinée  soient  beaucoup  plus  anciens  que 
vous^  et  qu'ils  aient  adoré  un  beau  serpent 
avant  que  les  Égyptiens  aient  connu  leur 
Isis  y  et  que  vous  ayez  habité  auprès  du  lac 
Sirbon  ;  mais  les  nègres  ne  nous  ont  pas  en- 
core communiqué  leurs  livres. 
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TEOISIÈME  LETTRE. 

Sur  quelques  chagrins  arrivés  au  peuple  de  Dieu. 

Loin  de  vous  accuser^  messieurs ,  je  vous 
ai  toujours  regardés  avec  compassion.  Per- 
mettez-moi de  vous  rappeler  ici  ce  que  j'ai 
lu  dans  le  discours  préliminaire  de  V Essai 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations ,  et  sur 
l'Histoire  générale.  On  y  trouve  deux  cent 
trente-neuf  mille  vingt  Juifs  égorgés  les  uns 
par  les  autres  ^  depuis  l'adoration  du  veau 
d'or  jusqu'à  la  prise  de  l'arche  parles  Phi- 
listins; laquelle  coûta  la  vie  à  cinquante 
mille  soixante  et  dix  Juifs  pour  avoir  osé  re- 
garder l'arche  ;  tandis  que  ceux  qui  l'avaient 
prise  si  insolemment  à  la  guerre  en  furent 
quittes  pour  des  hémorrhoïdes,  et  pour  of- 
frir à  vos  prêtres  cinq  rats  d'or^  et  cinq  anus 
d'or  \  Vous  m'avouerez  que  deux  cent  trente- 
neuf  mille  vingt  hommes  massacrés  par  vos 
compatriotes^  sans  compter  tout  ce  que  vous 
perdîtes  dans  vos  alternatives  de  guerre  et 

*  Plusieurs  théologiens,  qui  sont  la  lumière  du  monde, 
ont  fait  des  commentaires  sur  ces  rats  d'or  et  sur  ces  anus 
d'or.  Us  disaient  que  les  mettenrs  en  œuvre  philistint 
étaient  bien  adroits  ;  qu'il  était  très  difficile  de  sculpter  en 
or  un  trou  du  cul  bien  recounaissahle  sans  y  joindre 
deux  fesses,  et  que  c'était  une  étrange  offrande  au  Sei* 
gneur  qu*un  trou  du  cul.  D'autres  théologiens  disaient 
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de  servitude ,  devaient  faire  uti  grand  tort  à 
une  colonie  naissante. 

Comment  puis-je  ne  vous  pas  plaindre  en 
voyant  dix  de  vos  tribus  absolument  anéan- 
ties, ou  peut-être  réduites  à  deux  cents  fe- 
milles,  qu'on  retrouve,  dit-on,  à  la  Chine 
et  dans  la  Tartarie  ? 

Pour  les  deux  autres  tribus,  vous  saveice 
qui  leur  est  arrivé.  Souffrez  donc  ma  com- 
passion ,  et  ne  m'imputez  pas  de  mauvaise 
volonté. 

QUATaiÈMB  LSTTRB. 

Sur  la  femme  à  Michas. 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande  ici  quel- 
ques éclaircissements  sur  un  fait  singulier  de 
votre  histoire;  il  est  peu  connu  des  dames 
de  Paris  et  des  personnes  du  bon  ton. 

H  n'y  avait  pas  trente-huit  ans  que  votre 
Moïse  était  mort,  lorsque  la  femme  à  Michas, 
de  la  tribu  de  Beftjamin,  perdit  onze  cents  si- 
cles,  qui  valent,  dit-on,  eitviron  six  cents  li- 
vres de  notre  monnaie.  Son  fils  les  lui  rendit% 

que  c'était  aux  Sodomites  à  présenter  cette  offrande. 
Mais  enfin  ils  ont  abandonné  cette  dispute.  Ils  s'occupent 
aujourd'hui  de  convulsions ,  de  billets  de  confession ,  et 
d'extréme-onction  donnée  la  baïonnette  au  bout  du  fu- 
sil. Volt.  ^ 
*  Juf^es,  ch.  XVII.  Volt. 
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sans  que  le  texte,  nous  apprenne  s'il  ne 
les  avait  pas  volés.  Aussitôt  la  bonne  Juive 
en  &it  faire  des  idoles  y  et  leur  construit  une 
petite  chapelle  lyatibulan  te  selon  l'usage.  Un 
lévite  de  Beâiléem  s'offrit  pour  la  desservir 
moyennant  dix  fi:ancs  par  an  ^  deux  tuni- 
queSy  et  bouche  à  cour,  conune  on  disait  au- 
trc^is. 

Une  tribu  alors  ,  qu'on  appela  depuis  la 
Tribu  de  Dan,  passa  auprès  de  la  maison 
de  la  MichaS;  en  cherchant  s'il  n'y  avait  rien 
à  piller  dans  le  voisinage.  Les  gens  de  Dan 
sachant  que  la  Michas  avait  chez  elle  un  prê- 
tre, un  voyant,  un  devin,  un  rhoé,  s'enqui- 
reut  de  lui  si  leur  voyage  serait  heureux,  s'il 
y  aurait  quelque  bon  coup  à  faire.  Le  lévite 
leur  promit  un  plein  succès.  Ils  commencè- 
rent par  voler  la  chapelle  de  la  Michas ,  et 
lui  prirent  jusqu'à  son  lévite.  La  Michas  et 
son  mari  eurent  beau  crier ,  Fous  emportez 
mes  dieux,  et  vous  me  volet  mon  prêtre,  on 
les  fit  taire,  et  on  alla  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang  par  dévotion  dans  la  petite  bourgade  de 
Dan ,  dont  la  tribu  prit  le  nom. 

Ces  flibustiers  conservèrent  une  grande 
reconnaissance  pour  les  dieux  de  la  Michas, 
qui  les  avaient  si  bien  servis.  Ces  idoles  fu- 
rent placées  dans  un  beau  tabernacle.  La 
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foule  des  dévots  augmenta ,  il  fallut  un  nou- 
veau prêtre;  il  s'en  présenta  un. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  votre  histoire 
ne  devineront  jamais  qui  fut  ce  chapelain. 
Vous  le  savez,  messieurs,  c'était  le  propre 
petit-fils  de  Moïse,  un  nommé  Jonathan, 
fils  de  Gersom,  fils  de  Moïse  et  de  la  fille  à 
Jéthro. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  famille 
de  Moïse  était  un  peu  singulière.  Son  frère , 
à  rage  de  cent  ans,  jette  un  veau  d'or  en 
fonte,  et  l'adore  ;  son  petit-fils  se  fait  aumô- 
nier des  idoles  pour  de  l'argent.  Cela  ne 
prouverait-il  pas  que  votre  religion  n'était 
pas  encore  faite,  et  que  vous  tâtonnâtes 
long-temps  avant  d'être  de  parfaits  Israélites 
tels  que  vous  l'êtes  aujourd'hui  ? 

Vous  répondez  à  ma  question  que  notre 
aaînt Pierre  Simon  Barjone  en  a  fait  autant, 
et  qu'il  commença  son  apostolat  par  renier 
son  maître.  Je  n'ai  rien  à  répliquer ,  sinon 
qu'il  faut  toujours  se  défier  de  soi.  £t  je  me 
défie  si  fort  de  moi-même,  que  je  finis^  ma 
lettre  en  vous  assurant  de  toute  mon  indul- 
gence, et  en  vous  demandant  la  vôtre. 
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CUrQUlÈME  LETTRE. 

Assassinats  juifs.  Les  Juifs  ont-ils  été  anthropophages? 
Leurs  mères  ont-elles  couché  avec  des  boucs?  Les 
pères  et  mères  ont-ils  immolé  leurs  enfants  ?  Et  de 
quelques  autres  belles  actions  du  peuple ^e  Dieu. 

Messieubs  f 

J'ai  un  peu  gourmande  votre  secrétaire  : 
-il  n'est  pas  tbins  la  civilité  de  gronder  les 
valets  d'jtutrui  devant  leurs  maîtres^  mais 
rignoraoce  orgueilleuse  révolte  dans  un 
clirëtten  .qui  se  fait  valet  d'un  Juif.  Je  m'a- 
dresse directement  â  vous  pour  ii' avoir pki.s 
afiaiïe  k  votre  livrée. 

CALABaTÉS  JUrVSS  ET  GRANDS  ASSASSINATS. 

Permettez^moi  d'abord  dse  an'attendrirsiir 
loiutes  vos  calauâtés^  car,  outre  les  deux 
cent  trente-neuf  mille  vingt  Istaétitcs  tués 
par  l'ordre  du  Seigneur^  je  vois  la  fîlle  de 
Jephté  immolée  parsonpère.  IHuijSteomtne 
il  t avait  'iwué.  Tournez-vous  de  tous  Ips 
sens  ;  lordez  le  -texte^  dîsptUetB  contre  les 
përes  de  l'Elglisâ  :  il  lui  fii  oommeâl  avait 
voué .^  et  il  avait  voaé «d'^ëgorgev  sa  fiUepoiir 
remercier  le  Seigneur.  Belle  action  de  grâces! 

Oui,  vous  avez  immolé  des  victimes  hu- 
maines au  Seigneur  ;  mais  consolez-vous  j 
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je  vous  ai  dit  souvent  que  nos  Wekhes  et 
toutes  les  nations  en  firent  autant  autr^ois* 
Voiià  M^  de  Bougainville  qui  revient  del'ile 
de  Taïti^  de  cette  iïe  de  Cythère  dont  les 
habitants  paisibles ,  doux^  humains^  hospi* 
taliers^  ofïrent  aux  voyageurs  tout  ce  qui 
est  en  leur  poiwoir  ^  les  fruits  les  plms  déli- 
cieux^ et  les  filles  les  plus  belles  ^  les  plus 
faciles  de  la  terre.  Mais  ces  peuples  ont  leurs 
jongleurs^  et  ces  jonglews  les  forcent  à  sa- 
crifier leurs  enfants  à  des  nEiagots  qu'ils  a|>* 
pellent  leurs  dieux. 

Je  vois  soixante  et  dix  frères  d'Abimélech 
écrasés  sur  une  même  pierre  par  cet  Abîmé- 
lech^  fils  de  Gédéon  et  d'une  coureuse.  Ce 
fils  de.  Gédéon  tétait  mauves  parent  ^  et  ce 
Gédéon  l'ami  de  Dieu  était  bien  débauché. 

y^tve  lévite  -qui  vient  etur  son  âne  à  Gai- 
baa }  les  Gabaonites  qui  veulent  le  violer , 
sa  pauvre  femme  >  qui  est  violée  à  sa  place  et 
qui  meurt  à  la  peine  ^  la  guerre  civile  qui  en 
est  la  suite  ^  toute  votre  tribu  de  Benjamin 
exterminée^  à  six  cents  hosnmes  près  ^  me 
font  une  p^ne  que  je  ne  puk  vous  ex- 
primer. 

Vous^perdeK  tout  d'un  coup  cinq  belles 
villes  que  le  Seigneur  vous  ^destinait  au  bout 
du  lac  «de  Sedome  ^  et  cela  pour  wi  attentat 
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inconcevable  contre  la  pudeur  de  deux 
anges.  En  vérité ,  c'est  bien  pis  que  ce  dont 
on  accuse  vos  mères  avec  les  boucs.  Com- 
ment n'aurai  s  r  je  pas  la  plus  grande  pitié 
pour  vous  quand  je  vois  le  meurtre,  la  sodo- 
mie, la  bestialité,  constatés  chez  vos  ancêtres, 
qui  sont  nos  premiers  pères  spirituels  et  nos 
proches  parents  selon  la  chair?  Car  enfin,  si 
vous  descendez  de  Sem,  nous  descendons 
de  son  fi'ère  Japhet  :  nous  sommes  évidem- 
ment cousins. 

ROITELETS  0X7  MELCHIM  JUIFS. 

Votre  Samuel  avait  bien  raison  de  ne  pas 
vouloir  que  vous  eussiez  des  roitelets;  car 
presque  tous  vos  roitelets  sont  des  assassins, 
à  commencer  par  David  qui  assassine  Miphi- 
boseth,  fils  de  Jonathas  son  tendre  ami, 
<(  qu'il  aimait  d'un  amour  plus  grand  que 
«  l'amour  des  femmes;  »  qui  assassine  Uriah , 
le  mari  de  sa  Bethsabée;  qui  assassine  jus- 
qu'aux enfants  qui  tettent ,  dans  les  villages 
alliés  de  son  protecteur  Achis;  qui  com- 
mande en  mourant  qu'on  assassine  Joab  son 
général ,  et  Séméi  son  conseiller;  à  commen- 
cer, dis-je,  par  ce  David  et  par  Salomonqui 
assassine  son  propre  frère  Adonias  embras- 
ant en  vain  l'autel;  et  à  finir  par  Hôrode- 
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le-Grand  qui  assassine  son  beau-frère,  sa  fem- 
me, tous  ses  parents,  et  ses  enfants  même. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  quatorze  mille 
petits  garçons  que  votre  roitelet ,  ce  grand 
Hérode ,  fit  égorger  dans  le  village  de  Beth- 
léem; ils  sont  enterrés,  comme  vous  savez, 
à  Cologne  avec  nos  onze  mille  vierges;  et  on 
voit  encore  un  de  ces  enfants  tout  entier. 
Vous  ne  croyez  pas  à  cette  histoire  authen- 
tique, parcequ'elle  n'est  pas  dans  votre  ca- 
non ,  et  que  votre  Flavius  Josèphe  n'en  a 
rien  dit.  Je  ne  vous  parle  pas  des  onze  cent 
mille  hommes  tués  dans  la  seule  ville  de  Jéru- 
salem pendant  le  siège  qu'en  fit  Titus. 

Par  ma  foi ,  la  nation  chérie  est  une  nation 
bien  malheureuse. 

SI  LES  JUIFS  OITT  MANGE  DE  LA  CHAIR  HUMAIHE. 

Parmi  vos  calamités ,  qui  m'ont  fait  tant 
de  fois  frémir ,  j'ai  toujoiu'S  compté  le  mal- 
heur que  VOUS  avez  eu  de  manger  de  la 
chair  humaine.  Yous  dites  que  cela  n'est 
arrivé  que  dans  les  grandes  occasions ,  que 
ce  n'est  pas  vous  que  le  Seigneur  invitait  à 
sa  table  pour  manger  le  cheval  et  le  cavalier, 
que  c'étaient  les  oiseaux  qui  étaient  les  con- 
vives ;  je  le  veux  croire  ' . 

*  Voyez  l'article  AxmiROPOPHAOSs.  P. 
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*SC  I.ÏS  DAMES  JUIVES  COtrCHiRElCT  ATKC  DES  BOttCS. 

Vou*  prétcadez  que  vos  Haèi?c«  n'ont  pas 
couché  avec  des  bowcs,  ni  vos.  pères  avec 
de8Ghèvre&«  Mais,  dites -moi  ,  «lesâôurs, 
paur^u<Hvous  êtes  le  seiilfieupledela  terre 
à  qui  les  lots-  aieiU^  jaiBais^  faiit  une  pareille 
défense.  Un  législateur  se  serait-il  jamais 
avisé  de  promulguer  cette  loi  bizarre>  si 
le  délit  n'avait  pas  été  commun  ? 

SI  LES  JUIFS  IHMOLÈREITT  DES  HOMMES. 

Vous  osez  assurer  que  vous  n'imoioliez 
pas  des  victimes  humaines  au  Seigneur  ;  et 
qu'est-ce  donc  que  le  meurtre  de  la  fille  de 
Jephté,  réellement  immolée,  comme  nous 
l'avons  déjà  prouvé  par  vos  propres  livres  ? 

Gomment  expliquerez  -  vous  l'anathème 
de»  trente -deux  pucelles  qui  furent  le  par- 
tage du  Seigneur  quand  vous  prîtes  chez  les 
Madianites  trente -deux  mille  pucdles  et 
soixante  et  un  mille  ânes  ?  Je  ne  vous  dirai 
pas  ici  qu'à  ce  compte  il  n'y  avait  pas  d€!ux 
ânes  par  pucelle  5  mais"  je  vous  demanderai 
ce  que  c'était  que  cette  part  du  Seigneur.  Il 
y  eut ,  selon  votre  livre  des  Nombres,  seize 
mille  filles  pour  vos  soldats ,  seize  mille 
filles  pour  vos  prêtres  5  et  sur  la  part  des  sol- 
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dats  on  préleva  ti^ente^eux  filles  pour  le 
Seigneur.  Qu'en  £Lt*on  ?  vous  n'aviez  point 
de  religieuses.  Qn'est-ce  que  la  part  du  Sei- 
gneur dans  toutes  vos  guerres  ^  sinon  du 
sang  ? 

Le  prêtre  Samuel  ne  k^çba^il  pas  en 
nvorc^ux  le  roitelet  Agag^  à  qui  le.  roitelet 
Saûl  avait  sauvé  la  vie?  ne  le  sacrifia-t-il  pas 
comme  la  part  du  Se.^neur  ? 

Ou  renoncez  à  vos  livres  auxquels  je  crois 
ferpiementy  selon  la  décision  de  l'Église^  ou 
avouez  que  vos  pères  ont  offert  à  Dieu  des 
fleuves  de  sang  humain ,  plua  que  n'a  jamais 
fait  aucun  peuple  du  moaide. 

,  OES  TR^KTE-DEUX  AIILÏ.E  PUiELIiES,  DES  SOIXANTE  ET 
DOUZE  MILLE  BOEUFS  ,  ET  DU  FERTILE  DESERT  DE 
MADIÂir. 

Que  votre  aecrélake  cesse  de  tergiverser^ 
d^ëquivioquer^  sur  le  camp  d^s  Madtanites 
et  sur  leurs  villages.  Je  me  soucie  bien  qiie 
ce  soit  dans  un  camp  ou  dans  un  vilkge  de 
cette  petite  contrée  misérable  et  déserte  que 
votre  prétre^ucher  Éléazar,  général  des 
armées  juives  ^  ait  trouvé  soixante  et  douze 
mille  bœufs  ^  soixante  et  un  mille  ânes  y  six 
cent  soixante  et  quinte  mille  brebis,  sans 
compter  le»  béliers  et  les  agneaux  I 
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Or,  si  vous  prîtes  trente-deux  mîlie  petites 
filles  f  il  y  avait  appai*emineDt  autant  de  pe- 
tits garçons,  autant  de  pères  et  de  mères. 
Cela  irait  probablement  à  cent  vingt -huit 
mille  captifa ,  dans  un  désert  où  l'on  ne  boit 
que  de^  Teau  saumâtre ,  où  l'on  manque  de 
vivres ,  et  qui  n'est  habité  que  par  quelques 
Arabes  vagabonds ,  au  nombre  de  deux  ou 
trois  mille  tout  au  plus.  Vous  remarquerez 
d'aillem'S  que  ce  pays  affreux  n'a  pas  plus 
de  huit  lieues  de  long  et  de  large  sur  toutes 
les  cartes. 

Mais,  qu'il  soit  aussi  grand,  aussi  fertile, 
aussi  peuplé  que  la  Normandie  ou  le  Mila- 
nais, cela  ne  m'importe  :  je  m'en  tiens  au 
texte,  qui  dit  que  la  part  du  Seigneur  fut  de 
trente-deux  filles.  Confondez  tant  qu'il  vous 
plaira  le  Madian  près  de  la  mer  Rouge  avec 
le  Madian  près  de  Sodome ,  je  vous  deman- 
derai toujours  compte  de  mes  trente-deux 
pucelles. 

Votre  secrétaire  a-t-il  été  chargé  par  vous 
de  supputer  combien  de  bœufs  et  de  filles 
peut  nourrir  le  beau  pays  de  Madian? 

J'habite  un  canton,  messieurs,  qui  n'est 
pas  la  terre  promise  y  mais  nous  avons  un 
lac  beaucoup  plus  beau  que  celui  de  So- 
dome.  Notre  sol  est  d'une  bonté  très  mé- 
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di^ci'e.  Votre  secrétaire  me  dit  qu'un  arpent 
de  Madian  peut  nourrir  trois  bœu&  ^  je  vous 
assure  y  messieurs  y  que  chez  moi  un  arpent 
ne  nourrit  qu'un  bœuf.  Si  votre  secrétaire 
veut  tripler  le  revenu  de  mes  terres,  je  lui 
donnerai  de  bons  £;ages  y  et  je  ne  le  paierai 
pas  en  rescriptions  sur  les  receveurs  géné- 
raux. Il  ne  trouvera  pas  dans  tout  le  pays  de 
Madian  une  meilleure  condition  que  chez 
moi.  Mais  malheureusement  cet  homme  ne 
s'entend  pas  mieux  en  bœufs  qu'en  veaux  d'or. 
A  l'égard  des  tren^deux  mille  pucelages, 
je  lui  en  souhaite.  Notre  petit  pays  est  de 
l'étendue  de  Madian  ^  il  contient  environ 
quatre  mille  ivrognes ,  line  douzaine  de  pro- 
cureurs, deigL  hommes  d'esprit,  et  quatre 
mille  personnes  du  beau  sexe ,  qui  ne  sont 
pas, toutes  jolies.  Tout  cela  monte  à  environ 
huit  mille  personnes ,  supposé  que  le  gref- 
fier qui  m'a  produit  ce  compte  n'ait  pas 
exagéré  de  moitié ,  selon  la  coutume.  Vos 
prêtres  et  les  nôtres  auraient  peine  à  trouver 
dans  mon  pays  trente-deux  mille  pucelles 
pom*  leur  usage.  Cest  ce  qui  me  donne  de 
grands  scrupules  sur  les  dénombrements  du 
peuple  romain,  du  temps  que  son  empire 
s'étendait-  à  quatre  lieues  du  mont  Tarpéien, 
et  que  les  Romains  avaient  une  poignée  de 
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foin  au  haut  d'une  perche  pour  enseigtie. 
Feut-ôtre  ne  savez^vous  pas  que  les  Romains 
passèrent  cinq  cents  années  à  piller  leurs 
Toirins /avant  que  d^avoir  aucun  historien , 
et  que  leurs  dénombrements  sont  fort  sus- 
pects ainsi  que  leurs  miracles. 

A  regard  des  soilante  et  un  mille  ânes  qui 
fbrent  ïe  prix  de  vos  conquêtes  en  Madian , 
c'est  assez  parler  d'ânes. 

DES  ENFANTS  JUIFS  IMMOLES  PAR  LEURS  MERES. 

Je  vous  dis  que  vq^  pères  ont  immolé 
leurs  enfants ,  et  j'appelle  en  témoignage 
vos  prc^hètes%  Isaie  leur  reproche  ce  crime 
de  cannibales  '  :  a  Vous  immolez  aux  dieux 
<f  vos  enfants  dans  des  tourments^  sous  des 
«  pierres.  » 

Vous  m'allez^dire  que  ce  n'était  pas  au 
Seigneur  Adonaï  que  les  femmes  sacrifiaient 
les  fruits  de  leurs  entrailles ,  que  c'était  à 
quelque  autre  dieu.  Il  importe  bien  vraiment 
que  vous  ayez  appelé  Melkom^  ou  Sadaï, 
ou  Baal ,  ou  Adonaï ,  celui  à  qui  vous  im- 
moliez vos  enfants  ;  ce  qui  importe  c'est 
que  vous  ayez  été  des  parricides.  C'était, 
dites-vous ,  à  des  idoles  étrangères  que  vos 
pères  fesaient  ces  offrandes  ;  eh  bien ,  je 

*  Isaïe,  ch.  ltii,  v.  5.  Volt. 
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VOU5  plains  encore  davantage  de  descendre 
d'aïeux  parricide  et  idolâtres.  Je  gémirai 
avec  vous  de  ce  que  vos  pères  furent  tou- 
jours idolâtres  pendant  quarante  ans  dans  le 
désert  de  Sinaï^  comme  le  disent  expressé- 
ment Jërémie  ,  Amos^  et  saint  Etienne. 

Vous  étiez  idolâtres  du  temps  des  Juges  ; 
et  le  petit-fils  de  Moïse  était  prêtre  de  la 
tribu  de  Dan ,  idolâtre  tout  entière  comme 
nous  l'avons  vu  ;  car  il  faut  insistet ,  incul- 
quer, sans  quoi  tout  s'oublie. 

Vous  étiez  idolâtres  sous  vos  rois  /  vous 
n'avez  été  fidèles  à  un  seul  Dieu  qu'après 
qu'Esdras  eut  restauré  vos  livres.  C'est  là 
que  votre  vérftable  culte  non  interrompu 
commence.  Et ,  par  une  providence  incom- 
préhensible deTÉtre  suprême,  vous  avez 
été  les  plus  malheureux  de  tous  les  hommes 
depuià  que  vous  avez  été  les  plus  fidèles, 
«ous  les  rois  de  Syrie ,  sous  les  rois  d'Egypte, 
sous  Hérode  Tlduméen ,  sous  les  Romains , 
sous  les  Persans ,  sous  les  Arabes ,  sous  les 
Turcs ,  jusqu'au  temps  ou  vous  me  faites 
Fhonneur  de  m'écrire ,  et  ou  j*ai  celui  de 
vous  répondre. 
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SIXIÈME    LETTRE. 

Sur  la  beauté  de  la  terre  promise. 

Ne  me  reprochez  pas  de  ne  vous  poiat 
aimer  :  je  vous  aime  tant ,  que  je  voudrais 
que  vous  fussiez  tous  dans  Hershalaïm  au 
lieu  des  Turcs  qui  dévastent  tout  votre  pays, 
et  qui  ont  bâti  cependant  une  assez  belle 
mosquée  sur  les.  fondements  de  votre  tem- 
ple, et  sur  la  plate-forme  construite  par 
votre  Hérode. 

Vous  cultiveriez  ce  malheureux  désert 
conune  vous  l'avez  cultivé  autrefois^  vous 
porteriez  encore  de  la  terre  sur  la  croupe  de 
vos  montagnes  arides;  vous  n'auriez  pas 
beaucoup  de  blé ,  mais  vous  auriez  d'assez 
bonnes  vignes,  quelques  palmiers,  des  oli- 
viers ,  et  des  pâturages. 

Quoique  la  Palestine  n'égale  pas  la  Pro- 
vence, et  que  Marseille  seule  soit  supé- 
rieure à  toute  la  Judée,  qui  n'avait  pas  un 
port  de  mer;  quoique  la  ville  d'Aix  soit  dans 
une  situation  incomparablement  plus  belle 
que  Jérusalem,  vous  pourriez  faire  de  votre 
terrain  à  peu  près  ce  que  les  Provençaux 
ont  fait  du  leur.  Vous  exécuteriez  à  plaisir 
dans  votre  détestable  jargon  votre  détestable 
musique. 
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Il  est  vrai  que  vous  n'auriez  point  de  che- 
vaux, parcequ'il  n'y  a  que  des  ânes  vers 
Hershalaïm  y  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  des 
ânes.  Vous  manqueriez  souvent  de  froment, 
mais  vous  en  tireriez  d'Egypte  ou  de  la  Syrie. 

Vous  pourriez  voiturer  des  marchandises 
à  Damas ,  à  Séide^  sur  vos  ânes ,  ou  même 
.sur  des  chameaux  que  voiis  né  connûtes 
jamais  du  temps  de  vos  Melchim,  et  qui  vous 
seraient  d'un  grand  secours.  Enfin  un  travail 
assidu,  pour  lequel  l'homme  est  né,  rendrait 
fertile  cette  terre  que  les  seigneurs  de  Con- 
stantinople  et  de  l'Asie-Mineure  négligent. 

Elle  est  bien  mauvaise  cette  terre  promise. 
Connaissez-vous  saint  Jérôme?  c'était  un 
prêtre  chrétien  ;  vous  ne  lisez  point  les  li- 
vres de  ces  gens-là.  Cependant  il  a  demeuré 
très  long-temps  dans  votre  pays  ;  c'était  un 
très  docte  personnage ,  peu  endurant  à  la 
vérité,  et  prodigue  d'injures  quand  il  était 
contredit ,  mais  sachant  votre  langue  mieux 
que  vous,  parcequ'il  était  bon  grammairien. 
L'étude  était  sa  passion  dominante,  la  co- 
lère n'élait  que  la  seconde.  Il  s'était  fait  prê- 
tiy  avec  son  ami  Vincent ,  à  condition  qu'ils 
ne  diraient  jamais  la  messe  ni  vêpres  ' ,  de 

*  C'est-à-dire  qu'iU  ne  feraient  aucune  fonction  sacer- 
dotale. Volt. 
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peur  ë'étre  trop  interrompus  dans  leurs 
études^  car;  étant  directeurs  de  femmes  et  de 
filles ,  s'ils  avaient  été  obliges  encore  de  va- 
quer aux  œuvres  pifesbytérales,  il  ne  leur  se- 
i*ait  pas  resté  deux  heures  dans  la  journée 
pour  le  grec,  le  chald^en^  et  l'idiome  ju- 
daïque. Enfin;  pour  avoir  plus  de  loisir,  Jé- 
rôme se  retira  tout-à-£siit  chez  les  Juifs  ^  à 
Bethléem  ;  comme  l'évêque  d'Avranches, 
Huet  y  se  retira  chez  les  jésuites  à  la  maison 
pr(^sse  y  rue  Saint*Antoine  à  Paris. 

Jérôme  se  brouilla ^  il  est  vrai,  avec  l'é- 
vêque de  Jérusalem  nommé  Jean ,  avec  le 
célèbre  prêtre  Ruffin,  avec  plusieurs  de  ses 
amis  :  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  Jérôme 
était  colère  et  plein  d'amour-propre;  et  saint 
Augustin  Faccuse  d'être  inconstant  et  léger'; 
mais  enfin  il  n'en  était  pas  moin«  saint ,  il 
n'en  était  pas  moins  docte  ;  son  témoignage 
n'en  est  pas  moins  recevable  sur  la  nature 
du  misérable  pays  dans  lequel  son  ardeur 
pour  l'étude  et  sa  mélancolie  l'avaient  con*- 
fine. 

*  En  récompense,  Jérôme  écrit  à  Augustin  d«ns  sa 
cent  quatorzième  lettre  :  «  J«  a'ai  peint  critiqaé  ros  en- 
vrages,  car  je  ne  les  ai  jeûnais  lu^;  et,  si  je  Yontais  £bs 
critiqaer,  je  pourrais  yoqs  faire  voir  que  vous  n'enten» 
dex  point  les  Pères  grecs...  Vous  ne  serez  pas  même  ce 
dont  TOUS  parlez.  »  Volt. 
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Ayez  la  complaisance  de  lire  sa  lettre  à 
Dardanus^  écrite  Fan  4i4  ^^  notre  ère  vul- 
gaire^ qui  est,  suivant  le  comput  juif,  Fan 
du  monde  4ooo ,  ou  4oo  i ,  ou  4oo3 ,  ou  i^oo^y 
comme  on  voudra. 

«  '  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  lepeu- 
«  pic  juif,  après  sa  sortie  d'Egypte,  prit  pos- 
«  session  de  ce  pays ,  qui  est  devenu  pour 
«  nous,  par  la  passion  et  la  résurrection  du 
«  Sauveur,  une  véritable  terre  de  promesse; 
«  je  les  prie,  dis-je,  de  nous  faire  voir  ce 
«  que  ce  peuple  en  a  possédé.  Tout  son  do- 
«  maine  ne  s'étendait  que  depuis  Dan  jus- 
«  qu'à  Bei*sabée,  c'est-à-dire  l'espace  de  cent 
a  soixante  milles  de  longueur.  L'Ecriture 
<t  sainte  n'en  donne  pas  davantage  à  David 
«  et  à  Salomon....  J'ai  honte  de  dire  quelle 
«  est  la  largeur  de  la  teiTe  promise,  et  je 
«  crains  que  les  païens  ne  prennent  de  là 
«  occasion  de  blasphémer.  On  ne  compte 
a  que  quarante  et  six  milles  depuis  Joppé 
«  jusqu'à  notre  petit  bourg  de  Bethléem, 
«  après  quoi  on  ne  trouve  plus  qu'un  affreux 
«  désert.  » 

Lisez  aussi  la  lettre  à  une  de  ses  dévotes , 
où  il  dit  qu'il  n'y  a  que  des  cailloux  et  point 
d'eau  à  boire  de  Jérusalem  à  Bethléem }  mais 

*  Lettre  très  importante  de  Jérôme.  Volt. 
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plus  loin^  vers  le  Jourdain^  vous  auriez  d'as- 
sez bonnes  vallées  dans  ce  pays  hérissé  de 
montagnes  pelées.  C'était  véritablement  une 
contrée  de  lait  et  de  miel  ^  comme  vous  di- 
siez^ en  comparaison  de  l'abominable  désert 
d'Horeb  et  de  Sinaï^  dont  vous  êtes  origi- 
naii^es.  La  Champagne  Pouilleuse  est  la  terre 
promise  par  rapport  à  certains  terrains  des 
landes  de  Bordeaux.  Les  bords  de  l'Aar  sont 
la  terre  promise  en  comparaison  des  petits 
cantons  suisses.  Toute  la  Palestine  est  un 
fort  mauvais  terrain  en  comparaison  de  l'E- 
gypte,  dont  vous  dites  que  vous  sortîtes  en 
voleurs^  mais  c'est  un  pays  délicieux  si  vous 
le  comparez  aux  déserts  de  Jérusalem  ^  de 
Nazareth  ^  de  Sodome^  d'Horeb ,  de  Sinaï^ 
de  Cadès-Barné  j  etc. 

Retournez  en  Judée  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  Je  vous  demande  seulement  deux 
ou  trois  familles  hébraïques  pour  établir  au 
mont  Krapack^  ou  je  demeure^  un  petit  com- 
merce nécessaire.  Car  si  vous  êtes  de  très  ri- 
dicules théologiens  (et  nous  aussi);  vous  êtes 
des  commerçants  très  intelligents  ^  ce  que 
nous  ne  sommes  pas. 
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SEPTIÈME  LETTRE. 

I 

Sur  la  charité  que  le  peuple  de  Dieu  et  les  chrétiens 
doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres. 

Ma  tendresse  pour  vous  n'a  plus  qu'un 
mot  à  vous  dire.  Nous  vous  avons  pendus 
entre  deus:  chiens  pendant  des  siècles;  nous 
vous  avons  arraché  les  dents  pour  vous  for- 
cer à  nous  donner  votre  argent  j  nous  vous 
avons  chassés  plusieurs  fois  par  avarice ,  et 
nous  vous  avons  rappelés  par  avarice  et 
par  bêtise  ;  nous  vous  fesons  pa^^er  encore 
dans  plus  d'une  ville  la  liberté  de  respirer 
l'air;  nous  vous  avons  sacrifiés  à  Dieu  dans 
plus  d'un  royaume  ;  nous  vous  avons  brûlés 
en  holocaustes  :  car  je  ne  veux  pas ,  à  votre 
exemple ,  dissimuler  que  nous  ayons  offert 
à  Dieu  des  sacrifices  de  sang  humain.  Toute 
la  différence  est  que  nos  prêtres  vous  ont 
fait  brûler  par  des  laïques  ^  se  contentant 
d'appliquer  votre  argent  à  leur  profit,  et  que 
vos  prêtres  ont  toujours  immolé  les  victimes 
humaines  de  leurs  mains  sacrées.  Yous  fûtes 
des  monstres  de  cruauté  et  de  fanatisme  en 
Palestine ,  nous  l'avons  été  dans  notre  Eu- 
rope ;  oublions  tout  cela  y  mes  amis. 

Voulez-vous  vivre  paisibles,  imitez  les 
Banians  et  les  Guèbres;  ils  sont  beaucoup 
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plus  anciens  que  vous^  ils  sont  dispersés 
comme  vous^  ils  sont  sans  patrie  comme 
vous.  Les  Guèbres  surtout,  qui  sont  les  an- 
ciens Persans,  sont  esclaves  conmie  vous 
après  avoir  été  long-temps  vosmaiti'c».  Ils  ne 
disent  ^mot  ^  prenez  ce  parti.  Vous  êtes  de» 
animaux  calcinants;  tâchez  d'être  «les  ani- 
maux pensants* 

SECTfOy  II. 

Qu'on  suppose  un  moment  que  Julien  a 
quitté  les  faux  dieux  pour  la  religion  chré- 
tienne ;  qu'alors  on  examine  en  lui  l'homme, 
le  philosophe ,  et  l'empereur ,  et  qu'où  cher- 
che le  prince  qu'on  osera  lui  préférer.  S'il 
eût  vécu  seulement  dix  ans  de  plus  ^  il  y  a 
grande  apparence  qu'il  eût  donné  une  tout 
autre  forme  à  l'Europe  que  celle  qu'elle  a 
aujourd'hui. 

ija  religion  chrétienne  a  dépendu  de  sa 
vie  :  les  efforts  qu'il  fit  pour  la  détruire  ont 
rendu  son  nom  exécrable  aux  peuples  qui 
l'ont  embrassée.  Les  prêtres  chrétiens  ses 
oosnCemporains  l'accusèrent  de  presque  tous 
les  crim««,  parcjcqu'il  avait  commis  le  plus 

*  Dans  l'ëdition  de  Kehl,  cette  première  section  se  com- 
péêttit  Al  Portrmit  de  Vempereur  Julien.  P. 
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^and  de  tous  à  leurs  yetix^  celui  de  les  abads^ 
ser.  Il  n'y  a  pas  encore  long;-temps  qufoii'  ne 
citait  son  nom  qu'avec  l'épithète  d* Apostat^ 
et  c'est  peut-être  le  plus  g^rand  el¥ort  de  la 
raison  qu'cm  ait  enlm  cessé  de  le  dési^œr 
de  ce  surnom  injurieux.  Les  bonnes  étodes 
ont  amené  l'esprit  de  tolérance  chez  les  sa- 
vants. Qui  croirait  que,  dans  un  Mercure  de 
Paris  de  l'année  1741  ^  l'auteur  reprend  vi» 
vement  un  écrivain  d'avoir  manqué  a«x  bien- 
séances les  plus  communes  y  en  appelant  cet 
empereur  Julien  l^jipostat?  U  y  a  cent  ans 
que  quiconque  ne  l'eût  pas  traité  d'apostat 
eût  été  traité  d'athée. 

Ce  qui  est  très  sin^lier  et  très  vrai  c'est 
que,  si  vous  faites  abstraction  des  disputes 
entre  les  païens  et  les  chrétiens ,  dans  les- 
quelles il  prit  parti  ^  si  vous  ne  suivez  cet 
empereur  ni  dans  les  églises  chrétiennes , 
ni  aux  temples  idolâtres  ;  si  vous  le  suivez 
dans  sa  maison,  dans  les  camps,  dans  les 
batailles,  danà  ses  mœurs,  dans  sa  conduite, 
dans  ses  écrits,  vous  le  trouvez  partout  égal 
à  Marc-Aurèle.  Ainsi  cet  homme,  qu'on  a 
peint  abon[iinable,  est  peut-être  le  premier 
des  hommes,  ou  du  moins  le  second.  Tou- 
jours sobre,  toujours  tempérant,  n'ayant  ja- 
mais eu  de  maîtresses,  couchant  sur  une 
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peau  d'ours^  et  y  donnant ^  à  regret  encore  j 
peu  d'heures  au  sonuneil ,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  et  les  affaires^  généreux^ 
capable  d'amitié^  ennemi  du  faste ^  on  Teut 
admiré  s'il  n'eût  été  que  particulier. 

Si  on  regarde  en  lui  le  héros  ^  on  le  voit 
toujours  à  la  tête  des  troupes,  rétablissant 
la  discipline  militaire  sans  rigueur,  aimé  des 
soldats,  et  les  contenant  ^  conduisant  pres- 
que toujours  à  pied  ses  armées,  et  leui* 
donnant  l'exemple  de  toutes  les  fatigues; 
toujours  victorieux  dans  toutes  ses  expédi- 
tions jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie ,  et 
mourant  enfin  en  fesant  fuir  les  Perses.  Sa 
mort  fut  d'un  héros,  et  ses  dernières  paroles 
d'un  philosophe.  «  Je  me  soumets  ,  dit- il, 
«  avec  joie  aux  décrets  éternels  du  ciel,  con- 
«  vaincu  que  celui  qui  est  épris  de  la  vie 
«  quand  il  faut  mourir  est  plus  lâche  que 
«  celui  qui  voudrait  mourir  quand  il  faut 
tt  vivre.  »  11  s'entretient  à  sa  dernière  heure 
de  l'immortalité  del'ame;  nuls  regrets,  nulle 
faiblesse;  il  ne  parle  que  de  sa  soumissioi^  à 
la  Providence.  Qu'on  songe  que  c'est  un  em- 
pereur de  trente-deux  ans  qui  meurt  ainsi , 
et  qu'on  voie  s'il  est  permis  d'insulter  sa  mé- 
moire. 

Si  on  le  considère  comme  empereur ,  on 
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le  voit  refuser  le  titre  de  dominas  qu'affec- 
tait Constantin ,  soulager  les  peuples  ^  dimi- 
nuer les  impôts^  encourager  les  arts^  réduire 
à  soixante  et  dix  onces  ces  présents  de  cou- 
ronnes d'or  de  trois  à  quatre  cents  marcs  ^ 
que  ses  prédécesseurs  exigeaient  de  toutes 
les  villes,  faire  observer  les  lois,  contenir 
ses  officiers  et  ses  ministres,  et  prévenir 
toute  corruption. 

Dix  soldats  chrétiens  complotent  de  l'as- 
sassiner }  ils  sont  découverts ,  et  Julien  leur 
pardonne.  Le  peuple  d'Antioche,  qui  joi- 
gnait l'insolence  à  la  volupté,  l'insulte)  il  ne 
s'en  venge  qu'en  homme  d'esprit,  et ,  pou- 
vant lui  faire  sentir  la  puissance  impériale  , 
il  ne  fait  sentir  à  ce  peuple  que  la  supériorité 
de  son  génie.  Comparez  à  cette  conduite  les 
supplices  que  Théodose  (  dont  on  a  presque 
fait  un  saint)  étale  dans  Antioche,  tous  les 
citoyens  de  Thessalonique  égorgés  pour  un 
sujet  à  peu  près  semblable  ^  et  jugez  entre  ces 
deux  hommes. 

Des  écrivains  qu'on  nomme  pères  de  l'E- 
glise, Grégoire  de  Nazianze  et  Théodoret , 
ont  cru  qu'il  fallait  le  calomnier,  parceqd'il 
avait  quitté  la  religion  chrétienne.  Ils  n'ont 
pas  songé  que  le  triomphe  de  cette  religion 
était  de  l'emporter  sur  uh  grand  homme ,  et 
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«  bénédiction  en  se  courbant ,  et  qu'elle  §e 
a  tînt  debout  jusqu'à  ce  qu'il  lui  permît  de 
tt  s'asseoir.  »  Les  pontifes  païens  n'en  usaient 
point  ainsi  avec  les  impératrices.  Une  vanité 
si  brutale  dutfaire  des  impressions  profondes 
dans  l'esprit  d'un  jeune  homme,  amoureux 
déjà  de  la  philosophie  et  de  la  simplicité. 

S'il  se  voyait  dans  une  famille  chrétienne, 
c'était  dans  une  famille  fameuse  par  des  par- 
ricides^ s'il  voyait  des  évéques  de  cour,  c'é- 
taient des  audacieux  et  des  intrigants ,  qui 
tous  s'anathématisaient  les  uns  ies  autres  ) 
les  partis  d' Arius  et d'Athanase  remplissaient 
l'empire  de  confusion  et  de  carnage.  Les 
païens  au  contraire  n'avaient  jamais  eu  de 
querelle  de  religion.  Il  est  donc  naturel  que 
Julien ,  élevé  d'ailleurs  par  des  philosophes 
païens,  fortifiât  dans  son  cœur,  parleurs  dis- 
cours ,  l'aversion  qu'il  devait  avoir  pour  la 
religion  chrétienne*  11  n'estpas  plus  étrange 
de  voir  Julien  quitter  le  christianisme  pour 
les  faux  dieux ,  que  de  voir  Constantin  quit- 
ter les  faux  dieux  pour  le  christianisme.  Il 
est  fort  vraisemblable  que  tous  les  deux 
changèrent  par  intérêt  d'état,  et  que  cet  in- 
térêt se  mêla  dans  l'esprit  dé  Julien  à  la 
fierté  indocile  d'une  ame  stoïque. 

Les  prêtres  païens  n'avaient  point  de  dog- 
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mes  ;  ils  ne  forçaient  point  les  hommes  à 
croire  l'incroyable  ^  ils  ne  demandaient  que 
des  sacrifices^  et  ces  sacrifices  n'étaient  point 
commandés  sous  des  peines  rig^oureuses  ; 
ils  ne  se  disaient  point  le  premier  ordre  de 
l'état^  ne  formaient  point  un  état  dans  l'état^ 
et  ne  se  mêlaient  point  du  gouvernement. 
Voilà  bien  des  motifs  pour  engager  un 
homme  du  caractère  de  Julien  à  se  déclarer 
pour  eux.  Il  avait  besoin  d'un  parti  ;  et  ^  s'il 
ne  se  fàt  piqué  que  d'être  stoïcien^  il  aurait 
eu  contre  lui  les  prêtres  des  deux  religions , 
et  tous  les  fanatiques  de  l'une  et  de  l'autre. 
Le  peuple  n'aurait  pu  alors  supporter  qu'un 
prince  se  contentât  de  l'adoration  pure  d'un 
être  pur,  et  de  l'observation  de  la  justice. 
Il  fallut  opter  entre  deux  partis  qui  se  com- 
battaient. Il  est  donc  à  croire  que  Julien  se 
soumit  aux  cérémonies  païennes  y  comme  la 
plupart  des  princes  et  des  grands  vont  dans 
les  temples  :  ils  y  sont  menés  par  le  peuple 
même,  et  sont  forcés  de  paraître  souvent  ce 
qu'ils  ne  sont  pas  ;  d'être  en  public  les  pre- 
miers esclaves  de  la  crédulité.  Le  sultan  des 
Turcs  doit  bénir  Omar,  le  sophi  de  Perse 
doit  bénir  Ali  :  Marc-Aurèle  lui-même  s'é- 
tait fait  initier  aux  mystères  d'Eleusis. 
Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  Ju- 
Voltaire.  Dict  philos,  t.  x.  5 


* 
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lien  ait  avili  sa  raison  jusqu'à  descendre  à 
des  pratiques  superstitieuses^  mais  on  ne 
peut  concevoir  que  de  l'indignation  contre 
Théodoret^  qui  seul  de  tous  les  historiens 
rapporte  qu'il  sacrifia  une  femme  dans  le 
temple  de  la  Lune  à  Carrés.  Ce  conte  in- 
fâme doit  être  mis  avec  ce  conte  absurde 
d'Ammien^  que  le  génie  de  l'empire  apparut 
à  Julien  avant  sa  mort  ;  et  avec  cet  autre 
conte  non  moins  ridicule  y  que  ^  quand  Ju- 
lien voulut  faire  rebâtir  le  temple  de  Jéru- 
salem^ il  sortit  de  terre  des^obes  de  feu 
qui  consumèi*ent  tous  les  ouvrages  et  les  ou- 
vriers. 

«  Uiacos  intra  muros  peccatur  et  extra.  » 

HoR. ,  liv.  I,  éip.  II. 

Les  chrétiens  et  les  païens  débitaient  éga- 
lement des  fables  sur  Julien  5  mais  les  faibles 
des  chrétiens  ^  ses  ennemis  y  étaient  toutes 
calomnieuses.  Qui  pourra  jamais  se  persua- 
der qu'un  philosophe  ait  immolé  une  femme 
à  la  Lune,  et  déchiré  de  ses  mains  ses  en- 
trailles? une  telle  horreur  est^lle  dans  le 
caractère  d'un  stoïcien  rigide? 

Il  ne  fit  jamais  mourir  aucun  chrétien  :  il 
ne  leur  accordait  point  de  faveurs;  mais  il 
ttfe  les  persécutait  pas«  Il  les  laissait  jouir  de 
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leurs  biens  comme  empereur  juste  y  et  écri- 
vait contre  eux  comme  philosophe.  Il  leur 
défendait  d'enseigner  dans  les  écoles  les  au- 
teurs profanes ,  qu'eux-mêmes  voulaient 
décrier  :  ce  n'étaft  pas  être  persécuteur.  U- 
leur  permettait  l'exercice  de  lem'  religion , 
et  les  empêchait  de  se  déchirer  par  leurs 
querelles  sanglantes  :  c'ëtaitles  protéger.  Ils 
ne  devaient  donc  lui  faire  d'autre  reproche 
que  de  les  avoir  quittés  et  de  n!être  pas  de 
leur  avis  ;  cependant  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  rendre  exécrable  à  la  postérité  un  prince 
donjt  le  nom  aurait  été  cher  à  l'univers  sans 
son  changement  de  religion- 


SZCTXOlf  III. 


Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  de  Julien^ 
à  l'article  APOSTAT j  quoique  nous  ayons,  à 
l'exemple  de  tous  les  sages,  déploré  le  mal- 
heur horrible  qu'il  eut  de  n'être  pas  chré- 
tien,  et  que  d'ailleurs  nous  ayons  rendu  jus- 
tice à  toutes  ses  vertus,  cependant  nous 
sommes  forcés  d'en  dire  encore  un  mot.    . 

C'est  à  l'occasion  d'une  imposture  aussi 
absurde  qu'atroce  que  nous  avons  lue  par 
hasard  dans  un  de  ces  petits  dictionnaires 
dont  la  France  est  inondée  aujourd'hui ,  et 
qu'il  est  malheureusement  trop  aisé  de  faire. 
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Ce  dictionnaire  théologique  est  d'un  ex-jé- 
suite nommé  Paulian  ;  il  répète  cette  fable 
si  décréditée  que  l'empereur  Julien  ,  blessé 
à  mort  en  combattant  coi^re  les  Perses,  jeta 
'son  sang  contre  le  ciel  en  s'écriant  :  Tu  as 
vaincu,  Galiléen  ;  fable  qui  se  détruit  d'elle 
même,  puisque  Julien  fut  vainqueur  dans 
le  combat,  et  que  certainement  Jésus-Christ 
n'était  pas  le  dieu  des  Perses. 

Cependant  Paulian  ose  affirmer  que  le  fait 
est  incontestable.  Et  sur  quoi  Taffirme-t-il  ? 
sur  ce  que  Théodoret,  l'auteur  de  tant  d'in- 
signes mensonges,  le  rapporte;  encore  ne  le 
rapporte-t-il  que  comme  un  bruit  vague  ;  il 
se  sert  du  mot  on  dit  ' .  Ce  conte  est  digne 
des  calomniateurs  qui  écrivirent  que  Julien 
avait  sacrifié  une  femme  à  la  Lune,  et  qu'on 
trouva  après  sa  mort  un  gi-and  coffre  rempli 
de  têtes,  parmi  ses  meubles. 

Ce  n'est  pas  le  seul  mensonge' et  la  seule 
calomnie  dont  cet  ex-jésuite  Paulian  se  soit 
rendu  coupable.  Si  ces  malheureux  savaient 
quel  tort  ils  font  à  notre  sainte  religion ,  en 
cherchant  à  l'appuyer  par  Timposture  et  par 
les  injures  grossières  qu'ils  vomissent  contre 
les  hommes  les  plus  respectables,  ils  se- 
raient moins  audacieux  et  moins  emportés  : 

^  TUcodorct,  ch.  xxv.  Volt. 


« 
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mais  ce  u'est  pas  la  seliçiou  qu'ils  veulent 
soutenir ,  Us  veulent  gagner  de  l'argent  par 
leurs  libelles  ;  et,  désespérant  d'être  lus  des 
gensdumonde^  ils  compilent,  compilent, 
compilent  du  fatras  théologique,  dans  l'es- 
pérance que  leurs  opuscules  feront  fortune 
dans  les  séminaires  ^ . 

On  demande  très  sincèrement  pardon  aui 
lecteurs  sensés  d'avoir  parlé  d'un  ex-jésuite 
nommé  Paulian ,  et  d'un  ex-jésuite  nommé 
Nonnotte,  et  d'un  ex-jésuite  nommé  Patouil- 
let;  mais,  après  avoir  écrasé  des  serpents, 
n'est-il  pas  permis  aussi  d'écraser  des 
puces  *  ? 

JUSTE  (DU)  ET  DE  L'INJUSTE. 

Qui  nous  a  donné  le  sentiment  du  juste  et 
de  l'injuste?  Dieu ,  qui  nous  a  donné  un  cer- 

'  Voyez  l'article  philosophii.  P. 

'  M.  de  Voltaire  a  osé  le  premier  rendre  une  justice 
entière  à  ce  prince  n  Pan  des  hommes  les-  pins  extraor- 
dinaires qui  aient  jamais  occupé  le  trône.  Chargé,  très 
jeune,  et  au  sortir  de  l'école  des  philosophes,  du  gouver- 
nement des  Gaules,  il  les  défendit  avec  un  égal  «ourage 
contre  les  Germains  et  contre  les  exacteurs  qui  les  ra- 
vageaient au  nom  de  Constance.  Sa  vie  privée  était  celle 
d'un  sage  ;  général  habile  et  actif  pendant  la  campagne, 
il  devenait  l'hiver  un  magistrat  appliqué ,  juste ,  et  hu- 
main. Constance  voulut  le  rappelée  ;  Tannée  se  souleva, 
et  1«  força  d'accepter  le  titre  d'Auguste.  Les  détails  de 
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veau  et  un  cœur.  Mais  quand  vDtre  raison 
vous  appren3-elle  qu'il  y  a  vice  et  vertu? 

cet  événement,  transmis  par  l'histoire,  nous  y  montrent 
Julien  aussi  irréprochable  que  dans  le  reste  de  sa  yie. 
n  fallait  qu^il  chotstt  entre  la  mort  et  une  guerre  contre 
un  tyran  souillé  de  sang  et  de  rapines ,  ayili  par  la  su- 
perstition et  la  mollesse,  et  qui  avait  résolu  sa  perte. 
Son  droit  était  le  même  que  celui  de  Constantin,  qui  nV 
vait  pas,  à  beaucoup  près,  des  excuses  aussi  légitimes. 

Tandis  que  son  armée,  conduite  par  ses  généraux, 
marche  en  Grèce ,  en  traversant  les  Alpes  et  le  nord  de 
l'Italie ,  Julien ,  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  d'élite , 
passe  le  Rhin ,  traverse  la  Germanie  et  la  Pannonie  ,  par- 
tie sur  les  terres  de  Pempire ,  partie  sur  celles  des  bar- 
bares ;  et  on  le  voit  descendre  des  montagnes  de  Macé- 
'  doine ,  lorsqu'on  le  croyait  encore  dans  les  Gaules.  Cette 
marche,  unique  dans  l'histoire,  est  à  peine  connue;  car 
la  haine  des  prêtres  a  envié  à  Julien  jusqa'à  sa  gloire 
militaire. 

En  seize  mois  de  règne ,  il  assura  tontes  les  frontières 
de  l'empire,  fit  respecter  partout  sa  justice  et  sa  clémence, 
étouffa  les  querelles  des  chrétiens,  qui  commençaient  à 
troubler  l'empire,  et  ne  répondit  à  leurs  injures,  ne  com- 
battit leurs  intrigues  et  leurs  complots,  que  par  des  rai- 
sonnements et  des  plaisanteries.  Il  fit  enfin  contre  les 
Parthes  cette  guerre  dont  l'unique  objet  était  d'assurer 
aux  provinces  de  l'Orient  une  barrière  qui  les  mtt  à  l'a* 
bri  de  toute  incursion.  Jamais  un  règne  si  court  n'a  mé- 
rité atitant  de  gloire.  Sous  ces  prédécesseurs,  comme  soué 
les  princes  qui  lui  ont  succédé ,  c'était  un  crime  capital 
de  porter  des  vêtements  de  pourpre.  Un  de  ses  courtisans 
lui  dénonça  un  jour  un  citoyen  qui,  soit  par  orgueil,  soit 
par  folie,  s'était  paré  de  ce  dangereux  ornement;  il  ne 
lui  manquait,   <fisait-on,  que  des   souliers  de  pourpre. 
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quand  elle  nous  apprend  que  deux  et  deux  « 
font  quatre.  Il  n'y  a  point  de  connaissance 

Portez-lui-en  une  paire  de  ma  part,  dit  Julien,  afin  que 
Phabillem^it  soit  complet. 

La  Satire  des  Césars  est  nn  ouvrage  rempli  de  finesse 
et  de  pliilosophie  ;  le  jugement  sévère,  mais  juste  et  mo- 
tivé, porté  sur  ces  princes  par  un  de  leurs  successeurs, 
est  un  monument  unique  dans  l'histoire.  Dans  ses  Lettres 
à  des  philosophes,  dans  son  discours  aux  Athéniens,  il 
se  montra  supérieur  en  esprit  et  en  talents  à  Marc-An- 
tonin,  son  modèle,  le  seul  empereur  qui,  comme  lui,  ait 
laissé  des  ouvrages.  Pour  bien  juger  les  écrits  philoso- 
pluques  de  JoHen  et  son  livre  centre  les  chrétiens ,  il 
faut  le  comparer,  non  aux  ouvrages  des  philosophes  mo- 
dernes, mais  à  ceux  des  philosophes  grecs,  des  savants  de 
son  siècle ,  des  pères  de  TÉglbe  :  alors  on  trouvera  peu 
d'hommes  qu'on  puisse  comparer  à  ce  prince  mort  à 
trente-deux  ans,  après  avoir  gagné  des  batailles  sur  le 
Bhin  et  sur  FËuphrate. 

n  mourut  au  sein  de  la  victoire,  conmie  Épaminon- 
das ,  et  conversant  paisiblement  avec  les  philosophes 
qui  Pavaient  suivi  à  l'armée.  Des  fanatiques  avaient  pré- 
dit sa  mort;  et  les  Perses,  loin  de  s'en  vanter,  en  aceusè* 
rent  la  trahison  des  Romains.  On  fat  obligé  d'employer 
des  précautions  extraordinaires  pour  empêcher  les  chré- 
tiens de  déchirer  son  corps  et  de  profaner  son  tombeau. 
Jovien,  son  successeur,  était  chrétien.  Il  fit  un  traité  hon- 
teux avec  les  Perses,  et  mourut,  au  bout  de  quelques 
mois ,  d'excès  de  débauche  et  d'intempérance. 

Ceux  qui  reprochent  à  Julien  de  n'avoir  pas  assui-é  à 
l'empire  un  successeur  digne  de  le  remplacer  oublient 
la  brièveté  de  son  règne,  la  nécessité  de  commencer  par 
rétablir  la  paix;  et  la  difficulté  de  pourvoir  au  gouver- 
nement d'an  empire  immense  dont  la  constitution  exi* 
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^^nnée,  par  la  raison  qu'il  n'y  a  point  d*ar- 
hce  qui  porte  des  feuilles  et  des  fruits  en 
sortant  de  la  terre.  Rien  n'est  ce  qu'on  ap- 
pelle inné;  c'est-à-dire  né  développé  r  mais^ 
répétons-le  encore,  Dieu  nous  fait  naître 
avec  des  organes  qui ,  à  mesure  qu'ils  crois- 
sent,  nous  font  sentir  tout  ce  que  notre  es- 
pèce doit  sentir  p«ur  la  conservation  de  cette 
espèce. 

G)mment  ce  mystère  continuel  s'opère- 
t-il  ?  dites-le-moi ,  jaunes  habitants  des  îles 
de  la  Sonde,  noirs  Africains,  imberbes  Ca- 
nadiens, et  vous,  Platon,  Cicéron,  Epictète. 
Vous  sentez  tous  également  qu'il  est  mieux 
de  donner  le  superflu  de  votre  pain,  de 
votre  riz  ou  de  votre  manioc  au  pauvre  qui 
vouâ  le  demande  humblen^ient,  que  de  le 
tuer  ou  de  lui  crever  les  deux  yeux.  Il  est 
évident  à  toute  la  terre  qu'un  bienfait  est 
plus  honnête  qu'un  outrage ,  que  la  douceur 
est  préférable  à  l'emportement. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  nous  servir 
de  notre  raison  pour  discerner  lea  nuances 
de  l'honnête  et  du  déshonuéte.  Le  bien  et  le 
mal  sont  souvent  voisins }  nos  passions  les 

geait  un  seul  maître  ne  poiiyait  soulfrir  on  monarque 
faible ,  et  n'offrait  aucun  moyen  pour  une  élection  pai« 
sible.  K. 
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confondent  :  qainou8éclaireia?nous-méiue8^ 
quand  nous  sommes  tranquilles.  Quiconque 
a  écrit  sur  nos  devoirs  a  bien  écrit  dans  tous 
les  pays  du  monde ,  parcequ'il  n'a  écrit  qu'a- 
vec sa  raison.  Ils  ont  tous  dit  la  même  chose  : 
Socrate  et  Épicure,  Confutzée  et  Cicéron, 
Marc-Ântonin  et  Amurath  II  ont  eu  la  même 
morale. 

Redisons  tousles  jours  à  tous  les  hommes  : 
La  morale  est  une,  elle  vient  de  Dieu  ;  les 
dogmes  sont  différents,  ils  viennent  de 
nous. 

Jésus  n'enseigna  aucun  dogme  métaphy- 
sique; il  n'écrivit  point  de  cahiers  théolo- 
giques; il  ne  dit  point  :  Je  suis  consubstan- 
tiel }  j'ai  deux  volontés  et  deux  natures  avec 
une  seule  personne  :  il  laissa  aux  copdeliers 
et  aux  jacobins ,  qui  devaient  venir  douze 
cents  ans  après  lui,^  le  soin  d'argumenter 
pour  savoir  si  sa  mère  a  été  conçue  dans  le 
péché  originel  j  il  n'a  jamais  dit  que  le  ma- 
riage est  le  signe,  visible  d'une  chose  invi- 
sible; il  n'a  pas  dit  un  mot  de  la  grâce  con- 
comitante ;  il  n'a  institué  ni  moines  ni  inqui- 
siteurs; il  n'a  rien  ordonné  de  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui. 

Dieu  avait  donné  la  connaissance  du  juste 
et  de  l'injuste  dans  tous  les  temps  qui  précé- 

5. 
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dèrent  le  christianisme.  1û\e\x  n'a  point 
changé  et  ne  peut  changer  :  le  fond  de  notre 
ame^  nos  principes  de  raison  et  de  morale^ 
seront  éternellement  les  mêmes.  I)e  quoi 
servent  à  la  vertu  des  distinctions  théolo- 
giques ,  dès  dogmes  fondés  sur  ces  distinc- 
tions ,  des  persécutions  fondées  sur  ces  dog- 
mes ?  La  nature ,  eflPrayée  et  soulevée  avec 
horreur  contre  toutes  ces  inventions  bar- 
bares ,  crie  à  tous  les  hommes  :  Soyez  justes^ 
et  non  des  sophistes  persécuteurs. 

Vous  lisez  dans  le  Sadder,  qui  est  l'abrégé 
des  lois  de  Zoroasti'e  ,  cette  sage  maxime  : 
tt  Quand  il  est  incertain  si  une  action  qu^on 
«te propose  est  juste  ou  injuste,  abstiens- 
(i  toi.  »  Qui  jamais  a  donné  une  r^le 
plus  admirable?  quel  législateur  a  mieux 
parlé  ?  Ce  n'est  pas  là  le  système  des  opi-^ 
nions  probables  y  inventé  par  des  gens  qui 
s'appelaient  la  société  de  Jésus. 

JUSTICE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  dit  que 
la  justice  est  bien  souvent  très  injuste  :  Sum- 
miimjuj ,  summa  injuria  y  est  un  des  plus 
anciens  proverbes.  Il  y  a  plusieurs  manières 
affi'euses  d'être  injuste  :  par  exemple,  celle 
de  rouer  l'innocent  Calas  sur  des  indices 
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équivoques,  etdese  ï-endrecaupable  du  satig 
innocent  pour  avoir  trop  cru  de  vaines  pré- 
somptions. 

Une  autre  manière  d'être  injuste  est  de 
condamner  au  dernier  supplice  un  homme 
qui  mériterait  tout  au  plus  trois  mois  de  pri- 
son :  cette  espèce  d'injustice  est  celle  des 
tyrans,  et  surtout  des  fanatiques,  qui  de- 
viennent toujours  tyrans  dès  qu'ils  ont  la 
puissance  de  malfaire. 

Notts  ne  pouvons  mieux  démontrer  cette 
vérité  que  par  la  lettre  qu'un  célèbre  avocat 
au  conseil  écrivit,  em  1766,  à  M.  le  marquis 
de  Beccaria ,  l'un  des  plus  célèbres  profes- 
seurs de  jurisprudence  qui  soient  en  Eu- 
rope * . 

K. 

KALENDES. 

La  fête  de  la  Circoncision,  que  l'Église 
célèbre  le  premier  janvier,  a  pris  la  place 
d'une  autre  appelée  fête  des  kalendes,  des 
ânes,  des  fous,  des  innocents,  selon  la  dif- 
férence des  lieux  et  des  jours  oùellfesefesaît. 
Le  plus  souvent  c'était  aux  fêtes  de  Noël,  ^ 
la  Circoncision,  ou  à  l'Epiphanie. 

Dans  la  cathédrale  de  Rouen,  il  y  avait  le 

'  Voyez  Politique  et  Législation.  P. 
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jour  de  Noël  une  procession  où  des  ecclé- 
siastiques ckoi^is  représentaient  les  pro- 
phètes de  l'ancien  Testament  qui  ont  prédit 
la  naissance  du  Messie;  et  ce  qui  peut  avoir 
donné  le  n<«i  à  la  fête  c'est  que  Balaamy  pa- 
raissait monté  sur  une  ânesse;  mais^  comme 
le  poème  de  Lactance,  elle  livre  des  Pro- 
messes sous  le  nom  de  saint  Prosper^  disent 
que  Jésus  dans  la  crèche  a  été  reconnu 
par  le  bœuf  et  par  l'âne  selon  ce  passage 
d'Isaïe  '  :  «  Le  bœuf  a  reconnu  son  maître  y 
«  et  l'âne  la  crèche  de  son  Seigneur  »  (  cir- 
constance que  l'ÉvangjAe^  ni  les  anciens 
Pères ^  n'ont  cependant  point  remarquée)^ 
il  est  plus  vraisemblable  que  ce  fut  de  cette 
opinion  que  la  fête  de  l'âne  prit  son  nom. 

£n  effet  le  jésuite  Théophile  Raynaud 
témoigne  que  le  jour  de  Saint-Etienne  on 
chantait  une  prose  de  Fane  '  y  qu'on  nommait 
aussi  la  prose  des  fbus^  et  que  le  jour  de 
Saint-Jean  on  en  chantait  encore  une  autre 
qu'oa  appelait  la  prose  du  bœuf.  On  con- 
serve dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Sens  un  manuscrit  en  vélin  y  avec  des  mi- 
niatures où  sont  représentées  les.  cérémonies 
de  la  fête  des  fous.  Le  texte  en  contient  la 

'  Cbap.  I ,  V.  3.  VotT. 

*  Voyez  ci-devant  Tarticle  awi.  P. 
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description }  cette  prose  de  l'âne  s'yjtrouve^ 
on  la  chantait  à  deux  chœurs  qui  imitarent^ 
par  intervalles  et  comme  par  refrain,  le  braire 
de  cet  animal.  "Voici  le  précis  de  la  descrip- 
tion de  cette  fête  : 

On  élisait  dans  les  églises  cathédrales  un 
évéque  ou  un  archevêque  des  fous ,  et  son 
élection'ëtait  confirmée  par  toutes  sortes  de 
bouffonneries  qui  servaient  de  sacre»  Cet 
évéque  officiait  pontificalement,  et  donnait 
la  bénédiction  au  peuple,  devant  lequel  il 
portait  la  mitre,  la  crosse,  et  même  la  croix 
archiépiscopale.  Dans  les  églises  qui  rele- 
vaient immédiatement  du  saint-siége,  on 
élisait  un  pape  des  fous,  qui  officiait  avec 
tous  les  ornements  de  la  papauté.  Tout  le 
clergé  assistait  à  la  messe,  les  uns  en  habit 
de  femme,  les  autres  vêtus  en  bouffons ,  ou 
masqués  d'une  façon  grotesque  et  ridicule. 
Non  contents  de  chanter  dans  le  chœur  des 
chansons  licencieuses,  ils  mangeaient  et 
jouaient  aux  dés  sur  l'autel ,  à  côté  du  célé- 
brant. Quand  la  messe  était  dite,  ij^s  cou- 
raient^ sautaient^  et  dansaient  dans  féglise, 
chantant  et  proférant  des  paroles  obscènes , 
et  fesantmillepostujres  indécentes  jusqu'à  se 
mettre  presque  nus^  ensuite  ils  se  fesaient 
traîner  par  les  rues  dans  des  tombereaux 
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pleins  d'ordures  pour  en  jeter  à  la  populace 
qui  is'assemblait  autour  d'eux.  Les  plus  li- 
bertins d'entre  les  séculiers  se  mêlaient  par- 
mi le  clergé  pour  jouer  aussi  quelque  per- 
sonnage de  fou  en  habit  ecclésiastique. 

Cette  fête  se  célébrait  également  dans  les 
monastères  de  moines  et  de  religieuses  ; 
comme  le  témoigne  Naudé  ^  dans  sa  plainte 
à  Gassendi  en  i645,  ou  il  raconte  qu'à  An- 
tibes^  dans  le  couvent  des  franciscains^  les 
religieux  prêtres,  ni  le  gardien,  n'allaient 
point  au  -chœur  le  jour  des  Innocents.  Les 
frères  lais  y  occupaient  leurs  places  ce  jour- 
là,  et  fesaient  une  manière  d'office,  revêtus 
d'ornements  sacerdotaux  déchirés  et  tournés 
à  l'envers.  Us  tenaient  àes  livres  à  rebours , 
fesant  semblant  de  lire  avec  des  lunettes 
qui  avaient  de  l'écorce  d'orange  pour  ver- 
res, et  marmottaient  des  mots  confus,  ou 
poussaient  des  cris  avec  des  contorsions 
extravagantes. 

Dans  le  second  registre  de  l'église  d'Autun 
du  sec^i^taire  Rotarii,  qui  finit  en  i^i^y  il 
est  dit,  sans  spécifier  le  jour,  qu'à  la  fôte 
des  fous  on  conduisait  un  âne  auquel  on'met- 
tait  une  chape  sur  le  dos,  et  l'on  chantait  : 
Hé,  sir  âne,  hé,  hé. 

*  M.   Laroque  nomme  l'auteur  Mathurin  de  Neoré. 
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Dorange  rapporte  une  sentence  de  Toflfii- 
cialité  de  Viviers  contre  un  certain  Guil- 
laume qui,  ayant  été  élù.évéque  fou  en  i4o6, 
avait  refusé  de  faire  les  solennités  et  les  frais 
accoutumés  en  pareille  occasion. 

Enfin  les  registres  de  Saint-Etienné  dé 
Dijon,  en  i5ai,  font  foi,  sans  dire  le  jour  , 
que  les  vicaires  couraient  par  les  rues  avec 
fifres,  tambours,  et  autres  instruments,  et 
portaient  des  lanternes  devant  le  précliantre 
des  fous,  à  qui  l'honneur  de  la  fête  apparte- 
nait principalement.  Mais  le  parlement  de 
cette  vijle,  par  un  arrêt  du  19  janvier  i552, 
défendit  la  célébration  de  cette  fête,  déjà 
condamnée  par  quelques  conciles ,  et  sur- 
tout par  une  lettre  circulaire  du  12  mars 
i444>  envoyée  à  tout  le  clergé  du  royaume 
par  l'université  deïaris.  Cette  lettre,  qui  se 
trouve  à  la  suite  des  ouvrages  de  Pierre  de 
Blois,  porte  que  cette  fête  paraissait  aux 
yeux  du  clergé  si  bienpensée  et  si  chrétienne, 
que  l'on  regardait  comme  excommuniés  ceux 
qui  voulaient  la  supprimer  ;  et  le  docteur  de 
Sorbonne,  Jean  Deslyons,  dans  son  Discours 
contre  le  paganisme  du  roi-boit ,  nous  ap- 
prend qu'un  docteur  en  théologie  soutint 

Voyez  le  Mercure  de  septembre  1738,  page  igSS  et  «ut- 
Tantes.  Volt. 
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publiquement  à  Auxerrc^  &ur  la  fin  du  quin- 
zième siècle;  y  a  que  la  fête  des  fous  n'était 
a  pas  moins  approuvée  de  Dieu  que  la  fête 
tt  de  la  conception  inmiaculëe  de  la  Vierge, 
a  outre  qu'elle  était  d'une  tout  autre  ancien- 
«  ncté  dans  l'Eglise*  » 

LANGUES. 

SECTIOir  P&BMIÈRE, 

On  dit  que  les  Indiens  commencent  pres- 
que tous  leurs  livres  par  ces  mots ,  béni  soit 
rinventeur  de  récriture.  On  pourrait  aussi 
commencer  ses  discours  par  bénir  l'inven- 
teur d'un  langage. 

Nous  avons  reconnu  y  au  mot  alpej^bet  , 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  langue  primitive  dont 
toutes  les  autres  soient  dérivées. 

Nous  voyons  que  le  mot  Al  ou  El,  qui 
signifiait  Dieu  chez  quelques  Orientaux,  n'a 
nul  rapport  au  mot  Gott,  qui  veut  dire  Dieu 
en  Allemagne.  House ,  huis ,  ne  peut  guère 
venir  du  grec  domos,  qui  signifie  maison. 

Nos  mères,  et  les  langues  dites  mères,  ont 
beaucoup  de  ressemblance.  Les  unes  et  les 
autres  ont  des  enfants  qui  se  maiûent  dans  le 
pays  voisin  ,  et  qui  en  altèrent  le  langage  et 
les  mœurs.  Ces  mères  ont  d'autres  mères 
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dont  les  généalogistes.ne  peuvent  débrouil- 
ler l'origine.  La  terre  est  couverte  de  fa- 
milles qui  disputent  de  noblesse^  sans  savoir 
d'où  elles  viennent. 

DU  MOTS  LES  PLUS  COMMITNS   ET   LES  PLUS  ITATURBLS  SJf 

TOUTE  LAITGUE. 

L'expérience  nous  apprend  que  les  en- 
fants ne  sont  qu'imitateurs ,  que  si  on  ne  leur 
disait  rien  ils  ne  parleraient  pas^^  qu'ils  se 
contenteraient  de  crier. 

Dans  presque  tous  les  pays  connus  on  leur 
dit  d'abord  baba,  papa,  marna,  maman, 
ou  des  mots  approchants^  aisés  à  pronon- 
cer^ et  ils  les  répètent.  Cependant  vers  le 
mont  Krapack  où  je  vis ,  conmie  l'on  sait, 
nos  enfants  disent  toujours  mon  dtida,  et 
non  pas  mon  papa.  Dans  quelques  provinces 
ils  disent  mon  bibi. 

On  a  mis  un  petit  vocabulaire  chinois  à  la 
fin  du  premier  tome  des  Mémoires»sur  la 
Chine.  Je  trouve  dans  ce  dictionnaire  abrégé 
i{Xk<tfou,  prononcé  d'une  façon  dont  nous 
n'avons  pas  l'usage  ^  signifie  père  ;  les  enfants 
qui  ne  peuvent  prononcer  la  lettre  y  disent 
ou.  Il  y  a  loin  Xou  à  papa. 

Que  ceux  qui  veulent  savoir  le  mot  qui  ré- 
pond a  notre  papa  en  japonais  y  en  tartare  « 
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dans  le  J£u:gon  du  Kamtschatka  et  de  la  baie^ 
d'Hudson ,  daignent  voyager  dans  ces  pays 
pour  nous  instruire.  ^ 

On  court  risque  de  tomber  dans  d'étranges 
méprises  quand ,  sur  les  bords  de  la  Seine  ou 
de  la  Saône ,  on  donne  des  leçons  sur  la 
langue  des  pays  où  Ton  n'a  point  été.  Alors 
il  Ëiut  avouer  son  ignorance  ;  il  faut  dire  : 
J'ai  lu  cela  dans  Vachter ,  dans  Ménage  , 
dans  Bochart ,  dans  Kir  cher  ^  dans  Pezron  ^ 
qui  n'en  savaient  pas  plus  que  moi  ;  je  doute 
beaucoup  ;  je  crois ,  mais  je  suis  très  disposé 
à  ne  plus  croire  ^  etc.  ^  etc. 

Un  récoUet^  nommé  Sagarl  Théodat,  qui 
a  prêché  pendant  trente  ans  les  Iroquois  , 
les  Algonquins^  et  les  Hurons^  nous  a  donné 
un  petit  dictionnaire  huron  ^  imprimé  à  Pa- 
ris chez  Denis  Moreau,  en  ï632.  Cet  ouvrage 
ne  nous  sera  pas  désormais  fort  utile  depuis 
que  la  France  est  soulagée  du  fardeau  du  Ca- 
nada. N  dit  qu'en  huron  përe  est  aystan  y  et 
en  canadien  notouL  II  y  a  encore  loin  de  no- 
toui  et  d'aystan  à  pater  et  à  papa.  Gardez  - 
vous  des  systèmes ,  vous  dis -je ,  mes  chers 
Welches. 
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I>*Uir  SYSTEMS  SUR  LES  UkSGVtS. 

L'auteur  de  la  Mécanique  du  langage^  ex- 
plique ainsi  Son  système  : 

ce  La  terminaison  latine  urire  est  appro- 
«  priée  à  désigner  un  désir  vif  et  ardent  de 
ce  faire  quelque  chose;  micturire;  esurire; 
a  par  ou  il  semble  qu'elle  ait  été  fonda- 
c(  mentalement  formée  sur  le  mot  urere  et 
u  sur  le  signe  radical  ur,  qui  en  tant  de 
«  langues  signifie  le  feu.  Ainsi  la  terminaison 
c(  urlre  était  bien  choisie  pour  désigner  un 
«  désir  brûlant.  » 

Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  cette 
terminaison  en  ire  soit  appropriée  à  un  de» 
sir  vif  et  ardent  dans  ire  y  exire ,  ahire,  al- 
ler ,  sortir  ,  s'en  aller  ;  dans  vincire ,  lier  j 
scaturircy  sourdre,  jaillir;  condire y  assai- 
sonner 3  parturire  y  accoucher  ;  grunnire  y 
gronder,  grouinér,  ancien  mot  qui  exprimait 
très  bien  le  cri  du  porc. 

Il  faut  avouer  surtout  que  cet  ire  n'est  ap- 
proprié à  aucun  désir  très  vif,  dans  halhu- 
tire  y  balbutier;  singultirey  sangloter;  perire, 
périr.  Personne  n'a  envie  ni  de  balbutier , 
ni  de  sangloter ,  encore  moins  de  périr.  Ce 

*  Le  président  De  Brosses.  K. 
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petit  système  est  fort  en  défaut^  nouvelle 
raison  pour  se  défier  des  systèmes. 

Le  même  auteur  paraît  aller  trop  loin  en 
disant  :  «  Nous  alongeons  les  lèvres  en  de- 
«  hors,  et  tirons,  pour  ainsi  dire,  le  bout 
it  d'en  haut  de  cette  cordie  pour  faire  sonner 
«  w  ^  voyelle  particulière  aux  Français ,  et 
a  que  n'ont  point  les  autres  nations.  » 

Il  est  vrai  que  le  précepteur  du  Bourgeois 
gentilhomme  lui  apprend  qu'il  fait  un  peu  la 
moue  en  prononçant  u;  mais  il  n'est  pas 
vrai  que  les  autres  nations  ne  fassent  pas  un 
peu  la  moue  aussi. 

L'auteur  ne  parle  sans  doute  ni  l'espagnol^ 
ni  l'anglais,  ni  l'allemand,  ni  le  hollandais; 
il  s'en  est  rapporté  à  d'anciens  auteurs  qui 
ne  savaient  pas  plus  ces  langues  que  celles 
du  Sénégal  et  du  Thibet,  que  cependant 
Tauteur  cite.  Les  Espagnols  disent  supadre, 
su  madré  f  avec  un  son  qui  n'est  pas  tout-à- 
fait  le  u  des  Italiens  ;  ils  prononcent  mui  en 
approchant  un  peu  plus  de  la  lettre  u  que 
de  Vou  ;  ils  ne  prononcent  pas  fortement 
ousted:  ce  n'est  pas  \ejuriale  sonans  u  des 
Romains. 

Les  Allemands  se  sont  accoutumés  à  chan- 
ger un  peu  Vu  en  i;  de  là  vient  qu'ils  vous 
demandent  toujours  des  ékisBiM  lieu  d'écus. 
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Plusieurs  Allemands  prononcent  aujourd'hui 
Jlûte  comme  ngus  ;  ils  prononçaient  autre- 
fois^ w/e.  Les  Hollandais  ont  conservé  Xu, 
témoin  la  comédie  de  madame  Alïkruc ,  et 
leur  u  diener.  Les  Angolais ,  qui  ont  corrom- 
pu toutes  les  voyelles,  n'ont  point  aban- 
donné Vu  ;  ils  prononcent  toujours  wi  et 
non  oui  y  qu'ils  n'articulent  qu'à  peine.  Ils 
dirent  vertu  et  tnie,  le  vrai,  non  vertou 
et  troue. 

Les  Grecs  ont  toujours  donné  à  Vupsiton 
le  son  de  notre  n ,  comme  l'avouent  Gailepin 
et  Scapula  à  la  lettre  upsilon  ;  et  comme  le 
dit  Cicéron,  de  Oratore. 

Le  même  auteur  se  trompe  encore  en  as- 
surant que  les  mots  anglais  Âi/mowr  et  5p/ec« 
ne  peuvent  se  traduire.  Il  en  a  cru  quelques 
Français  mal  instruits.  Les  Anglais  ont  pris 
leur  humour  y  qui  signifie  chez  eux  plaisan- 
terie naturelle,  de  notre  mot  humeur  em- 
ployé en  ce  sens  dans  les  premières  comédies 
de  Corneille,  et  dans  toutes  les  comédies  an- 
térieures. Nous  dîmes  ensuite  belle  humeur. 
D'Assouci  donna  son  Ovide enhelle humeur; 
et  ensuite  on  ne  se  servit  de  ce  mot  que  pour 
exprimer  le  contraire  de  ce  que  les  Anglais 
entendent. i^umcar aujourd'hui  signifie  chez 
nous  chagrin.  Les  Anglais  se  sont  ainsi  em- 
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parés  de  presque  toutes  nos  expressions.  On 
en  ferait  un  livré. 

A  l'égard  du  spleen  j  il  se  traduit  très  exac- 
temeuty  c'est  la  rate.  Nous  disions ^  il  n'y  a 
pas  long-temps ,  vapeurs  de  rate. 

Yeut-pD  qu'on  rabatte 
Par  des  moyens  doux 
Les  Tapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous?    . 
Qu'on  laisse  Hippocrale, 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 
MoLiiRB,  Aïïnour  médecin-,  acte  III,  scène  viii. 

Nous  avons  supprimé  rate^  et  nous  nous 
sommes  bornés  aux  vapeurs. 

Le  même  auteur  dit^  «  que  les  Français 
«  se  plaisent  surtout  à  ce  qu'ils  appellent 
«  avoir  de  l'esprit.  Cette  expression  est  pro- 
ie pre  à  leur  langue ,  et  ne  se  trouve  en  au- 
tt  cune  autre.  »  Il  n'y  en  a  point  en  anglais 
déplus  commune  ;, 'wzV,  witty  ^  sont  préci- 
sément la  même  chose.  Le  comte  de  Ro- 
chester  appelle  toujours  'witty  kùig  le  roi 
Charles  11^  qui,  selon  lui,  disait  tant  de  jolies 
choses,  et  n'en  fit  jamais  une  bonne.  Les  An- 
glais prétendent  que  ce  sont  eux  qui  disent 
les  bons  motS;  et  que  ce  sont  les  Français 
qui  rient. 

'  Tome  I.  VOI.T. 
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£t  que  deviendra  Vingegnoso  des  Italiens^ 
elYagudeza  des  Espagnols^  dont  nous  avons 
paiié  à  l'article  esprit  ,  section  iii? 

Le  niéme  auteur  remarque  très  judicieu* 
sement'  que,  lorsqu'un  peuple  est  sauvage, 
il  est  simple,  et  ses  expressions  le  sont  aussi. 
«  Le  peuple  hébreu  était  à  demi  sauvage;  le 
«  livre  de  ^s  lois  traite  sans  détour  des  cho- 
tt  ses  naturelles,  que  nos  langues  ont  soin  de 
«i  voiler.  C'est  une  marque  que  chez  eux  ces 
«  façons  de  parler  n'avaient  rien  de  licen- 
«  cieux  5  car  on  n'aurait  pas  écrit  un  livre 
«  de    lois    d'une    manière    contraire    aux 


«  moeurs,  etc.  » 


Nous  avons  donné  un  exemple  frappant 
de  cette  simplicité  qui  serait  aujourd'hui 
plus  que  cynique,  quand  nous  avons  cité  les 
aventures  d'Oolla  etd'Ooliba,  et  celles  d'O- 
sée; et,  quoiqu'il  soit  permis  de  changer  d'o- 
pinion, nous. espérons  que  nous  serons  tou- 
jours de  celle  de  l'auteur  de  la  Mefcanique 
du  langage ,  quand  même  plusieurs  doctes 
n'en  seraient  pas. 

Mais  nous  ne  pouvons  penser  comme  l'au- 
teur de  cette  Mécanique  quand  il  dit'  : 

«  En  Occident  l'idée  malhoopéte  est  atta- 

*  Tome  II,  page  146.  Volt. 
'  Page  147.  Volt. 
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«  chée  à  l'union  des  sexes  5  en  Orient  elle  est 
«  attachée  à  l'usage  du  vin  ;  ailleurs  elle 
a  pourrait  l'être  à  l'usage  du  fer  ou  du  feu. 
«  Chez  les  musulmans ,  à  qui  le  vin  est  dé- 
a  fendu  par  la  loi,  le  mot  cherab,  qui  signifie 
a  en  général  sirop,  sorbet,  liqueur,  mais 
«  plus  particulièrement  le  vin,  et  les  autres 
«  mots  relatifs  à  celui-là,  sont  regardés  par 
a  les  gens  fort  religieux  comme  des  termes 
«  obscènes,  ou  du  moins  trop  libres,  pour 
<«  être  dans  la  bouche  d'une  personne  de 
<c  bonnes  mœurs.  Le  préjugé  sur  l'obscénité 
a  du  discours  a  pris  tant  d'empire  qu'il  ne 
«  cesse  pas ,  même  dans  le  cas  où  l'action  à 
a  laquelle  on  a^attaché  l'idée  est  honnête  et 
m  légitime,  permise  et  prescrite;  de  sorte 
a  qu'il  est  toujours  malhonnête  de  dire  ce 
a  qu'il  est  très  souvent  );ionnéte  de  faire, 

«  A  dire  vrai,  la  décence  s'est  ici  conten- 
«  tée  d'un  fort  petit  sacrifice.  Il  doit  tou- 
«  jours  paraître  singulier  que  l'obscénité  soit 
a  dans  les  mots,  et  ne  soit  pas  dans  les 
a  idées,  etc.  d 

L'auteur  parait  mal  instruh  des  mœurs  de 
Constant] nople.  Qu'il  interroge  M.  de  Tott , 
il  lui  dira  que  le  mot  de  vin  n'est  point  du 
tout  obscène  chez  les  Turcs.  Il  est  même  im* 
possible  qu'il  le  soit ,  puisque  les  Grecs  sont 
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autorisés  chez  eux  à  vendre  du  vin.  Jamais 
dans  aucune  langue  Tobscénité  n'a  été  atta- 
chée qu'à  certains  plaisirs  qu'on  ne  s'est  pres- 
que jamais  permis  devant  témoins^  parce- 
qu'on  ne  les  goûte  que  par  des  organes  qu'il 
faut  cacher.  On  ne  cache  point  sa  bouche. 
C'est  un  péché  chez  les  musulmans  déjouer 
aux  dés ,  de  ne  point  coucher  avec  sa  femme 
le  vendredi ,  de  boire  du  vin ,  de  manger 
pendant  le  ramadan  avant  le  coucher  du  so- 
leil j  mais  ce  n'est  point  une  chose  obscène. 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  les 
langues  ont  des  termes  divers ,  qui  donnent 
des  idées  toutes  différentes  de  la  même 
chose.  Mariage^  sponsalia ,  exprime  un  en- 
gagement légal.  Consommer  le  mariage,  ma- 
trimonio  uti,  ne  présente  que  l'idée  d'un  de- 
voir accompli.  Memhrum  virile  in  vaginam 
intromittere  n'est  qu'une  expression  d'ana- 
tomie.  Amptecti  amorosè  juvenem  uxorem 
est  une  idée  voluptueuse.  D'autres  mots 
sont  des  images  qui  alarment  la  pudeur. 

Ajoutons  que,  si  dans  les  premiers  temps 
d'une  nation  simple ,  dure  et  grossière ,  on 
se  sert  des  seuls  termes  qu'on  connaisse  pour 
exprimer  l'acte  de  la  génération,  comme 
l'auteur  l'a  très  bien  observé  chez  les  demi- 
sauvages  juifs,  d'autres  peuples  emploient 
Voltaire.  Dict.  philos.  T.  X.  '    6 
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les  moU  obscènes  quand  ils  sont  devenu» 
plus  raffinés  et  plus  polis.  -Osée  ne  se  sert 
que  du  terme  qui  répond  aujbdere  des  La* 
tins  'y  mais  Auj^uste  hasarde  effrontément  les 
motsjSfitoere^  mentulay  dans  son  infâme  épi- 
gramme  contre  Fuiriez  Horace  prodigue  le 
jutuoj  le  mentulay  \e  cunnus.  On  inventa 
même  les  expressions  honteuses  de  crissate, 
fellare ,  irrumare ,  'Ces^ere ,  cunm'linguis.  On 
les  trouve  trop  souvent  dans  Catulle  et  dans 
MardaU  Elles  représentent  des  turpitudes  à 
peine  connues  parmi  nous  :  aussi  n'avons- 
nous  point  de  termes  pour  les  rendre. 

Le  mot  de  gabaoutar,  inventé  à  Venise 
au  seizième  siècle'^  exprimait  une  infam^ie 
inconnue  aux  autres  nations. 

11  n'y  a  point  de  langue  qui  puisse  tra- 
duire certaines  épigrammes  de  Mttrtial,  si 
chères  aux  empereurs.  Adrien  et  Luciu» 
Vcrus. 
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On. appelle  génie  d'une  langue  son  apti- 
tude à  dire  de  la  manière  la  plus  courte  et 
la  plus  harmonieuse  ce  que  les  autres  lan- 
gages expriment  moins  heureusement. 

Le  >lalin  ^  par  exemple  y  est  plus  peopre 
au  stylp  lapidaire  que  les  langues  modernes^ 
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à  cause  de  leurs  verbes  auxiliaires  qui  alon- 
gent  une  inscription  et  qui  Ténervent. 

Le  grec,  par  son  mélange  mélodieux  de 
voyelles  et  de  consonnes,  est  plus  favorable 
à  la  musique  que  Tallemand  et  le  hollandais. 

L'italien  ,  par  des  voyelles  beaucoup  plus 
répétées  ^  sert  peut-être  encore  mieux  la  mu- 
sique efféminée. 

Le  latin  et  le  grec,  étant  les  seules  langues 
qui  aient  une  vraie  quantité ,  sont  plus  faites 
pour  la  poésie  que  toutes  les  autres  langues 
du  monde. 

Le  français,  par  la  marche  naturelle  de 
toutes  ses  constructions ,  et  aussi  par  sa  pro* 
sodie,  est  plus  propre  qu'aucune  autre  à  la 
conversation.  Les  étrangers,  par  cette  rai- 
son même,  entendent  plus  aisément  les  li- 
vres français  que  ceux  des  autres  peuples. 
Ils  aiment  dans  les  livres  philosophiques 
français  une  clarté  de  style  qu'ils  trouvent 
ailleurs  assez  rarement. 

C'est  ce  qui  a  donné  enfin  la  préférence 
au  fr<ançais  sur  la  langue  italienne  même, 
qui,  par  ses  ouvrages  immortels  du  seizième 
sièele,  était  en  possession  de  dominer  dans 
TEcHTope. 

^  L'auteur  du  Mécanismedu  langage  pense 
dépouiller  le  français  de  cet  ordre  même, 
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et  de  cette  clarté  qui  fait  son  principal  avan- 
tage. 11  va  jusqu'à  citer  les  auteurs  peu  accré- 
dités ^  et  même  Pluche,  pour  faire  croire 
que  les  inversions  du  latin  sont  naturelles  , 
et  que  c'est  la  construction  naturelle  du 
français  qui  est  forcée.  Il  rapporte  cet 
exemple  tiré  de  la  Manière  cC étudier  les  lan* 
gués.  Je  n'ai  jamais  lu  ce  livre  ^  mais  voici 
l'exemple  '  : 

a  Goliathum  proceritatis  inusitatae  virum 
tt  David  adolescens  impacto  in  ejus  front em 
«  lapide  prostravit,  et  allophylum  cùm  iner- 
(t  mis  puer  esset  ei  detracto  gladio  con- 
<c  fécit.  » 

Le  jeune  David  renversa  d'un  coup  de 
fronde  au  milieu  du  front  Goliath  ^  homme 
d'une  taille  prodigieuse,  et  tua  cet  étranger 
avec  son  propre  sabre  qu'il  lui  arracha  :  car 
David  était  un  enfant  désarmé. 

Premièrement,  j'avouerai  que  je  ne  con- 
nais guère  de  plus  plat  latin ,  ni  de  plus 
plat  français ,  ni  d'exemple  plus  mal  choisi. 
Pourquoi  écrire  dans  la  langue  de  Cicéron  un 
morceau  d'histoire  judaïque,  et  ne  pas  pren- 
dre  quelque  phrase  de  Cicéron  même  pour 
exemple?  Pourquoi  me  faire  de  ce  géant 
Goliath  un  Goliathum?  Ce  Goliathus  était , 

f  Tome  I,  p9g«  76.  Volt, 
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dit-il;  d'une  grandeur  inusitée ^  proceritatis 
inusitatœ.  On  ne  dit  inusité,  en  aucun  pays, 
que  des  choses  d'usage  qui  dépendent  des 
hommes 5  une  phrase  inusitée,  une  céré- 
monie inusitée,  un  ornement  inusité  5  mais, 
pour  une  taille  inusitée,  comme  si  Goliathus 
s'était  mis  ce  jour-là  une  taille  plus  haute 
qu'à  l'ordinaire  ,  cela  me  paraît  fort  inusité. 

Cicéron  dit  à  Quintus  son  frère ,  ahsurdœ 
et  inusitatè  scriptœ  epistolœ;  ses  lettres  sont 
ahsurdes  et  d'un  style  inusité.  N'est-ce  pas  là 
le  cas  dePluche? 

In  ejus  frontem  ;  Tite-Live  et  Tacite  au- 
raient-ils mis  ce  froid  ejus  ?  n'auraient-il  pas 
dit  simplement  in  frontem  ? 

Que  veut  dire  impacto  lapide  ?  cela  n'ex- 
prime pas  un  coup  de  fronde. 

Et  allophylum  càm  puer  inermis  esset  : 
voilà  une  plaisante  antithèse^  il  renversa 
l'étranger  quoiqu'il  fut  désarmé^  étranger 
et  désarmé  ne  font-ils  pas  une  helle  opposi- 
tion ?  et  de  plus ,  dans  cette  phrase ,  lequel 
des  deux  était  désarmé?  il  y  a  quelque  ap- 
parence que  c'était  Goliath,  puisque  le  petit 
David  le  tua  si  aisément.  Puer  ne  désigne 
pas  assez  clairement  David  :  le  géant  pou- 
vait être  aussi  jeune  que  lui. 

Je  n'examine  point  comment  on  renverse. 
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avec  ua  petit  caillou  lancé  au  froht  de  l>as 
«n  haut^  un  guemec  doût  le  jErdolest^urmé 
d'un,  «asqud;  je  me  borne  :au  >  laéin  de 
Pluche. 

Le&ançâds  oe  vaut  ^uère 'mieux  que  le 
Jatin  :  Voici  comme  un  jeUae  éoalieryieDt 
de  le  re&ire  : 

a  David;  à  peine  dansi  son^iadolfistenice^ 
tt  sans^  autres  armes  quVne  simple  ^fronde^ 
«  renverse  le  géant  Goliath  'd'un  coup^  de 
(t  pierre  au  milieu  du  front  ^  il  lui  arrache 
«  son  épéC;  il  lui  coupe  la  tête  de  son  propre 
«  glaive.  » 

Ensuite  pour  nous>  oonvainci^  de  l'obscu- 
rité de  la  langue  française  ^  et  du  renverse- 
ment qu'elle  fait  des  idées  ^  on  nous  cite  les 
parallogismes  de  Pluche  * . 

«  Dans  la  marche  que  J'on&it  prendre  à  la 
<c  phrase  française ^  on  renverse  entièrement 
(c  l'ordre  des  choses  qu'on  y  rappoote^'et^ 
«  pour  avoir  ^gard  au  génie  y  où  plutôt  à  la 
«pauvreté  de  nos  langues  vulgaires  ,  on 
a  met  en  pièees  le  tableaude  la  nature.  Dans 
«  le  français  le  jeune  homme  renverse  avant 
«  qu'on  sache  qu'il  y  ait  quelqu'un  à  re/iver- 
<c  5cr;  le  grand  Goliath  estdéjàpar  terre,  qu'il 
«  n'a  encore  été  fait  aucune  mention  ni  de  la 

'  Tome  I,  page  76.  Volt. 
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«'fronde  ^  ni  de  4a  pierre  qui  a  fait  le  coup  ; 
a  et  ce  n'est  qu'après  que  l'étranger  a  la  tête 
«  coupée  que  le  jeune  hommef  trouve  Une 
«  épée  au  lieu  de  fronde  pour  l'achever.  Ce- 
«nci  nous  conduit  à  une  vérité  fort  remar^- 

• 

tt  quable^  que  c'est  se  tromper  de  croire^ 
«  comme  on  fait,  qu'il  y  ait  inversion  ou 
«  renversement  dans  la  phrase  des  anciens  , 
«  tandis  que  c'est  réellement  dans  notre 
«  langue  moderne  qu'est  le  désordre.  » 

Je  vois  ici  tout  le  contraire  ^  et ,  de  plus , 
je  vois  dans  chaque  partie  de  la  phrase  fran- 
çaise un  sens  achevé  qui  me  fait  attendre  un 
nouveau  sens  ^  une  nouvelle  action.  Si  je  dis^ 
cmnme  dans  le  latin,  «  Goliath,  homme 
<(  d'une  procérité  inusitée ,  l'adolescent  Da- 
«  vid,  »  je  ne  vois  là  qu'un  géant,  qu'un  en- 
fant; point  'de  commencement  d'action; 
peut-être  que  l'enfèint  prie  le  géant  de  lui 
abattre  des  noix;  et  peu  m'importe.  Mais, 
(t  David,'  à  peine  dans  son  adolescence,  sans 
«  autres  armes  qu'une -simple  fronde  ;i>  Voi^ 
là  déjà  xin  sens  contplet,  voilà  un  enfant 
avec  une  fronde  j  qu'en:  va-t41  faire?  Il  i^en- 
verse;  qui?  un  géant;  comment?  en  l'attei- 
gnant au  front.  Il  lui  arrache  son  grand  sa- 
bre; pourquoi?  pour  couper  la'- Ijête-  du 
géant.  Y  a-t-il  une  gradatiion  plus  marquée? 
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Mais  ce  n'était  pas  de  tels  exemples  que 
Fauteur  du  Mécanisme  du  langage  devait 
proposer.  Que  ne  rapportait41  de  beaux 
vers  de  Racine?  que  n'en  comparait -il  la 
syntaxe  naturelle  avec  les  inversions  admi- 
ses dans  toutes  nos  anciennes  poésies? 

JusquUd  la  Fortune  et  la  Yictoire  mêmes 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  sous  trente  diadèmes. 

Mais  ce  temps-là  n'est  plus 

Mithridate,  acte  m,  scène  v. 

Transportez  les  termes  selon  le  génie  la- 
tin ^  à  la  manière  de  Ronsard  :  «  Sous  dia- 
(c  dèmes  trente  cachaient  mes  cheveux  blancs 
«  Fortune  et  Victoire  mêmes.  Plus  n'est  ce 
a  temps  hem^eux  !  » 

Cest  ainsi  que  nous  écrivions  autrefois; 
il  n'aurait  tenu  qu'à  nous  de  continuer  5  mais 
nous  avons  senti  que  cette  construction  ne 
convenait  pas  au  génie  de  notre  langue, 
qu'il  faut  toujours  consulter.  Ce  génie,  qui 
est  celui  du  dialogue,  triomphe  dans  la  tra- 
gédie et  dans  la  comédie,  qui  n'est  qu'un 
dialogue  continuel;  il  plaît  dans  tout  ce  qui 
demande  de  la  naïveté,  de  l'agrément  dans 
l'art  de  narrer,  d'expliquer,  etc.  Il  s'accom-- 
mode  peut-être  assez  peu  de  l'ode,  qui  de- 
mande, dit-on,  une  espèce  d'ivresse  et  de 
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désordre  ^  et  qui  autrefois  exigeait  de  la  mu« 
sique. 

Quoi  qu'il  en  soît^  connaissez  bien  le  gé- 
nie de  votre  langue;  et  si  vous  ave*  du  génie 
mêlez -vous  peu  des  langues  étrangères^  et 
surtout  des  orientales^  à  moins  que  vous 
n'ayez  vécu  trente  ans  dans  Alep. 

SECTIQir    XI. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  Tauteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  £asse,  un  méchant  écrivadn. 

BoiLEAu ,  ydrt  poétique. 

Trois  choses  sont  absolument  nécessaires^ 
régularité;  clarté,  élégance.  Avec  les  deux 
premières  on  parvient  à  ne  pas  écrire  mal } 
avec  la  troisième  on  écrit  bien. 

Ces  trois  mérites,  qui  furent  absolument 
ignorés  dans  l'université  de  Paris  depuis  sa 
fondation,  ont  été  presque  toujours  réunis 
dans  les  écrits  de  RoUin,  ancien  professeur. 
Avant  lui  on  ne  savait  ni  écrire  ni  penser  en 
français;  il  a  rendu  un  service  éternel  à  la 
jeunesse. 

Ce  qui  peut  paraître  étonnant  c'est  que 
les  Français  n'ont  point  d'auteur  plus  châ- 
tié en  prose  que  Racine  etBoileaule  sont  en 
vers  ;  car  il  est  ridicule  de  regarder  comme 
des  JFautes  quelques   nobles  hardiesses  de 

6. 
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poésie^  qui  sont  de  vraies  beauté»;  etquien^ 
richissent  la  langue  au  lieu  de  la  défigurer. 

Corneille  pécha  trop  souvent  contre  la 
langue^  quoiqu'il  édrivît  dans  le  temps  même 
qu'elle  se  perfectionnait.  Son  malheur  était 
d'avoir  été  élevé  en  province,  et  d'y  compo- 
ser même  5es  meilleures  pièces.  On  trouve 
trop  souvent  chez  lui  des  impropriétés ,  des 
solécismeS;  des  barbarismes,  et  de  l'obscu- 
rité ;  mais  aussi  dans  ses  beaux  morceaux  il 
est  souvent  aussi  pur  que  sublime. 

Celui  qui  commenta  Corneille  avec  tant 
d'impartialité,  celui  qui  dans  son  Comiiien- 
taire  parla  avec  tant  de  chaleur  des  beaux 
morceaux  de  ses  tragédies ,  et  qui  n'entre- 
prit le  commentaire  que  pour  mieux  parve- 
nir à  l'établissement  de  la  petite-fille  de  ce 
grand  hpmme,  a  remarqué  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  faute  de  langage  dans  la  grande 
scène  de  Cinna  et  d'Ëmili^,  où  Cinna  rend 
compte  de  son  entrevue  avec  les  conjurés  5 
et  à  peine  en  trouve-t-il  une  ou  deux  dans 
cette  autre  scène  immortelle  où  Auguste  dé- 
libère s'il  se  démettra  de  l'empire. 

Par  une  fatalité  singulière ,  les  scènes  les 
plus  froides  de  ses  autres  pièces  sont  celles 
où  l'on  trouve  le  plus  de  vices  de  langage. 
Presque  toutes  ces  scènes  n'étant  point  ani- 
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mées  par  ies  sentiments  vrais  ef^  intéres- 
sants y  et  n'étant  remplies  que  de  raison- 
nements alambiqués,  pèchent  autant  par 
Texpression  que  par  le  fond  même.  Rien  n'y 
est  clair^  rien  ne  se  montre  au  grand  jour  ; 
tatit  est  vrai  ce  que  dit  Boileau  {Artpoét,  )  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

L'impropriété  des  termes  est  le  défaut  le 
plus  commun  dans  les  mauvais  ouvrages. 


HARMOiriB  DES  LANGUES. 


J'ai  connu  plus  d'un  Anglais  et  plus  d'un 
Allemand  qui  ne  trouvaient  d'harmonie  que 
dans  leurs  langues.  La  langue  russe^  qui  est 
la  slavone,  mêlée  de  plusieurs  mots  grecs  et 
de  quelques  uns  tartares  ^  paraît  mélodieuse 
aux  oreilles  russes. 

Cependant  un  Allemand  y  un  Anglais  qui 
aura  deToreilie  et  du  gont,  sera  pi  us  ^irontent 
à^ouranos  que  de  hçaven  et  de  himmel  ; 
â^anthropos  que  de  man  ;  de  Theos  que  de 
God  ou  Goft  ;  à^aristos  que  de  goud.  Les 
dactyles  et  les  spondées  flatteront  plus  son 
oreille  que  les  syllables  uniformes  et  peu 
senties  de  tous  les  autres  langages. 

Toutefois  j'ai  connu  de  grands  scoliastes 
qui  se  plaignaient  violemment    d'Horace.. 
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CommentI  disent-ils^  ces  gens-là  qui  passent 
pour  les  modèles  de  la  mélodie  ^  non  seule- 
ment fontheurter  continuellement  des  voyel- 
les les  unes  contre  les  autres^  ce  qui  nous  est 
expressément  défendu  ;  non  seulement  ils 
vous  alongentou  vous  raccourcissent  unmot 
à  la  façon  grecque  selon  leur  besoin^  mais  ils 
vous  coupent  hardiment  un  mot  en  deux  ; 
ils  en  mettent  une  nioitié  à  la  fin  d'un  vers, 
et  l'autre  moitié  au  commencement  du  vers 
suivant. 

•(  Redditum  Cyri  solio  Phraaten 
«  Dissidens  plebi ,  numéro  beato- 
«  rum  eximit  virtus,  etc.  » 

HoR.y  lib.  n,  od.  II. 

C'est  comme  si  nous  écrivions  dans  une 
ode  en  français  : 

Défions-nous  de  la  fortu- 
ne, et  n*en  croyons  que  la  vertu. 

Horace  ne  se  bornait  pas  à  ces  petites  li- 
bertés 5  il  met  à  la  fin  de  son  vers  la  première 
lettre  du  mot  qui  commence  le  vers  qui 
suit  : 

«  Jove  non  probante ,  u- 
«c  xorius  anmis.  » 

HoR.y  lib.  I,  od.  II. 
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Ce  dieu  du  Tibre  ai- 
mait beaucoup  sa  femme. 

Que  dirons-nous  de  ces  vers  harmonieux  : 

«<  Septimi,  Gades  aditure  mecum,  et 
«  Cantabrum  indoctum  juga  ferre  nostra,  et..  » 

HoR.,  lib.  n,  o4.  VI. 

Sq>time,  qu'avec  moi  je  mène  à  Cadix,  et 
Qui  verrez  le  Cantabre  ignorant  du  joug,  et.. 

Horace  en  a  cinquante  de  cette  force ,  et 
Pindare  en  est  tout  rempli. 

«  Tout  est  noble  dans  Horace^  y>  dit  Da- 
cier  dans  sa  préface.  N'aurait-il  pas  mieux  fait 
de  dire  :  Tantôt  Horace  a  de  la  noblesse^  tan- 
tôt de  la  délicatesse  et  de  l'enjouement^  etc.? 

Le  malheur  des  commentateurs  de  toute 
espèce  est^  ce  me  semble^  de  n'avoir  jamais 
d'idée  précise ,  et  de  prononcer  de  grands 
mots  qui  ne  signifient  rien.  Monsieur  et  ma- 
dame Dacier  y  étaient  fort  sujets  avec  tout 
leur  mérite. 

Je  ne  vois  pas  quelle  noblesse  y  quelle 
grandeur  peut  nous  frapper  dans  ces  ordres 
qu'Horace  donne  à  son  laquais^  en  vers  qua- 
lifiés du  nom  d'ode.  Je  mesers^  à  quelques 
mots  prës^  de  la  traduction  même  deDacier. 

<t  Laquais,  je  ne  suis  point  pour  la  magni- 
«  ficence  des  Perses.  Je  ne  puis  souffrîr  les 
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a  couronnes  |)liées  avec  des  bandelettes  de 
«  tilleul.  Cesse  donc  de  t'infornier  oii  tu 
a  pourras  trouver  des  roses  tardives.  Je  ne 
«  veux  que  du  simple  myrte  sans  autre  fa- 
«  çon.  Le  myrte  sied  bien  à  un  laquais 
«comme  toi,  et  à  moi  qui  bois  sous  une 
«  petite  treille.  » 

Ses  vers  contre  de  pauvres  vieilles,  et 
contre  des  sorcières,  me  semblent  encore 
moins  nobles  que  Fode  à  son  laquais. 

Mais  revenons  à  ce  qui  dépend  unique- 
ment de  la  langue.  Il  paraît  évident  que  les 
Romains  et  les  Grecs  se  donnaient  des  li- 
bertés qui  seraient  cbez  nous  des  licences 
iutolérables. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  moitiés  de 
mots  à  la  fin  des  vers  dans  les  ode»  d'Ho- 
race, et  pas  un  exemple  de  cette-  licence 
dans  V-irgile  ? 

N'est-ce  point  *  parceque  les  odes  étaient 
faites  pour  être  chantées,  et  que  la  musiqu  e 
fesait  disparaître  ce  dé&ut?  Il  faut  bien. que 
cela  soit,  puisqu'on  voit  dans  Pindare  tant 
de  mots  coupés  en  deux  d'un  vers  à  Vautre^ 
et  qu'on  n'en  voit  pas  dans  Homère. 

Mais,  me  dira-t-on ,  les  rapsodes  chan- 
taient les  vers  d'Homère.  On  cbantait  des 
morceaux  de  l'Enéide  à  Rome  comme,  od- 
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chante  'des  stances  de  rArioste  et  du  Tasse 
en  Italie.  Il  est  clair,  par  Fexemple  du  Tasse, 
que  ce  ne  fut  pas  un  chant  proprement  dit , 
mais  une  déclamation  soutenue ,  à  peu  près 
comme  quelques  morceaux  assez  mélodieux 
du  chant  grégorien. 

Les  Grecs  prenaient  d'autres  libertés  qui 
nous  sont  rigoureusement  interdites  ;  par 
exemple,  de  répéter  souvent  dans  lajnéme 
page  des  épithëtes,  des  moitiés  de  vers,  des 
vers  même  tout  entiers;  et  cela  prouve  qu'ils 
ne  s'astreignaient  pas  à  la  même  correction 

que  nous.  Le  7t48«ç  oixi»?  kxiXXsvç ,  r^Aû/wr^a  8o5fiorr« 

lx«vTa$,  ré'xffoAov' A7r<JAAova ,  etc.,  flattent  agréa* 
blement  ToreiUe.  Mais,  si  dans  nos  langues 
modernes  nous  fesions  rimer  si  souvent 
<c  Achille  aux  pieds  légers,  les  flèches  d'A- 
ce pollon,  les  demeures  célestes,  »  nous  ne 
serions  pas  tolérés. 

Si  nous  fesions  répéter  par  un  personnage 
les  mêmes  paroles  qu'un  autre 'personnage 
lui  a  dites ,  ce  double  emploi  serait-plus  in- 
supportable encore. 

Si  le  Tasse  s'était  servi  tantôt  du  dial^^te 
bergamasquo,  tantôt  du  patois  du  Piémont) 
tantôt  de  celui  de  Gênes,  il  n'aurait  été  lu 
de  personne.  Les  Grecs  avaient  donc  pour 
leur  poésie  des  facilités  qu'aucune  nation  ne 
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s*e8t  permises.  Et  de  tous  les  peuples  j  le 
Français  est  celui  qui  s'est  asservi  à  la  géoe 
la  plus  rigoureuse. 


sscTioir  III. 


Il  n'est  aucune  langue  complète^  aucune 
qui  puisse  exprimer  toutes  nos  idées  et  toutes 
nos  sensations  ;  leurs  nuances  sont  trop  im- 
perceptibles et  trop  nombreuses.  Personne 
ne  peut  faire  connaître  précisément  le  degré 
du  sentiment  qu'il  éprouve.  On  est  obligé  , 
par  exemple^  de  désigner  sous  le  nom  gé- 
néral dî amour  et  de  haine ,  mille  amours  et 
mille  haines  toutes  différentes  ;  il  en  est  de 
même  de  nos  douleurs  et  de  nos  plaisirs. 
Ainsi  toutes  les  langues  sont  imparfaites 
comme  nous. 

Elles  ont  toutes  été  faites  successivement 
et  par  degrés  selon  nos  besoins.  C'est  l'in- 
stinct commun  à  tous  les  hommes  qui  a  fait 
les  premièi'es  grammaires  sans  qu'on  s'en 
aperçût.  Les  Lapons^  les  Nègres^  aussi biea 
que  les  Grecs ,  ont  eu  besoin  d'exprimer  le 
passé ^  le  présent^  le  futur;  et  ils  l'ont  fait  : 
maisy  comme  jamais  il  n'y  a  eu  d'assemblée 
de  logiciens  qui  ait  formé  une  langue ,  au- 
cune n'a  pu  parvenir  à  un  plan  absolument 
régulier. 
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Tous  les  mots  ^  dans  toutes  les  langues  ' 
possibles^  sont  nécessairement  l'image  des 
sensations.  Les  hommes  n'ont  pu  jamais 
exprimer  que  ce  qu'ils  sentaient.  Ainsi  tout 
est  devenu  métaphore;  partout  on  éclaire 
l'ame  ;  le  cœur  brûle  ;  l'esprit  voit,  il  com- 
pose, il  unit,  il  divise,  il  s'égare,  il  se  re- 
cueille, il  se  dissipe. 

Toutes  les  nations  se  sont  accordées  à 
nommer  souffle^  esprit^  amcy  l'entendement 
humain,  dont  ils  sentent  les  effets  sans  le 
voir,  après  avoir  nommé  vent,  souffle  y  es- 
prie,  l'agitation  de  l'air  qu'ils  nevoient  point. 

Giez  tous  les  peuples  l'infini  a  été  négation 
de  fini;  immensité,  négation  de  mesure.  Il 
est  évident  que  ce  sont  nos  cinq  sens  qui  ont 
produit  toutes  les  langues,  aussi  bien  que 
toutes  nos  idées. 

Les  moins  imparfaites  sont  conune  les  lois  : 
celles  dans  lesquelles  il  y  a  le  moins  d'arbi- 
traire sont  les  meilleures. 

Les  plus  complètes  sont  nécessairement 
celles  des  peuples  qui  ont  le  plus  cultivé  les 
arts  et  la  société.  Ainsi  la  langue  hébraïque 
devait  être  une  des  langues  les  plus  pauvres, 
comme  le  peuple  qui  la  parlait.  Gomment 
les  Hébreux  auraient-ils  pu  avoir  des  termes 
de  marine,  eux  qui  avant  Salomon  n'avaient 
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pas  un  bateau?  Comment  les  termes  de  la 
philosophie^  «ux  qui  furent  plonges  dans 
une  si  profonde  ignorance  jusqu'au  temps 
où  ils  commencèrent  à  apprendre  quelque 
chose  dans  leur  tran-smigration  à  Babylone? 
La  langue:  des  Phéniciens^  dont  les  Hébreux 
tirèrent  leur  jargon ,  devait  être  très  supé- 
rieure, parcequ'elle  était  l'idiome  d'un  peu- 
ple industrieux,  commerçant,  richp,  répan- 
du dans  toute  la  terre. 

La  plus  ancienne  langue  connue  doit  être 
celle  de  la  nation  rassemblée  le  plus  an- 
ciennement en  corps  de  peuple.  £lle  doit 
être  encore  celle  du  peuple  qui  a  été  le 
moins  subjugué,  ou  qui,  l'ayant  été,  a  po- 
licé ses  conquérants.  Et,  à  cet  égard,  il  est 
constant  que  le  chinois  et  l'arabe  sont  les 
plus  anciennes  langues  de  toutes  celles 
qu'on  parle  aujourd'hui. 

Il  n'y  a  point  de  langue-nobère.  Toutes  les 
nations  voisines  ont  emprunté  les  unes  des 
autres  :  mais  on  a  donné  le  nom  de  langue- 
mère  à  celles  dont  quelques  idiomes  connus 
sont  dérivés.  Par  exemple,  le  latin  est  lan- 
gue-mère par  rapport  à  l'italien,* à  l'espa- 
gnol>  au  français  :  mais  il  était  lui-même  dé- 
l'ivé  du  toscan,  et  le  toscan  l'était  du  celte  et 
du  grec. 
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Le  plus  beau  de  tous  les  langages  doit  être 
celui  qui  est  à-la-fbis  leplus  complet^  le  plus 
sonore^  le  plus  varié  dans  ses  tours  ^  et  le 
plusrégulier -dans -sa jinarchef  celui  qui  a  le 
plus  de. mots  composés^  celui  qui  par  sa 
prosodie  exprime  le  mieux  les  mouvements 
lents  ou  impétueux  de  l'ame,  celui  qui  res- 
semble le  plus  à  la  musique. 

Le  grec  a  tous  ces  avantages^  il  n*a  point 
la  rudesse  du  latin  ^  dont  tant  de  mots  finis- 
sent en  uni  y  ur,  us.  Il  a  touilla  pompe  de 
l'espagnol^  et  toute  la  douceur  de  l'italien,  U 
a  par-dessus  toutes  les  laïques  vivantes  du 
monde  l'expression  de  la  musique^ parles 
syllabes  longues  et  brèves^  et  par  le  nombre 
et  la  variété  de  ses  accents.  Ainsi ^  tout  dé- 
figuré qu'il  est  aujourd'hui  dans  la  Grèce^ 
il  peut  être  encore  regardé  comme  le  plus 
beau  langage  de  l'univers. 

La  plus  belle  langue  ne  peut  être  la  plus 
généralement  répandue  quandie  peuple  qui 
la  parle  est  opprimé ,  peu  nombreux  ^  sand 
commerce  avec  les  autres  nations*,  et- quand 
ces  autres  nations  ont  cultivé  leurs  propres 
langages.  Ainsi  le  grec  doit  être  moins  éten- 
du que  y  arabe,  et  même  que  le  turc. 

De  toutes  les  langues  de  l'Europe,  la  fran- 
çaise doit  être  la  plus  générale,  parcequ'elle 
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est  la  plus  propre  à  la  conversation  :  elle  a 
pris  son  caractère  dans  celui  du  peuple  qui 
la  parle. 

Les  Français  ont  été ,  depuis  près  de  cent 
cinquante  ans,  le  peuple  qui  a  le  plus  connu 
la  société  ^  qui  en  a  le  premier  écarté  toute 
la  gène,  et  le  premier  chez  qui  les  femmes 
ont  été  libres  et  même  souveraines ,  quand 
elles  n'étaient  ailleurs  que  des  esclaves.  La 
syntaxe  de  cette  langue  toujours  uniforme^ 
et  qui  n'adftiet  point  d'inversions,  est  en- 
core une  facilité  que  n'ont  guère  les  autres 
langues^  c^est  une  monnaie  plus  courante 
que  les  autres,  quand  même  elle  manque- 
rait de  poids*  La  quantité  prodigieuse  de  li- 
vres agréablement  frivoles  que  cette  nation  a 
produits  est  encore  une  raison  de  la  faveur  que 
sa  langue  a  obtenue  chez  toutes  les  nations. 

Des  livres  profonds  ne  donneront  point 
de  cours  à  une  langue  :  on  les  traduira;  on 
apprendra  la  philosophie  de  Newton  ;  mais 
on  n'apprendra  pas  l'anglais  pour  l'entendre. 

Ce  qui'rend  encore  le  français  plus  com- 
mun c'est  la  perfection  où  le  théâtre  a 
été  porté  dans  cette  langue.  C'est  à  Ctn- 
na,  h.  Phèdre ,  au  Misanthrope  ^  qu'elle  a 
dû  sa  vogue  y  et  non  pas  aux  conquêtes  de 
Louis  XIV. 


•  * 
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Elle  n'est  ni  si  abondante  et  si  maniable 
que  ritalien  y  ni  si  lùajestueuse  que  l'espa- 
gnol^ ni  si  énergique  que  l'anglais^  et  cepen- 
dant elle  a  fait  plus  de  fortune  que  ces  trois 
langues ,  par  cela  seul  qu'elle  est  plus  de 
commerce  ,  et  qu'il  y  a  plus  de  livres 
agréables  chez  elle  qu'ailleurs  ^  elle  a  réussi 
comme  les  cuisiniers  de  France  ,  parce- 
qu'elle  a  plus  flatté  le  goût  général. 

Le  même  esprit  qui  a  porté  les  nations  à 
imiter  les  Français  ^  dans  leurs  ameuble- 
ments y  dans  la  distribution  des  apparte- 
ments^ dans  les  jardins^  dans  la  danse ^ 
dans  tout  ce  qui  donne  de  la  grâce ,  les  a 
portées  aussi  à  parler  leur  langue.  Le  grand 
art  des  bons  écrivains  français  est  précisé- 
ment celui  des  femmes  de  cette  nation  ^  qui 
se  mettent  mieux  que  les  autres  femmes  de 
l'Europe ,  et  qui  sans  être  plus  belles  lé  pa- 
raissent par  l'art  de  leur  parure,  par  les  agré- 
ments nobles  et  simples  qu'elles  se  donnent 
si  naturellement. 

C'est  à  force  de  politesse  que  cette  langue 
est  parvenue  à  faire  disparaître  les  traces  de 
son  ancienne  barbarie.  Tout  attesterait  cette 
barbarie  à  qui  voudrait  y  regarder  de  près. 
On  verrait  que  le  nombre  vin^  vient  de  vU 
gifiti,  et  qu'on  prononçait  autrefois  ce  g  et 
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ce  /  avec  une  rudesse  propre  à  toutes  les  na- 
tioDS  septentrionales  ;  du  mois  d^AugusUis 
on  fit  le  m^is  d'août.  * 

Il  n'y  a  pas  long-*  temps  qu'un  prince  alle- 
mand y  croyant  qu'en  France  on  ne  pronon- 
çait jamais  autrement  le  terme  ^Auguste , 
appelait  le  roi  Auguste  de  Pologne  le- roi 
Août. 

De  pavo  nous  fîmes  paon;  nous  le  pro- 
non(»oiis  comme  phtwn;  et  aujourd'hui  nous 
disons  pan. 

De  tupus  on  avait  fait  loup ,  et  on  fesait 
entendre  le  ;?  avec  une  dureté  insupportable. 
Toutes  les.  lettres  qu'on  a  retranchées  depuis 
dans,  la  prononciation  ^  mais. qu'on,  a  conser- 
vées en  écrivant  y  sont  nos  anciens  habits  de 
sauvages. 

C'est  quand  les  mœurs  se  sont  adoucies 
qu'oii  a  aussi  adouci  la  langue:  elle  était 
agreste  comme  nous  ^  avant  que  François  I^^ 
eût  appelé  les  femmes  à  sa  cour.  Il  eût  autant 
valu  parler  l'ancien  celte  que  le  français  du 
temps  de  Charles  Tin  et  de  Louis  XII  :  l'al- 
lemand n'était  pas  plus  dur.  Tous  les  impar* 
foits  avaient  un  son  affreux  ^  chaque  syllabe 
se  '  prononçait  dans  aimaient  ^  Jesaient  ^ 
crôjrment;  on  disait^  ils  cro^^o^eit^;  c'était 
un  croass^neai  de. corbeaux,  coimme  di( 
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Tempereur  Julien  du  langage  celte  ,  plutôt 
qu'un  langage  d'hommes. 

Il'  a  fallu  des  siècles  poiu*  ôtercette  rouille. 
Les  imperfections  qui  restent  seraient  en- 
core intolérables^  sans  le  soin  qu'on  prend 
continuellement  de  les  éviter ,  comme  un 
habile  cavalier  évite  les  pierres  sur  sa  route. 

Les  boDS  écrivains  sont  attentifs  à  com- 
battre les  expressions  vicieuses  que  l'igno- 
rance du  peuple  met  d'abord  en  vogue  ,  et 
qui  ,  adoptées  par-  les  mauvais  auteurs  , 
passent  ensuite  dans  les  gazettes  et  dans  les 
écrits  publics.  Ainsi  du  mot  italien  celata, 
qui  signifie  elmo ,  casque ,  armet,  les  sol- 
dat» français  ^rent  en  Italie  le  mot  de  sa- 
Iode  ;  de  sorte  que  quand  on  disait  il  a  pris 
sa  salade ,  on  ne  savait  si  celui  dont  on  par- 
lait avait  pris  son  castjue  ou  des  laitues.  Les 
gazetiers  ont  traduit  le  mot  ridotto  par  re- 
doute  y  qui  signifie  une  espèce  de  fortifica- 
tion :  ntais  un  homme  qui  sait  sa  langue  con- 
servera toujours  le  mot  d^ assemblée,  Roast- 
fteef  signifie  en  anglais  du  bœuf  rôti  ^  et  nos 
maîtres  -  d'hôtel  nous  parlent  aujourd'hui 
d'un  roastbeef  de  mouton.  Ridingcoat"^eut 
dire  un  habit  de  cheval  ;  on  en  a  fait  redin- 
gote y  et  le  peuple  croit  que  c'est  un  ancien 
ntol  de  la  langue.  II  a  bien  fallu  adopter 


144  LANGUES. 

cette  expression  avec  le  peuple  y  parce- 
qu'elle  signifie  une  chose  d'usage. 

Le  plus  bas  peuple  ^  en  fait  de  termes 
d'arts  et  métiers  et  des  choses  nécessaires  y 
subjugue  la  cour  y  si  on  l'ose  dire  ^  comme 
en  fait  de  religion  y  ceux  qui  méprisent  le 
plus  le  vulgaire  sont  obligés  de  parler  et  de 
paraître  penser  comme  lui. 

Ce  n'est  pas  mal  parler  que  de  nommer  les 
choses  du  nom  que  le  bas  peuple  leur  a  im- 
posé ;  mais  on  reconnaît  un  peuple  naturel- 
lement plus  ingénieux  qu'un  autre  par  les 
noms  propres  qu'il  donne  à  chaque  chose. 

Ce  n'est  que  faute  d'imagination  qu'un 
peuple  adapta  la  même  expression  à  cent 
idées  différentes.  C'est  une  stérilité  ridicule 
de  n'avoir  pas  su  exprimer  autrement  un 
bras  de  mer ,  un  bras  de  balance  ,  un  bras 
de  fauteuil;  il  y  a  de  l'indigence  d'esprit  à 
dire  également  la  tête  d* un  clou,  la  tête  d'une 
armée.  On  trouve  le  mot  de  cw/ partout,  et 
très  mal  à  propos  :  une  rue  sans  issue  ne  res- 
semble en  rien  à  un  cul  de  sac  ;  un  honnête 
homme  aurait  pu  appeler  ces  portes  de  rues 
des  impasses;  la  populace  les  a  nommées 
culsj  et  les  reines  ont  été  obligées  de  les 
nommer  ainsi.  Le  fond  d'un  artichaut,  la 
pointe  qui  termine  Iç  dessous  d'une  lampe^ 
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ne  ressemblent  pas  plus  à  un  cul  que  les 
rues  sans  passage  :  on  dit  pourtant  toujours 
cul  d'artichaut ,  cul  de  lampe  ^  parceque  le 
peuple  qui  a  fait  la  langue  était  alors  gros- 
sier* Les  Italiens  y  qui  auraient  été  plus  en 
droit  que  nous  de  faire  souvent  servir  ce 
raot  j  s'en*  sont  bien  donné  de  garde.  Le 
peuple  d'Italie^  né  plus  ingénieux  que  ses 
voisins  ^  forma  une  langue  beaucoup  plus 
abondante  que  la  nôtre. 

il  faudrait  que  le  cri  de  chaque  animal  eût 
un  terme  qui  le  distinguât.  Oest  une  disette 
insupportable  de  manquer  d'expression  pour 
le  cri  d'un  oiseau  ,  pour  celui  d'un  enfant , 
et  d'appelar  des  choses  si  différentes  du 
même  nom.  he  mot  âe  ^vagissement ,  dérivé 
du  latin  vagitus ,  aui^it  exprimé  trës  bien  le 
cri  des  enfants  au  berceau. 

L'ignorance  a  introduit  un  autre  usage 
dans  toutes  les  langues  modernes.  Mille 
termes  ne  signifient  plus  c^  qu'ils  doivent 
signifier.  Idiot  voulait  dire  sofitaire,  aujour- 
d'hui il  veut  dire  sot  ;  épif^hanie  signifiait  51/- 
'  ferficie,  c'est  aujourd'hui  la  fétedes  trois  rois; 
haptiser  c'est  se  plonger  dans  l'eau^  nous  di- 
sons baptiser  du  nom  de  Jean  ou  de  Jacqties. 

A  ces  défauts  de  presque  toutes  les  lan- 
jg^es^  se  joignent  à^%  irrégularités  barbares. 

ToLTAiRB.  Dict.  philos.  T.  X.  7 
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Gardon,  courtisan  y  coureur,  sont  des  mots 
honnêtes  ;g:arce,  courtisane ,  coureuse,  sont 
des  injures.  Vénus  est  un  nom  charmant^ 
vénérien  est  abominable. 

Un  autre  effet  de  T irrégularité  de  ces 
langues  composées  au  hasard  dans  des  temps 
grossiers  c'est  la  quantité  de  mots  composés 
dont  le  simple  n'existe  plus.  Ce  sont  des  en- 
fants qui  ont  perdu  leur  përe.  Nous  avons 
des  architraves ei^oinl &e  traves,  des  archi- 
tectes et  point  de  tectes ,  des  soubassements 
et  point  de  hassements  :  il  y  a  des  choses 
ineffables  et  point  â^effahles.  On  est  intré- 
pide,  on  n'est  pas  trépide;^  impotent  et  ja- 
mais potent;  un  fonds  est  inépuisable ,  sans 
pouvoir  être  épuisableAly  à  des  impudents, 
des  insolents  ,  mais  ni  pudents ,  ni  solents  : 
nonchaland  î^ignifie  paresseux ,  et  chaland 
celui  qui  achète. 

Toutes  les  langues  tiennent  plus  ou  moins 
de  ces  défauts;  ce  sont  des  terrains  tous 
irréguliers  ;  d^^nt  la  main  d'un  habile  artiste 
sait  tirer  avantage. 

Il  se  glisse  toujours  dans  les  langues  d'au-» 
•très  défauts  qui  font  voir  le  caractère  d'une 
nation.  En  France  les  modes  s'introduisent 
dans  les  expressions  comme  dans  les  coif- 
fures. Un  malade  ou  un  médecin  du  bel  air  se 
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sera  avisé  de  dire  qu'il  a  eu  uo  soupçon  de 
fièvre  pour  signifier  qu'il  en  a  eu  une  légère 
atteinte  ;  voilà  bientôt  toute  la  nation  qui  a 
des  soupçons  de  coliques  ^  des  soupçons  de 
haine^  d'amour^  de  ridicule.  Les  prédica- 
teurs vous  disent  en  chaire  qu'il  faut  avoir 
au  moins  un  soupçon  d'amour  de  Diet^.  Au 
bout  de  quelques  mois  cette  mode  passe 
pour  faire  place  à  une  autre.  Vis-orvis  s'in- 
troduit partout.  On  se  trouve  dans  toutes 
les  conversations  vis-à-vis  de  ses  goûts  et 
de  %ei  intérêts.  Les  courtisans  sont  bien  ou 
mal  vis-à-^is  du  roi;  les  ministres  embar- 
rassés vis-à-vis  d'eux-mêmes  ;  le  parlement 
encore  fait  souvenir  la  nation  qu'il  a  été  le 
soutien  des  lois  vis-à'vis  de  l'archevêque  ; 
et  les  hommes,  en  chaire,  sont  vis-à-vis  de 
Dieu  da^ns  un  état  de  perdition. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à  la  noblesse  de  la  lan- 
gue ce  n'est  pas  cette  mode  passagère  dont 
on  se  dégoûte  bientôt  ^  ce  ne  sont  pas  les  ^o- 
lécismes  de  la  bonne  compagnie ,  dans  les- 
quels les  bons  auteurs  ne  tombent  point; 
c'est  l'affectation  des  auteurs  médiocres  de 
parler  de  choses  sérieuses  dans  le  style  de  la 
conversation.  Vous  lirez  dans  nos  livres 
nouveaux  de  philosophie  qu'il  ne  faut  pas 
lîaire  à  pure  perte  lestais  de  penser  ;  que  les 
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éclipses  sont  en  droit  d'effrayer  le  peuple  ; 
qu'Epicurte  avait  un  extérieur  h  V unisson  de 
son  ànie;  que  Clodiu^  renvia  sur  Auguste  ; 
et  mille  autres  eipressions  pareilles ,  dignes 
du  laquais  des  Précieuses  ridicules. 

Le  style  dés  ordonnances  des  rois  y  et  des 
arrêts  prononcés  dans  les  tribunaux ,  ne  sert 
qu'à  ftiire  voir  de  quelle  barbarie  on  est 
parti.  On  s'en  moque  dans  la  comédie  des 
Plaideurs  (  acte  II  y  scène  iv)  : 

Lequel  Hiérôme,  après  plusieurs  rébeilions, 
Aurait  atteint,  frappé,  moi  sergent  à  la  joue. 

Cependant  il  est  arrivé  que  des  gazetiers 
et  de^  feseurs  de  journaux  ont  adopté  cette 
incongruité  ;  et  vous  lisez  dans  des  papiers 
publics  :  «  On  à  appris  que  la  flotte  aurait 
a  mis  à  la  voile  le  7  mars  y  et  qu'elle  aurait 
«  doublé  les  Sorlingues.  » 
^  Tout  conspire  à  corrompre  une  langue  un 
peu  étendue  ;  les  auteurs  qui  gâtent  le  style 
par  affectation;  ceux  qui  écrivent  en  "pays 
étranger ,  et  qui  mêlent  presque  toujours 
des  expressions  étrangères  à  leur  langue  na- 
turelle 'y  les  négociants  qui  introduisent 
dans  la  conversation  les  termes  de  lenr 
comptoir  y  et  qui  vous  disent  que  l'Angle- 
terre arme  urie  flotte ,  mais  que  par  contre 
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la  France  équipe  des  vaisseaux  5  les  beaux 
esprits  des  pays  étrangers;  qui,  ne  connais- 
saut  pas  Fusage,  vous  disent  qu'un  jeune 
prince  ^  été  très  bien  éduqué ,  au  lieu  de 
dire  qu'il  a  reçu  une  bonne  éducation. 

Toute  langue  étant  imparfaite,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'on  doive  la  changer.  Il  faut  ab- 
solument s'en  tenir  à  la  manière  dont  les 
bons  auteurs  l'ont  parlée j  et,  quand  on  a  un 
nombre  suffisant  d'auteurs  approuvés,  la 
langue  est  fixée.  Ainsi  on  ne  peut  plus  rien 
changer  à  l'italien,  à  l'espagnol,  k  l'anglais, 
au  français,  sans  les  corrompre^  la  raison 
en  est  claire  :  c'est  qu'on  rendrait  bientôt- 
inintelligibles  les  livres  qui  font  l'instruction 
et  le  plaisir  des  nations. 

LARMES. 

Les  larmes  sont  le  langage  muet  de  la  dou- 
leur. Miis  pourquoi?  quel  rapport  y  a-t-il  en- 
tre une  idée  triste,  et  cetteliqueur  limpide  et 
salée ,  filtrée  par  une  petite  glande  au  coin 
externe  de  l'œil ,  laquelle  hunc^ecte  la  cqn- 
jonctive*et  les  petits  points  laccyifia^x,  d'où 
elle  descend  dans  le  ne2  et  dans  k  bouche 
par  le  réservoir  appdé  sac  lacrymal ,  et  par 
ses  conduits  ? 

Pourquoi  dans  les   en&nté  et  dans  les 
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femmes  y  dont  les  organes  sont  d'un  réseau 
faible  et  délicat^  les  larmes  sont-elles  plus 
aisément  excitées  par  la  douleur  que  dans 
les  hommes  faits  y  dont  le  tissu  est  plus 
ferme  ? 

La  nature  a-t-elle  voulu  faire  naître  en 
nous  la  compassion  à  l'aspect  de  ces  larmes 
qui  nous  attendrissent  ^  et  nous  porter  à  se- 
courir ceux  qui  les  répandent  ?  La  femme 
sauvage  est  aussi  fortement  déterminée  à 
secourir  l'enfant  qui  pleure ,  que  le  serait 
une  femme  de  la  ccwir  y  et  peut-être  davan- 
tage j  parcequ'elle  a  moins  de  distractions 
et  de  passions. 

Tout  a  une  fin  sans  doute  dans  le  corps 
animal.  Les  yeux  surtout  ont  des  rapports 
mathématiques  si  évidents  ^  si  démontrés  y 
si  admirables  avec  les  rayons  de  lumière  ) 
cette  mécanique  est  si  divine  y  que  je  serais 
tenté  de  prendre  pour  un  délire  dfe  fièvre 
chaude  l'audace  de  nier  les  causes  finales 
de  la  structure  de  nos  yeux. 

L'usage  des  larmes  ne  paraît  pas  avoir 
une  fin  si  déterminée  et  si  frappante  \  mais 
il  serait  beau  que  la  nature  les  fît  couler 
pour  nous  exciter  à  la  pitié. 

Il  y  a  des  femmes  qui  sont  accusées  de 
pleurer  quand  elles  veulent.  Je  ne  suis  nul- 
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lement  surpris  de  leur  talent.  Une  iihagina- 
tion  vive  ,  sensible ,  et  tendre ,  peut  se  fixer 
à  quelque  objet,  à  quelque  ressouvenir 
douloureux,  et  se  le  représenter  avec  des 
couleurs  si  dominantes,  qu'elles  lui  arra- 
chent des  larmes*  C'est  ce  qui  arrive  à  plu- 
sieurs acteurs,  et  principalement  à  des  ac- 
trices/sur  le  théâtre. 

Les  femmes  qui  les  imitent  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons  joignent  à  ce  talent 
la  petite  fraude  de  paraître  pleurer  pour 
leur  mari ,  tanilis  qu'en  effet  elles  pleurent 
pour  leur  amant.  -Leurs  larmes  sont  vraies  , 
mais  l'objet  en  est  faux. 

Il  est  impossible  d'affecter  les  pleurs  sans 
sujet,  comme  on  peut  affecter  de  rire.  Il 
faut  être  sensiblement  touché  pour  forcer  la 
glande  lacrymale  à  se  comprimer  et  à  répan- 
dre sa  liqueur  sur  l'orbite  de  l'œil  ^  mais  il 
ne  faut  que  vouloir  pour  former  le  rire. 

On.  demande  pourquoi  le  même  homme 
qui  aura  vu  d'un  œil  sec  les  événements  les 
plus  atroces,  qui  même  aura  commis  des 
crimes  de  sang  froid ,  pleurera  au  théâtre  à 
la  représentation  de  ces  événements  et  de 
ces  crimes  ?  c'est  qu'il  ne  les  voit  p^s  avec 
les  mêmes  yeux,  il  les  voit  avec  ceux  de 
l'auteur  et  de  l'acteur.   Ce  n'est  plus  le 
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même  homme  ;;il  était  barbare ,  il  était  a|;i- 
té  de  pasflioqs  furieuses  qiiaad  il  vit 'tuer 
une  femme  innocente  ^  quand  il  se  souilla 
du  san^  de  sou  ami  ^  il  redevient  .homme 
au  spectade.iSou  amcétait  remplie  d'un  tu- 
multe orageux  j  elle  est  tranquille,-^  elle  est 
vide  j  la  nature  y  rentre,^  il  <  répand  des 
larmes  vertueuses.  C'est  là  le  vrai  mérite ,  le 
graAd  bien  des  spectacles  ;  c'est  là  ce  que  ne 
peuvent  jamais  faire  ces  froides  déclama- 
tions d'un  orateur  gagé  pour  ennuyer  tout 
un  auditoire  pendant  une  heure. 

Le  capitoul  David ,  qui ,  sans  s'émouvoir^ 
vit  et  fit  mourir  l'innocent  Galas  sur  la  roue , 
aurait  versé  des  larmes  en  voyant  son  propre 
crime  dans  une  tragédie  bien  écrite  et  bien 
récitée. 

C'est  ainsi  que  Pope  a  dit  dans  le  pro- 
logue du  Caton  d'Addison  : 

«c  Tyrants  iiû  tnère  their  saTage  natnre  kept  ; 
M  Aad  foes  to  virtue  woadered  faow  they  wept  * 

De  se  Toir  attendris  leâ  méchants  s'étounèreot; 
Le  crime  eot  des  remords,  et  les  tyrans  plenrèrent. 

LÈPRE  ET  VÉROLE. 

Il  s'agit  ici  de  deux  grandes  divinités^  l'une 
ancienne  et  l'autre  moderne  y  qui  ont  régné 
dans  notre  hémisphère.  Le  révérend  père 
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dom  Calmet  y  grand  antiquaire  y  c'est-à-dire 
grand  compilateur  de  ce  qu*on  a  dit  autre- 
fois y  et  de  ce  qu'on  a  répété  de  nos  jours  y 
a  confondu  la  vérole  et  la  lèpre»  Il  prétend 
que  c'est  de  la  vérole  que  le  bon  homme 
Job  était  attaqué^  et  il  suppose^  d'après  un 
ûet  commentateur  nommé  Pinéda^  qnela 
vérole  et  la  lèpre  sont  précisément  la  même 
chose.  Ce  n'est  pas  que  Calmet  soit  méde- 
cin 'y  ce  n'est  pas  qu'il  raisonne  y  mais  il  cite  ; 
et  y  dans  son  métier  de  commentateur  y  les 
citations  ont  toujours  tenti  lieu  de  raisons.  Il 
cite  entre  autres  le  consul  Ausone^  né  gas*> 
con  et  poète  y  précepteur  du  malheureux 
empereur  Gratien  y  et  que  quelques  uns  ont 
cru  avoir  été  évêquc. 

Calmet  y  dans  sa  dissertation  sur  la>  mala* 
die  de  Job  y  renvoie  le  lecteur  à  cette=  épi- 
gramme  d'Ausone  sur  une  dame  romaine 
nommée  Crispa  : 

«<  Crispa  pour  ses  amants  ne  fut  jamab  farouche  ; 
H  Elle  offre  à  leurs  plaisirs  et  sa  langue  et  sa  bouche; 
«  Tous  ses  trous  en  tout  temps  furent  ouverts  pour  eux: 
«  Célébrons,  mes  amis,  des  soins  si  généreux.  •• 

Ausoirfi,  épig.  LXXi. 


'V 


On  ne  voit  pas  ce  que  cette  prétendue 
épigramme  a  de  commun  avec  ce  qu'on  im- 

7. 
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pute  à  Job  y  qui  d'ailleurs  n'a  jamais  existé  ^ 
et  qui  n'est  qu'un  personnage  allégorique 
d'une  fable  arabe^  ainsi  que  nous  l'avons  vu\ 

Quand  Astruc  y  dans  son  Histoire  de  la 
vérole,  allègue  des  autorités  pour  prouver 
que  la  vérole  vient  en  effet  de  Saint-Do- 
mingue y  et  que  les  Espagnols  la  rappor- 
tèrent d'Amérique  y  ses  citations  sont  plus 
concluantes. 

Deux  choses  prouvent  y  à  mon  avis  y  que 
nous  devons  la  vérole  à  l'Amérique  :  la 
première  est  la  foule  des  auteurs ,  des  méde- 
cins^ et  des  chirurgiens  du  seizième  siècle, 
qui  attestent  cette  vérité  ;  la  seconde  est  le 
silence  de  tous  les  médecins  et  de  tous  les 
poètes  de  l'antiquité  y  qui  n'ont  jamais  connu 
cette  maladie  y  et  qui  n'ont  jamais  prononcé 
son  nom.  Je  regarde  ici  le  silence  des  méde- 
cins et  des  poètes  conmie  une  preuve  éga- 
lement démonstrative.  Les  premiers,  à  com- 
mencer par  Hippocrate,  n'auraient  pas 
manqué^  de  décrire  cette  maladie  ,  de  la 
caractériser  ,  de  lui  donner  un  nom  ,  de 
chercher  quelques  remèdes.  Les  poètes  , 
aussi  malins  que  les  médecins  sont  labo- 
rieux ,  auraient  parlé  y  dans  leurs  satires , 
de  la  chaudepisse ,  du  chancre ,  du  pou- 

'  An  mot  ARABES,  p. 
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lain  ,  de  tout  ce  qui  précède  ce  mal  affreux , 
et  de  toutes  ses  suites  :  vous  ne  trouvez  pas 
un  seul  vers  dans  Horace  y  dans  Catulcy 
dans  Martial,  dans  Juvénal ,  qui  ait  le 
moindre  rapport  à  la  vérole ,  tandis  qu'ils 
s'étendent  tous  avec  tant  de  complaisance 
sur  tous  les  effets  de  la  débauche. 

Il  est  très  certain  que  la  petite  vérole  ne 
fut  connue  des  Romains  qu'au  sixième 
siècle  y  que  la  vérole  américaine  ne  fut  ap- 
portée en  Europe  qu'à  la  fin  du  quinzième  y 
et  que  la  lèpre  est  aussi  étrangère  à  ces  deux 
maladies  que  la  paralysie  l'est  à  la  danse  de 
de  Saint-Vit  ou  de  Saint-Guy. 

La  lèpre  était  une  gale  d'une  espèce  hor- 
rible. Les  Juifs  en  furent  attaqués  plus 
qu'aucun  peuple  des  pays  chauds ,  parce- 
qu'jls  n'avaient  ni  linge  ni  bains  domes- 
tiques. Ce  peuple  était  si  malpropre ,  que 
ses  législateurs  furent  obligés  de  lui  faire 
une  loi  de  se  laver  les  mains. 

Tout  ce  que  nous  gagnâmes  à  la  fin  de 
nos  croisades  ce  fut  cette  gale  ^  et  de  tout 
ce  que  nous  avions  pris  elle  fut  la  seule 
chose  qui  nous  resta.  Il  fallut  bâtir  partout 
des  léproseries ,  pour  renfermer  ces  malheu- 
reux y  attaqués  d'une  gale  pestilentielle  et 
incurable. 


\ 
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La  lèprfi  ^  ainsi  que  le  ianatispi^e  et  Tu^ 
surc^  avai^  été  le  caractère  distmctif  des 
Juifs,  Ces  malheureux  n'ayant  point  de  mé- 
decins^ les  préti^es  se  mirent  en  possession 
de  gouverner  la  lèpre^  et  d'en  faire  un  point 
de  religion.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  k  quel- 
ques téméraires  que  les  Juifs  étaient  de  vé- 
ritables sauvages  ^  dirigés  par  leurs  jon- 
glieurs.  Leurs  prêtres  ,  à  la  vérité  ,  ne 
guérissaient  pas  la  lèpre  ^  mais  ils  sépa- 
raient les  galeux  de  la  société  ^  et  par  là  ils 
acquéraient  un  pouvoir  prodigieux.  Tout 
homme  atteint  de  ce  mal  était  emprisonné 
comme  un  voleur  •  de  sorte  qu'une  femme 
qui  voulait  se  défaire  de  son  mari  n'avait 
qu'à  gagner  un  prêtre  ;  le  mari  était  enfer- 
mé :  c'était  une  espèce  de  lettre  de  cachet 
de  ce  temps-là.  Les  Juifs  et  ceux  qui  les 
gouvernaient  étaient  si  ignorants  qu'ils  pri- 
rent les  teignes  qui  rongent  les  habits  ^  et 
les  moisissures  des  murailles  y  pour  une 
lèpre.  Ils  imaginèrent  donc  la  lèpre  des  mai- 
sons et  des  habits  ;  de  sorte  que  le  peuple  , 
ses  guenilles  et  ses  cabanes  ^  tout  fut  sous  la 
verge  sacerdotale. 

Une  preuve  qu'au  temps  de  lia  découverte 
de  la  vérole  il  n'y  avait  nul  rapport  entre 
ce  mal  et  la  lèpre  c'est  que  le  peu  qui  res- 
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tait  encore  de  lépreux  à  la  fia  du  quinzième 
sièclç  ne  voulut  faire  aucune  sorte  de  com^ 
paraiaon  avec  les  véroles. 

On  mit  d'abord  quelques  véroles  dans  les 
hôpitaux  des  lépreux  ;  mais  ceUx-ci  les  re- 
çurent avec  indignation^  Ils  présentèrent  re- 
quête pour  en  être  séparés  ;  comme  des  gens 
en  prison  pour  dettes  ^  ou  pour  des  afiaires 
d'honneur,  demandent  à  n'être  pas  confon- 
dus avec  la  canaille  des  criminels. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  parlement  de 
Paris  rendit ,  le  9  mars  1496  y  un  arrêt  par 
lequel  tous  les  véroles  qui  n'étaient  pas 
boui^eois  de  Paris  eussent  à  sortir  dans 
vingt* quati'e  heures  ,  sous  peine  d'être  pen- 
dus. L'arrêt  n'était  ni  chrétien  ,  ni  légal  , 
ni  sensé  ;  et  nous  en  avons  beaucoup  de 
cette  espèce  :  mais  il  prouve  que  la  vérole 
était  regardée  comme  un  fléau  nouveau  ,  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  la  lèpre,  puis- 
qu'on ne  pendait  pas  les  lépreux  pour  avoir 
couché  à  Paris ,  et  qu'on  pendait  les  véroles. 

Les  hommes ,  peuvent  se  donner  la  lèpre 
par  leur  saleté,  ainsi  qu'une  certaine  espèce 
d'animaux  auxquels  la  canaille  ressemble 
assez  ;  mais  pour  la  vérole  ,  c'est  la  nature 
qui  a  ipait  ce  présent  à  l'Amérique.  Nous  lui 
avons  déjà  reproché  à  cette  nature,  si  bonne 
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et  si  méchante  y  si  éclairée  et  si  aveugle  y 
d'avoir  été  contre  son  but  y  en  empoisonnant 
la  source  de  la  vie  )  et  nous  gémissons  en- 
core de  n'avoir  point  trouvé  de  solution  à 
cette  difficulté  terrible. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  l'homme  en 
général  y  l'un  portant  l'autre.,  n'a  qu'environ 
vingt-deux  ans  à  vivre  ;  et  pendant  ces  vingt- 
deux  ans  il  est  sujet  à  plus  de  vingt-deux 
mille  maux ,  dont  plusieurs  sont  incurables. 

Dans  cet  horrible  état ,  on  se  pavane  en- 
core ,  on  fait  l'amour  au  hasard  de  tomber 
en  pourriture  y  on  s'intrigue  y  on  fait  la 
guerre,  on  fait  des  projets^  comme  si  on 
devait  vivre  mille  siècles  dans  les  délices. 

LETTRES,  GENS  DE  LETTRES,  ou  LETTRÉS. 

Dans  nos  temps  barbares  ,  lorsque  les 
Francs  ,  les  Germains ,  les  Bretons  ,  les 
Lombards  ,  les  Mosarabes  espagnols  ,  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire  ,  on  institua  des 
écoles^  des  universités ,  composées  presque 
toutes  d'ecclésiastiques ,  qui ,  ne  sachant 
que  leur  jargon ,  enseignèrent  ce  jargon  à 
ceux  qui  voulurent  l'apprendre  ;  les  acadé- 
mies ne  sont  venues  que  long-temps  après  ; 
elles  ont  méprisé  les  sottises  des  écoles, 
mais  elles  n'ont  pas  toujours  osé  s'élever 
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contre  elles  ,  parcequ'il  y  a  des  sottises 
qu'on  respecte  ,  attendu  qu'elles  tiennent  à 
des  choses  respectables. 

Les  gens  de  lettres  qui  ont  rendu  le  plus 
de  services  au  petit  nombre  d'êtres  pensants 
répandus  dans  le  monde  sont  les  lettrés 
isolés  y  les  vrais  savants  renfermés  dans  leur 
cabinet  y  qui  n'ont  ni  argumenté  sur  les 
bancs  des  universités,  ni  dit. les  choses  à 
moitié  dans  les  académies  }  et  ceux-là  ont 
presque  tous  été  persécutés.  Notre  misé- 
rable espèce  est  tellement  faite  que  ceux  qui 
marchent  dans  le  chemin  battu  jettent  tou- 
jours des  pierres  à  ceux  qui  enseignent  un 
chemin  nouveau. 

Montesquieu  ait  que  les  Scythes  crevaient 
les  yeux  à  leurs  esclaves  ,  afin  qu'ils  fussent 
moins  distraits  en  battant  leur  beurre  ;  c'est 
ainsi  que  l'inquisition  en  use ,  et  presque 
tout  le  monde  est  aveugle  dans  les  pays  où 
ce  monstre  règne.  On  a  deux  yeux  depuis 
plus  de  cent  ans  en  Angleterre  ;  les  Français 
commencent  à  ouvrir  un  œil  ;  mais  quelque- 
fois il  se  trouve  des  hommes  en  place  qui 
ne  veulent  pas  même  permettre  qu'on  soit 
borgne. 

Ces  pauvres  gens  en  place  sont  comme  le 
docteur  Balouard  de  la  comédie  italienne. 
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qui  ne  veut  être  servi  que  par  le  balourd 
Arlequin  y  et  qui  craint  d'avoir  un  valet 
trop  pénétrant. 

Faites  des  odes  à  la  louange  de  monsei- 
gneur Superbus  Fadus  j  des  madrigaux  pour 
sa  maîtresse  ^  dédiez  à  son  portier  un  livre 
de  géographie  ^  vous  serez  bien  reçu  5  éclai-^ 
rez  les  hommes  ,  vous  serez  écrasé. 

Descartes  est  obligé  de  quitter  sa  patrie  ^ 
Gassendi  est  calomnié  ^  Arnauld  traîne  ses 
jours  dans  l'exil  ;  tout  philosophe  est  traité 
comme  les  prophètes  chez  les.  Juifs. 

Qui  croirait  que  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle un  philosophe  ait  ététraîné  devant  les  tri- 
bunaux séculiers^  et  traité  d'impie  par  les 
tribunaux  d'arguments  ^  pour  avoir  dit  que 
les  hommes  ne  pourraient  exercer  les  arts 
s'ils  n'avaient  pas  de  mains  ?  Je  ne  déses- 
père pas  qu'on  ne  condamne  bientôt  aux 
galères  le  pifeihier  qui  aura  l'insolence  de 
dire  qu'un  honune  ne  penserait  pas  s'il  était 
sans  tète  )  car  j  lui  dira  un  bachelier  y  l'ame 
est  un  esprit  pur  y  la  tête  n'est  que  de  la  ma- 
tière; Dieu  peut  placer  l'ame  dans  le  talon^ 
aussi  bien  que  dans  le  cerveau  )  partant  y  je 
vous  dénonce  comme  un  impie. 

Le  plus  grand  malheur  d'un  homme  de 
lettres  n'est  peut-être  pas  d'être  l'objet  de  la 
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jalousie  de  ses  confrères^  la  victime  de  la 
cabale  y  le  mépris  dçs  puissants  du  monde  ; 
c'est  d'être  jugé  pitr  des  sots.  Les  sots  vont 
loin  quelquefois^  surtout  quand  le  Ëinatisme 
se  joint  à  Fineptie^  et  à  Tin^tie  l'esprit  de 
vengfeance.  Le  grand  malheur  encore  d'un 
homme  de  lettres  est  ordinairement  de  ne 
tenir  a  rien.  Un  bourgeois  achète  un  petit 
ofïke^  et  le  voilà  soutenu  par  ses  confrères. 
Si  on  lui  fait  une  injustice^  il  trouve  aussitôt 
des  défenseurs.  L'homme  de  lettres  est  sans 
secours  ^  il  ressemble  aux  poissons  volants  : 
s'il  s'élève  un  peu^  les  oiseaux  le  dévorent; 
s'il  plonge^  les  poissons  le  mangent. 

Tout  homme  public  paie  tribut  à  la  mali- 
gnité, mais  il  est  payé  en  deniers  et  en  hon- 
neurs". 

LIBELLE. 

On  nomme  libelles  de  petits  livres  d'in- 
jures. Ces  livres  sont  petits,  parceque  les 
auteurs,  ayant  peu  de  raisons  à  donner, 
n'écrivant  point  pour  instruire ,  et  voulant 
être  lus,  sont  forcés  d'être  courts.  Us  y  met- 
tent très  rarement  leurs  noms,  parceque  les 
assassins  craignent  d'être  saisis  avec  des  ar- 
mes défendues. 

*  Vo^ez  GSHS  DE  LXTTKES.  K. 
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Il  y  a  les  libelles  politiques.  Le^  teïnps  de 
la  Ligue  et  de  la  Fronde  en  regorgèrent* 
Chaque  dispute  en  Angleterre  en  produit 
des  centaines.  On  en  fit  contre  Louis  XIV 
de  quoi  fournir  une  vaste  bibliothèque. 

Nous  avons  les  libelles  théologiques,  de- 
puis environ  seize  cents  ans  :  c'est  bien  pis^ 
ce  sont  des  injures  sacrées  des  halles.  Voyez 
seulement  comment  saint  Jërôme  traite  Ru* 
fin  et  Vigilantius.  Mais^  depuis  lui^  les  dis- 
puteui^  ont  bien  enchéri.  Les  derniers  li- 
belles ont  été  ceux  des  molinistes  contre  les 
jansénistes;  on  les  compte  par  milliers.  De 
tous  ces  fatras^  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
les  seules  Lettres  provinciales. 

Les  gens  de  lettres  pourraient  le  disputer 
aux  théologiens.  Boiieau  et  Fontenelle,  qui 
s'attaquèrent  à  coups  d*épigrammes ,  di- 
saient tous  deux  que  les  libelles  dont  ils 
avaient  été  gourmés  n'auraient  pas  tenu 
dans  leurs  chambres.  Tout  cela  tombe  com- 
me les  feuilles  en  automne.  Il  y  a  eu  des 
gens  qui  ont  traité  de  libelles  toutes  les  in- 
jures qu'on  dit  par  écrit  à  son  prochain. 

Selon  eux  les  pouilles  que  les  prophètes 
chantèrent  quelquefois  aux  rois  d'Israël 
étaient  des  libelles  diffamatoires  pour  faire 
soulever  les  peuples  contre  eux.Mais,  comme 
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la  populace  n'a  jamais  lu  dans  aucun  pays 
du  monde  y  il  esta  croire  que  ces  satires , 
qu^on  débitait  sous  le  manteau  y  ne  fesaient 
pas  grand  mal.  Cest  en  parlant  au  peuple 
assemblé  qu'on  excite  des  séditions  bien 
plutôt  qu'en  écrivant.  C'est  pourquoi  la  pre- 
mière chose  que  fift^  à  son  avènement^  la 
reine  d'Angleterre,  Elisabeth,  chef  de  l'É- 
glise anglicane  et  défenseur  de  la  foi ,  ce  fut 
d'ordonùer  qu'on  ne  prêchât  de  six  mois 
sans  sa  permission  expresse. 

UAnti'Caton  de  César  était  un  libelle; 
mais  César  fît  plus  de  mal  à  Caton  par  la  ba- 
taille de  Pharsale  et  par  celle  de  Tapsa  que 
par  ses  diatribes. 

Les  Philippiques  de  Cicéron  sont  des  li- 
belles; mais  les  proscriptions  des  triumvirs 
furent  des  libelles  plus  terribles. 

Saint  Cyrille,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
firent  des  libelles  contre  le  grand  empereur 
Julien  ;  mais  ils  eurent  la  générosité  de  ne 
les  ;éublier  qu'après  sa  mort. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  des  libelles  que 
certains  manifestes  de  souverains.  Les  se- 
crétaires du  cabinet  de  Mousiapha,  empe- 
reur desOsmanlis,  ont  fait  un  libelle  de  leur 
déclaration  de  guerre. 

Dieu  les  en  a  punis ,  eux  et  leur  commet- 
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tant.  Le  même  esprit  qui  anima  César  ^  Gi- 
céron^  et  les  secrétaires  de  Moustapha  ^do- 
mine dans  tous  les  polissons  qui  font  des 
libelles  dans  leurs  greniers.  Natura  estsenp- 
per  sibi  consona.  Qui  croirait  que  les  âmes 
de  Garasse^  du  cocher  de  Yertamon  ,  de 
Nonnotte^  dePaulian^  def  réron^  deLangle- 
viel  dit  La  Beaumelle^  fussent^  à  cet  égard ^ 
de  la  même  trempe  que  les  âmes  de  César , 
de  Gcéron,  et  de  saint  Cyrille,  et  du  secré- 
taire de  l'empereur  des  Osmanlis  ?  rien  n'est 
pourtant  plus  vrai. 

LIBERTÉ'. 

LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE». 

LIBERTÉ  DE  PENSER». 

LIBERTÉ  D'IMPRIMER. 

Mais  quel  mal  peut  &ire  à  la  Russie  la 
prédiction  de  Jean-Jacques  '  ?  Aucun;  il  lui 

^  Ce  morceau  compose  anjonrd'hni  le  XL*  Dialogue. 

G.  D.' 

*  On  n'a  pas  dÀ  répéter  ici  cet  article,  qvà  forme  la 
quatrième  section  de  ^article  cokscxehcb,  sauf  quelques 
variantes  qui  y  ont  été  placées  au  bas  des  pages.  R. 

»  C'est  actuellement  le  XLII«  Dialogue.  G.  D. 

*  Rousseau  a  prédit  la  destruction  prochaine  de  Pem- 
pire  de  Russie*  :  sa  grande  raison  est  que  Pierre  I^r  n 

*  V97«t  d-aprèf  l'article  rnRiB'LS-f  raxi»  P 
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sera  permis  de  l'expliquer  dans  un  sens 
mystique,  typique,  allégorique,  selon  Pu- 
sage.  Les  nations  qui  détruiront  les  Russes 
ce  swont  les  belles-lettres ,  lès  mathémati- 
ques, Tesprit  de  société,  la  politesse,  qui 
dégradent  l'homme  et  pervertissent  sa  na- 
ture. 

On  a  imprimé  cinq  à  six  mille  brochures 
en  Hollande  contre  Louis  XFV  ;  aucune  n'a 
contribué  à  lui  faire  perdre  les  batailles  de 
Bleuheim,  de  Turin,  et  de  Ramillies. 

En  général ,  il  est  de  droit  naturel  de  se 
servir  de  sa  plume  comme  de  sa  langue  ,  à 
ses  périls ,  risques,  et  fortune.  Je  connais 
beaucoup  de  livres  qui  ont  ennuyé,  jp  n'en 
connais  point  qui  aient  fait  de  mal  réel.  Des 
théologiens ,  ou  de  prétendus  politiques  , 
crient  :  a  La  religion  est  détruite ,  le  gou- 
<c  vernemcnt  est  perdu ,  si  vous  imprimez 
«  certaines  vérités  ou  certains  paradoxes. 

cherché  à  répandre  les  arts  et  les  sciences  dans  son  em- 
pire. Mais ,  malheureusement  pour  le  prophète ,  les  arts 
et  les  sciences  n'existent  que  dans  la  nouvelle  capitale,  et 
n'y  sont  presque  cultivés  que  par  des  mains  étrangères  : 
cependant  ces  lumières,  quoique  bornées  à  la  capitale, 
ont  contribué  à  augmenter  la  puissance  de  la  Russie,  et 
jamais  elle  n'a  été  moins  exposée  aux  événements  qui 
peuvent  détruire  un  grand  empire  que  depuis  le  temps 
oi|  Rouaseati  «  prophétisé.  K.. 
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«  Ne  vous  avisez  jamais  de  penser  qu'après 
a  en  avoir  demandé  la  licence  à  un  moine 
«  ou  à  un  commis.  Il  est  contre  le  bon  ordre 
a  qu'un  homme  pense  par  soi-même.  Ho- 
«  mère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  Pline,  Ho- 
«  race,  n'ont  jamais  rien  publié  qu'avec  l'ap- 
(c  probation  des  docteurs  de  Sorbonne  et  de 
«  la  sainte  inquisition, 

a  Voyez  dans  quelle  décadence  horrible 
«  la  liberté  de  la  presse  a  fait  tomber  l'An- 
a  gleterre  et  la  Hollande.  Il  est  vrai  qu'elles 
m  embrassent  le  commerce  du  monde  entier, 
«  que  l'Angleterre  est  victorieuse  sur  mer  et 
a  sur  terre;  mais  ce  n'est  qu'une  fausse  gran- 
it deur,  unefaussc.opulence  :  elles  marchent 
m  à  grands  pas  à  leur  ruine.  Un  peuple 
(c  éclairé  ne  peut  subsister.  » 

On  ne  peut  raisonner  plus  juste ,  mes 
amis;  mais  voyons,  s'il  vous  plait,  quel 
état  a  été  perdu  par  un  livre.  Le  plu»  dan- 
gereux, le  plus  pernicieux  de  tous,  est  celui 
de  Spinosa.  Non  seulement  en  qualité  de 
juif  il  attaque  le  nouveau  Testament,  mafs 
en  qualité  de  savant  il  ruine  l'ancien;  son 
système  d'athéisme  est  mieux  lié,  mieux  rai^ 
sonné  mille  fois,  que  ceux  de  Straton  et  d'É- 
pipure.  On  ^  b.esoin  4e  1&  plus  profonde 
sagacité  pour  répondre  aux  arguments  par 
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lesquels  il  tâche  de  prouver  qu'une  substance 
n'en  peut  former  une  auti^e. 

Je  ééteste  comme  vous  son  livre,  que 
f  entends  peut-être  mieux  que  vous ,  et  au- 
quel vous  avez  très  mal  répondu;  mais  avez- 
vous  vu  que  ce  livre  ait  change  la  face  du 
monde  ?  Y  a-t^il  quelque  prédicant  qui  ait 
perdu  un  florin  de  sa  pension  par  le  débit 
des  œuvres  de  Spinosa  ?  y  art-^il  un  évêque 
dont  les  rentes  aient  diminué?  Au  contraire^ 
leur  revenu  a  doublé  depuis  ce  temps-là  7 
tout  le  mal  s'est  réduit  à  un  petit  nombre 
de  lecteurs  paisibles  ,  qui  ont  examiné  les 
arguments  de  Spinosa  dans  leur  cabinet^  et 
qui  ont  écrit  pour  ou  contre  des  ouvrages 
très  peu  connus. 

Vous-mêmes  vous  êtes  assez  peu  consé- 
quents pour  avoir  fait  imprimer^  ad  usum 
Delphini ,  l'athéisn^  de  Lucrèce  (  comme 
on  vous  Fa  déjà  reproché),  et  nul  trouble, 
nul  scandale  n'en  est  arrivé  :  aussi  Jaissa- 
t-on  vivre  en  paix  Spinosa  en  Hollande  ^ 
conune  on  avait  laissé  Lucrèce  en  repos  à 
Borne. 

Mais  paraîtril  parmi  vous  quelque  livre 
nouveau  dont  les  idées  choquent  un  peu  les 
vôtres  (supposé  que  vous  ayez  des  idées),  ou 
dont  l'auteur  soit  d'un  parti  contraire  à  votre 
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faction,  ou  ,  qui  pis  est ,  dont  l'auteur  ne 
S9it  d'aucun  parti  :  alors  vous  criez  au  feu; 
c'est  un  bruit;  un  scandale,  un  vacarme  uni- 
versel dans  votre  petit  coin  de  terre.  Voilà 
un  homme  abominable,  qui  a  imprimé  que^ 
si  nous  n'avions  point  de  mains,  nous  ne 
pourrions  faire  des  bas  ni  des  souliers  :  qiiel 
blasphème!  Les  dévotes  crient,  les  docteurs 
fourrés  s'assemblent,  les  alarmes  se  multi- 
plient de  collège  en  collège ,  de  maison  en 
maison  j  des  corps  entiers  sont  en  mouve- 
ment :  et  pourquoi?  pour  cinq  ou  six  pages 
dont  il  n'est  plus  question  au  bout  de  trots 
tnotë.  Un  livre  vous  déplaît-il ,  i^futez-le  ; 
vous  ennuie-t-il,  ne  le  lisez  pas. 

Oh  !  me  dites-vous ,  les  livres  de  Luther 
et  de  Calvin  ont  détruit  la  religion  romaine 
dans  la  moitié  de  l'Europe.  Que  ne  dites- 
vous  aussi  que  los  livres  du  patriarche  Ph©- 
tîus  ont  détruit  cette  religion  romaine  ea 
Asie,  en  Afrique ,  en  Grèce ,  et  en  Rusfeie? 

Vous  vous  trompez  bien  lourdement 
quand  vous  pensez  que  vous  avez  été  rukié 
par  des  livres.  L'empereur  de  Russie  a  deux 
mille iieues  d'étendue,  et  il  n'y  a  pas  six 
hommes  qui  soient  au  liait  des  points  con- 
troversés entre  l'Eglise  grecque  et  la  latiiie. 
^  le  moine  Luther^  si  le  chanoine  Jean 
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Chauvin,  si  le  cuvé  Zuingle,  s'étaient  con- 
tentés d'écrire,  Rome  subjuguerait  encore 
tous  les  états  qu'elle  a  perdus  ^  mais  ces 
gens^là  et  ieurs  ^hérents  couraient  de  ville 
en  ville ,  de  maison  en  maison ,  ameutaient 
des  femmes  ,  étaient  soutenus  par  des  prin- 
ces. La  furie  qui  agitait  Amate^  et  qui  la 
fouettait  comme  un  sabot ,  à  ce  que  dit  Vir- 
gile, n'était  pas  ^plus  turbulente.  Sachez 
qu'un  capucin  enthousiaste,  factieux,  igno- 
rant ,  souple ,  véhément,  émissaire  de  quel- 
que ansbitieuï,  préchant,  confessant,  com- 
muniant, cabalant,  aura  plus  tôt  bouleversé 
une  provÎBce  qoe  cent  auteurs  ne  l'auront 
éclairée.  Ce  n'est  pas  i'Alcoran  qui  fit  réus- 
sir Mahomet,  «e  ^t  Mahomet  qui  fit  le  suc- 
cès de  l'Alcoran. 

Non ,  Rome  n'a  point  été  vaincue  par  des 
livres  :  eille  l'a  été  pour  avoir  révolté  VEa- 
rope  par  ses  rapines,  par  la  vente  publique 
des  indulgences  ;  pour  avoir  insulté  aux 
hommes ,  pour  avoir  voulu  les  gouverner 
comme  des  animaux  domestiques ,  pour 
avoir  abusé  de  son  povivoir  à  un  tel  excès 
qu'il  estétonnant  qu'il  lui  soit  resté  un  seul 
village.  Henri  VUI,  Elisabeth,  le  dise  de 
Saxe  y  le  landgrave  de  Hesse',  les  princes 
d'Orange,  les  Condé,  les  Coligni^  ont  tout 

YoLTAXEi.  Dict  philos,  t.  x.  8 
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fait,  et  les  livres  rien.  Les  trompettes  n'ont 
jamais  gagné  de  batailles,  et  n'ont  fait  tom- 
ber de  murs  que  ceux  de  Jéncho. 

Vous  craignez  les  livres  conmie  certaines 
bourgades  ont  craint  les  violons.  Laissez  lire, 
et  laissez  danser }  ces  deux  amusements  ne 
feront  jamais  de  mal  au  monde. 

LIBERTÉ  NATURELLE. 
Foyez  ARRÊTS  NOTABLES* 

LIEUX  COMMUNS  EN  LITTÉBATURE.' 

Quand  une  nation  se  dégrossit,  elle  est 
d'abord  émerveillée  de  voir  l'aurore  ouvrir 
de  ses  doigts  de  rose  les  portes  de  l'Orient , 
et  semer  de  topazes  et  de  rubis  le  chemin 
de  la  lumière  ;  Zéphire  caresser  Flore  ,  et 
l'Amour  se  jouer  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  iniages  de  ce  genre,  qui  plaisent 
par  la  nouveauté ,  dégoûtent  par  l'habitude. 
Les  premiers  qui  les  employaient  passaient 
pour  des  inventeurs ,  les  derniers  ne  sont 
que  des  perroquets. 

11  y  a  des  formules  de  prose  qui  ont  le 
même. sort,  a  Le  roi  manquerait  à  ce  qu'il  se 
(c  doit  à  lui-même  si...  ^ —  Le  flambeau  de 
«  l'expérience  a  conduit  ce  grand  apothi- 
«  caire  dans  les  routes  ténébreuses  de  la  na^ 
a  ture.  —  Son  esprit  ayant  été  la  dupe  de  son 
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tt  cœur ,  il  ouvrit  trop  tard  les  yeux  sur  le 
«  bord  de  Tabîme.  — ^  Messieoi'S;  plus  je  sens 
«  mon  insuffisance  y  plus  je  sens  aussi  .vos 
«  bienfaits }  mais  ^  éclairé  par  vos  lumières  y 
«  soutenu  par  vos  exemples  y  vous  me  ren- 
a  drez  digne  de  vous.  » 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  deviennent 
enfin  des  lieux  conmiuiis  ^  comme  les  orai- 
sons funèbres  et  les  discours  de  réception. 
Dès  qu'une  princesse  est  aimée  ^  on  devine 
qu'elle  aura  une*  rivale.  Si  elle  combat  sa 
passion  ^  il  est  clair  qu'elle  y  succombera. 
Le  tyran  a-t-il  envahi  le  trône  d'un  pupille^ 
soyez  sûrs  qu'au  cinquième  acte  justice  se 
fera^  et  que  l'usurpateur  mourra  de  mort 
violente. 

Si  un  roi  et  un  citoyen  romain  paraissent 
sur  la  scène ,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier 
que  le  roi  sera  traité  par  le  Romain  plus  in- 
dignement que  les  ministres  de  Louis  XIY 
ne  le  furent  à  Gertruydenberg  par  les  Hol- 
landais. 

Toutes  les  situations  tragiques  sont  pr^ 
vues^  tous  les  sentiments  que  ces  situations 
amènent  sont  devinés;  les  rimes  mêmes  sont 
souvent  prononcées  par  le  parterre  avant  de 
l'être  par  l'acteur.  Il  est  difficile  d'entendre 
parler  à  la  fin  d'un  vers  d'une  lettre ,  sans 
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voir  clairement  à  «quel  héros  on  doit  la  re- 
mettre.  L'^éroïoe  ne  peut  gpeère  manifester 
ses  alarmes  y  qu'aussitôt  on  ne  s'afttendë  à 
voir  couler  ses  tannes.  Peut-on  yoir  un  rers 
finir  par  César-,  et  n'être  pas  sâr^e  voir  des 
vaincus  traînés  après  son  char  ? 

Yient  un  temps  «&  l'on  se  lasse  de  ces 
lieux  communs  d'amour  j  de  politique  y  de 
grandeur ,  et  de  vers  alexandrins.  L'c^éra 
comMfu»  prend  k  place  d^Iphigénie  et  ^'Eri- 
phyle,  de  Xipharès  et  <le  Monime.  Av^c  le 
temps  cet  opéra  cantique  devient  lieu  com- 
mun à  aon  tour  ^^et  Dieu  sait  alm-s  à  quoi  on 
a^ira  recours! 

Noos  afvc»ns  'les  lieux  commun^  de  la  mo- 
rale. Ils  sont  si  rebattus,  qu'on  déviait  abiso- 
lument  s'en  tenir  aux  bons  litiges  faits  sur 
cette  matière  en  chac^e  langue.  Le  i$)9ecto- 
teur anglais  c&OiSéWfi^tù^s  leâ  prédicateurs 
d'Angleterre  de  réciter  les  excellents  ser^ 
moas  de  ITillQtsoii  e<ii  de  Smalridge;  Les  pré- 
dicateurs de  France  pourraient  bien  «'en 
tenir  k  récker  Matisillon  ^  ou  des  extraits  de 
Boutidaleue.  Qoelqoes  <cins  à^  n^  jeunes  ora- 
teurs de  ia  cbaire'ont  appris  de  Lekain  à^dé- 
clamer;  mais  ils  nessemblent  tous  àPancourt^ 
qui  ne  voulait  jamais  jouer  qœ  dans  se« 
pièces. 
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Le&  Ueux  commuas  de  la  controverse  sont 
absolument  passée  de  mode^  et  probable- 
ment ne  reviendront  plus  ^  mais  ceux  dq 
l'éloquence  et  de  la  poésie  pourront  re- 
naîtra après  avoir  été  oubliés  :  ^Aurquoi? 
c'est  que  la  controverse  est  l'éteignoir  et 
l'of^robre  de  l'esprit  humain  ^  etx|ue  la  poé- 
sie et  l'éloquence  en  sont  le  EanoJbeau  et  la 
gloire. 

LITTÉRATURBV 

Littérature  ;  ce  mot  est  un  de  ces  termes 
vagues  si  fréquents  dans  toutes  les  langues  : 
tel  est  celui  de  philosophie ,  par  lequel  on 
désigne  tantôt  les  recherches  d'un  métaphy- 
sicien y  tantôt  les  démonstrations  d'un  géo- 
mètre y  ou  la  sagesse  d'un  homme  détrompé 
du  monde ^  etc.  Tel  est  le  mot  à'esprity  pro- 
digué indifféremment,  et  qui  a  toujours  be- 
soin d'une  explication  qui  en  limite  le  sens; 
et  tels  sont  tous  les  termes  généraux^  dont 
l'acception  précise  n'est  déterminée  en  au- 
cune langue  que  par  les  objets  auxquels  on 
les  applique. 

La  littérature  est  précisément  ce  qu'était 
la  grammaire  chez  les  Grecs  et  che?  les  Ro- 
mains j  le  mot  de  letti'e  ne  signifiait  d'abord 

*  Ce  fragment  n'est  point  dans  l'édition  do  K.ehl.  B.. 
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tfiie  gramma.  Mais^  cohime  les  lettres  de 
Talphabèt  «ont  le  fondement  de  toutes  les 
Ëotinaissances  y  on  appela  arét  le  temps 
grammairiens  ^  non  seulement  ceux  qui  en- 
seignèreA;  la  langue ,  mais  ceux  qui  s'appli- 
quèrent à  la  philologie ,  à  l'étude  des  poètes 
et  des  orateurs  ^  aux  scolies^  aux  discussions 
des  faits  historiques. 

On  donna  y  par  exemple^  le  nom  de  gram- 
mairien à  Athénée  qui  vivait  sous  Marc- 
Aurèle,  auteur  du  Banquet  des  Philosophes, 
ramas  ^  agréable  alors  ^  de  citations  et  de  faits 
vrais  ou  faux.  Aulus  Gellius ,  qu'on  appelle 
communément  Aulu  -  Gelie ,  et  qui  vivait 
sous  Adrien,  est  compté  parmi  les  grammai- 
riens à  cause  de  ses  Nuits  Attiques ,  dans 
lesquelles  on  trouve  une  grande  variété  de 
critiques  et  de  recherches  ;  les  Satur- 
nales de  Macrobe,  au  quatrième  siècle,  ou- 
vrage d'une  érudition  instructive  et  agréable, 
furent  appelées  encore  l'ouvrage  d'un  bon 
grammairien. 

La  littérature  ,  qui  est  cette  grammaire 
d' Aulu-Gelle ,  d'Athénée ,  de  Macrobe ,  dé- 
signe dans  toute  l'Europe  une  connaissance 
des  ouvrages  de  goût ,  une  teinture  d'his- 
toire, de  poésie  ,  d'éloquence ,  de  critique. 

Un  homme  qui  possède  les  auteurs  an- 
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cieus  y  qui  a  comparé  leurs  traductions  et 
leurs  commentaires^  a  une  plus  grande  litté- 
rature que  celui  qui;  avec  plus  de  goût ,  s'est 
borné  aux  bons  auteurs  de  son  pays  ^  et  qui 
n'a  eu  pour  précepteur  qu'un  plaisir  facile. 

La  littérature  n'est  point  un  art  particu- 
lier; c'est  une  lumière  acquise  sur  les  beaux- 
arts  y  lumière  souvent  trompeuse.  Homère 
était  un  génie ^  Zoïle  un  littérateur.  Corneille 
était  un  génie  ;  un  jour  naliste  qui  rend  compte 
de  ses  chefs-d'œuvre  est  un  homme  de  litté- 
rature. On  ne  distingue  point  les  ouvrages 
d'un  poète  ;  d'un  orateur,  d'un  historien 
par  ce  terme  vague  de  littérature ,  quoique 
leurs  auteurs  puissent  étaler  une  connais- 
sance très  variée  y  et  posséder  tout  ce  qu'on 
entend  par  le  mot  de  lettres.  Racine ,  Boi- 
leau  y  Bossuet  y  Fénelon  y  qui  avaient  plus 
de  littérature  que  leurs  critiques  y  seraient 
très  mal  à  propos  appelés  des  gens  de  lettres  ^ 
des  littérateurs;  de  même  qu'on  ne  se  borne- 
rait pas  à  dire  que  Newton  et  Locke  sont 
des  gens  d'esprit. 

On  peut  avoir  de  la  littérature  sans  être  ce 
que  l'on  appelle  un  suivant.  Quiconque  a  lu 
avec  fruit  les  principaux' auteurs  latins  dans 
sa  langue  maternelle  a  de  la  littérature  ;  mais 
le  savoir  demande  des  études  plus  vastes  et 
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|>]us  apponfwidîes^  Ce.Be  serait; pasasdes  de 
-dire  que  le  DictioMoaire  de  Bayle^eal  .un  re- 
«oeil  de  liitérature;  ce  nq  serait  pas  néme 
awez:  de  dive  que  c'est  un  xiu¥nà§e  trëa  sa- 
vaat^  paroe^^ve  le  caraotëre  diatùtetif  et  su- 
périecnr  de  ee  livie  est  une  dialectique  pro- 
fonde^ et  que,  s'il  n'était  pas  URdidtionQaire 
de  laKsonnement  encore  plus,  que  de.  £ikts 
et  d'oiMèrrations  là  plupart  assez  inutiles , 
il  n'ansait  pas  cette  réputation  si  juste- 
ment Acquise 7  et  qu'il  conservera  toujours. 
Il  forme  des  littérateur»^  et  il  est  au  ^dessus 
d'eux» 

On  appelle  la  belle  littérature  celle  qui 
s'attaebe  aux  objets  qui  ont  de  la  beauté,  à 
la  poésie^  à  l'éloquence^  à  l'histoire  bien 
écHte,  La  simple  critique,  la  pdymathie, 
les  diverses  interprétatiotis  des  auteurs  ^  les 
senUments  des  anciens  philosophes^  la  chro- 
nologie y  ne  sont  point  de  la  belle  lifitéra- 
ture,  parceque  ces  recherches  sont  sans 
beauté*  Les  hommes  étant  Convenus  de 
nommer  beau  tout  objet  qui  inspire  sans  ef- 
fort des  sentiments  agréables ,  ce  qui  n'est 
qu'exact,  difficile  et  utile  ne  peut  prétendre 
k  la  beauté.  Ainsi  on  ne  dit  point  une  belle 
scolie ,  une  belle  critique ,  une  belle  discus- 
^on,  comme  on  dit  no  beau  morceau  de 
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Virgile^  d'Horace^  de  CicéroB;  deBossuet^ 
de  Racine^  de  Pascal.  Une  dissertation  bien 
faite  y  aussi  éiégaote  qu'exacte^  et  qui  répand 
des  fleurs  sur  un  sujet  épineux,  peut  encore 
être  appelée  un  beau  morceau  de  littérature, 
quoique  dans  un  rang  très  subordonné  aux 
ouvrages  de  génie. 

Parmi  les  arts  libéraux  ,  qu'on  appelle  les 
beaux -arts  par  cette  raidon-^là  même  qu'ils 
cessent  presque  d'être  des  arts  dès  qu'ils 
n'ont  point  de  beauté ,  dès  quMls  manquent 
le  grand  but  de  plaire ,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  ne  sont  point  l'objet  de  la  littérature  : 
tels  sont  la*  peinture ,  l'architecture  ^  la  mu- 
sique, etc.  Ces  arts  par  eux-mêmes  n'ont 
point  de  rapport  aux  lettres ,  à  l'art  d'expri- 
mer des  pensées  :  ainsi  le  mot  ouvrage  de 
littérature  ne  convient  point  à  un  livre  qui 
enseigne  l'architecture  ou  la  musique ,  les 
fortifications,  la  castra  meta  tion ,  etc. }  c'est 
un  ouvrage  technique  :  mais  lorsqu'on  écrit 
l'histoire  de  ces  arts... 

LIVRES. 

SKCTIOS    PEEMlàaS. 

Vous  les  méprisez ,  lea  livres ,  tous  dont 
toute  la  vie  est  plongée  dans  les  vanités  de 
l'ambition  et  dans  la  recherche  des  plaisirs» 

8. 
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OU  dans  l'oisiVeté;  mais  songez  que  tout  l'u- 
nivers connu  n'est  gouverné  que  par  des 
livres^  excepté  les  nations  sauvages.  Toute 
l'Afrique  jusqu'à  l'Ëtliiopie  et  la  Nigritie 
obéit  au  Hvi^  de  l' Alcoran  y  s^rès  avoir  flé- 
chi sous  le  livre  de  l'Evangile.  La  Chine  est 
régie  par  le  livre  moral  de  Oonfucius  ]  une 

§rande  partie  de  l'Inde  par  le  livre  du  Vei- 
am.  La  Perse  fut  gouvernée  pendant  des 
siècles  paries  livres  d'un  des  Zoroastres. 

Si  vous  avez  un  procès ,  votre  bien ,  votre 
honneur ,  votre  vie  même  dépend  de  l'inter- 
prétation d'un  livre  que  Vous  ne  lisez  jamais. 

Robert  le  Diable ,  les  Quatre  fil/ Ay  mon, 
les  Imaginations  de  M,  Otifie,  sont  des  li- 
vres aussi  )  mais  il  en  est  des  livres  comme 
des  hommes  :  le  très  petit  nombre  joue  un 
grand  rôle^  le  reste  est  confondu  dans  la 
foule. 

Qui  mène  le  genre  humain  dans  les  pays 
policés  ?  ceux  qui  savent  lire  et  écrire.  Vous 
ne  connaissez  ni  Hippocrate  j  ni  Boerhaave, 
ni  Sydenham  ^  mais  vous  mettez  votre  corps 
entre  les  mains  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Vous 
abandonnez  votre  ame  à  ceux  qui  sont  payés 
pour  lire  la  Bible  ^  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas 
cinquante  d'entre  eux  qui  l'aient  lue  tout  en- 
tière avec  attention. 
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Les  livres  gouvernent  tellement  le  inonde^ 
que  ceux  qui  commandent  aujourd'hui  dans 
la  ville  des  Scipions  et  des  Gâtons  ont  voulu 
que  les  livres  de  leur  loi  ne  fussent  que  pour 
eux  ;  c'est  leur  sceptre  :  ils  ont  fait  un  crime 
de  lëse-majesté  à  leurs  sujets  d'y  toucher 
sans  une  permission  expresse.  Dans  d'autres 
pays  on  a  défendu  de  penser  par  écrit  jsans 
lettres-patentes. 

U  est  des  nations  chez  qui  l'on  regarde  les 
pensées  purement  comme  un  objet  de  com- 
merce. Les  opérations  de  l'entendement  hu- 
main n'y  sont  considérées  qu'à  deux  sous  la 
feuille.  Si  par  hasard  le  libraire  veut  un  pri- 
vilège pouc  sa  marchandise^  soit  qu'il  vende 
Rabelais ,  soit  qu'il  vende  les  pères  de  l'É- 
glise ^  le  magistrat  donne  le  privilège  sans  ré- 
pondre de  ce  que  le  livre  contient. 

Dans  un  autre  pays^  la  liberté  de  s'expli- 
quer par  des  livres  est  une  des  prérogatives 
les  plus  inviolables.  Imprimez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  sous  peine  d'ennuyer  ^  ou  d'être 
puni  si  vous  avez  trop  abusé  de  votre  droit 
naturel. 

Avant  l'admirable  invention  de  l'impn- 
merie ,  les  livres  étaient  plus  rares  et  plus 
chers  que  les  pierres  précieuses.  Pres- 
que point  de  livres  chez  nos  nations  barbares 
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juaqu'à  Charleroagne  ^  et  depuis  kii  jusqu'au 
roi  de  France^  Oiarles  V^  dit  le  Sage;  et  de- 
puis ce  Châties  jusqu'à  François  P'  c'est  une 
disette  extrême. 

Les  Arabes  seuls  en  eurent  depuis  le  hui- 
tième siècle  de  notre  ère  jusqu'au  treizième. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne  sa- 
vions ni  lire  ni  écrire. 

Les  copistes  furent  très  employés  dans 
l'empire  rcHuain  depuis  le  temps  des  Sci- 
pions  jusqu'à  l'inondation  des  barbares. 

Les  Grecs  s'occupèrent  beaucoup  à  trans- 
crire vers  le  temps  d'Amyntas^  de  Philippe^ 
et  d'Alexandre  ]  ils  continuèrent  surtout  ce 
métier  dans  Alexandrie. 

Ce  métier  est  assez  ingrat.  Les  marchands 
de  livres  payèrent  toujours  fort  mal  les  au- 
teurs et  les  copistes.  U  fallait  deux  ans  d'un 
travail  assidu  à  un  copiste  pour  bien  trans- 
crire la  Bible  sur  du  vélin.  Que  de  temps  et 
de  peine  pour  copier  correctement  en  ^rec 
et  eu  latin  les  ouvrages  d'Origène  y  de  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  et  de  tous  ces  autres 
écrivains  nonunés  Pères  ! 

SaiutHieronymos,  ou  HieroiiymuSy  que 
nous  nommons  Jérôme^  di't^  dans  une  de  ses 
lettres  satiriques  contre  RuBn  %  qu'il  s'est 

*  Lotir»  de  Jérôme  à  Pamma^e.  Tolt. 
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ruiué  en  achetant  les  œuvres  tfOngène, 
contre  lequel  il  écrivit  avec  tant  d'amer- 
tume et  d'emportement.  «  Oui  ^  dît-il  y  j'ai  lu 
«  Origènej  si  c'est  un  crime ,  j'avoue  que  je 
a  suis  coupable^  et  que  j'ai  épuisé  toute  ma 
«  bourse  à  acheter  ses  ouvrages  dans  Alexan- 
«  drie.  » 

Les  sociétés  chrétiennes  eurent  dans  les 
trois  premiers  siècles  cinquante  -  quatre 
Évangiles^  dont  à  peine  deux  ou  trois  copies 
transpirèrent  chez  les  Romains  de  l'ancienne 
religion  jusqu'au  temps  de  Dioclëtien. 

C'était  un  crime  irrémissible  chez  les  chré- 
tiens de  montrer  les  Évangiles  aux  gentils  ^ 
ils  ne  les  prêtaient  pas  même  aux  catéchu- 
mènes. 

Quand  Lucien  raconte  dans  son  Philopa- 
tris  ^  (en  insultant  notre  religion^  qu'il  con- 
naissait très  peu)  a  qu'une  troupe  de  gueux 
«  le  mena  dans  pn  quatrième  étage  où  l'on 
«  invoquait  le  père  par  le  fils,  et  où  l'on  pré- 
«  disait  des  malheurs  à  l'empereur  et  à  l'em- 
«  pire  y  v  il  ne  dit  point  qu'on  lui  ait  mon- 
tré un  seul  livre.  Aucun  historien .  aucun 
auteur  romain  ne  parle  des  Ëvangiies. 

Lorsqu'un  chrétien^  malheureusement  të^ 

*  n  est  bien  reconnu  que  le  Philopatns  n'est  pMnt  de 
Lucien.  R. 
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méraire  et  indigne  de  sa  sainte  religion^  eut 
mis  en  pièces  publiquement  y  et  foulé  aux 
pieds  un  édit  de  l'empereur  Dioclétien  y  et 
qu'il  eut  attiré  sur  le  christianisme  la  persé- 
cution qui  succéda  à  la  plus  grande  tolé- 
rance^ les  chrétiens  furent  alors  obligés  de 
livrer  leurs  Evangiles  et  leurs  autres  écrits 
aux  magistrats^  ce  quijne  s'était  jamais  fait 
jusqu'à  ce  temps.  Ceux  qui  donnèrent  leiurs 
livres  dans  la  crainte  de  la  prison  ou  même 
de  la  mort  furent  regardés  par  les  autres 
chrétiens  comme  des  apostats  sacrilèges;  on 
leur  donna  le  surnom  de  traditores,  d'où 
vient  le  mot  traîtres  ;  et  plusieurs  évéques 
prétendirent  qu'il  fallait  les  rebaptiser ,  ce 
qui  causa  un  schisme  épouvantable. 

Les  poèmes  d'Homère  furent  long-temps 

'si  peu  connus,  que  Pisistrate  fut  le  premier 

qui  les  mit  en  ordre ,  et  qui  les  fit  transcrire 

dans  Athènes^  environ  cinq  cents  avant  l'ère 

dont  nous  nous  servons. 

Il  n'y  a  peut^tre  pas  aujourd'hui  une 
douzaine  de  copies  du  F^eidam  et  du  Zend- 
Avesta  dans  tout  l'Orient. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  seul  livre 
dans  toute  la  Russie  en  1700,  excepté  des 
Missels  et  quelques  Bibles  chez  des  papas 
ivres  d'eau-de-vie. 
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Aujourd'hui  on  se  plaint  du  trop  :  mais 
ce  n*est  pas  aux  lecteurs  à  se  plaindre  ^  le 
remède  est  aisé  ^  rien  ne  les  force  à  lire.  Ce 
n'est  pas  non  plus  aux  auteurs  :  ceux  qui 
font  la  foule  ne  doivent  pas  crier  qu'on  les 
presse.  Malgré  la  quantité  énorme  de  livres^ 
combien  peu  de  gens  lisent!  et^  si  on  lisait 
avec  fruit,  verrait-on  les  déplorables  sotti- 
ses auxquelles  le  vulgaire  se  livre  encore 
tous  les  jours  en  proie? 

Ce  qui  multiplie  les  livres,  malgré  la  loi 
de  ne  point  multiplier  les  êtres  sans  néces- 
sité, c'est  qu'avec  des  livres  on  en  fait  d'au- 
tres. Cest  avec  plusieurs  volumes  déjà  im- 
primés qu'on  fabrique  une  nouvelle  histoire 
de  France  ou  d'Espagne,  sans  rien  ajouter 
de  nouveau. Tous  les  dictionnaires  sont  faits 
avec  des  dictionnaires  ^  presque  tous  les  li- 
vres nouveaux  de  géographie  sont  des  répé- 
titions de  livres  de  géographie.  La  Somme 
de  saint  Thomas  a  produit  deux  mille  gros 
volumes  de  théologie  9  et  les  mêmes  races 
de  petits  vers  qui  ont  rongé  la  mère  rongent 
aussi  les  enfants. 

Écrive  qui  voudra,  chacun  à  ce. métier 

Peut  pcrdi-e  impunément  de  Tencre  et  du  papier. 

BOILKAU,  Sat.  XX. 
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SECTION    II. 


Il  est  quelquefois  bien  daugereux  de  faire 
UQ  livre.  Silhouette^  avant  qu'il  put  se  dou- 
ter qu'il  serait  un  jour  contrôleur-général 
des  finances ,  avait  imprimé  un  livre  sur 
Paccord  de  la  religion  avec  la  politique;  et 
son  beau-père  le  médecin  Astruc  avait  don- 
né au  public  les  Mémoires  dans  lesquels 
l'auteur  du  Pentateuque  avait  pu  prendre 
toutes  les  choses  étonnantes  qui  s'étaient 
passées  si  long-temps  avant  lui. 

Le  jour  même  que  Silhouette  fut  en  place^ 
quelque  bon  ami  chercha  un  exemplaire  des 
livres  du  beau-père  et  du  gendre^  pour,  les 
déférer  au  parlement  y  et  les  faire  condam- 
ner aufeu^  selon  l'usage.  Ils  rachetèrent  tous 
deux  tous  les  exemplaires  qui  étaient  dans 
le  royaume  :  de  là  vient  qu'ils  sont  très  rares 
aujourd'hui. 

Il  n'est  guère  de  ti vre  philosophique  ou 
théologique  danà  lequel  on  ne  puisse  trou* 
ver  des  héi'ésies  et  des  impiétés,  pour  peu 
qu'on  aide  à  la  lettre. 

Théodore  de  Mopsuète  osait  appeler  le 
Cantique  des  cantiques  un  recueil  aimpu^ 
retés  ;  Grotius  les  détaille^  il  en  feit  hoiTeur; 
Chatillon  le  traite  à'ous^rage  scandaleux. 
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Croirait-on  qu'un  jour  le  docteur  Tampo- 
net  dit  à  plusieurs  docteurs  :  Je  me  ferais 
fort  de  trouver  une  foule  d'hérësiet^  dans  le 
Pater  noster ,  si  on  ne  savait  pas  de  quelle 
bouche  divine  sortit  cette  prière,  et  si  c'était 
un  jésuite  qui  l'imprimât  pour  la  première 
fois  ? 

Voici  comme  je  m'y  prendrais. 

Notre  père  quiètes  aux  deux. 

Proposition  sentant  l'hérésie,  puisque  Dieu 
est  partout.  On  peut  même  trouver  dans  cet 
énoncé  un  levain  de  socinianisme  y  puisqu'il 
n'y  est  rien  dit  de  la  Trinité. 

«c  Que  votre  règne  arrive ,  que  votre  vo- 
it k>nté  soit  faite  dans  la  terre  commeau  ciel.» 

Proposition  sentant  encore  l'héréêie,  puis^ 
qu'il  est* dit  cent  ibis  dans  l'Écriture  que 
Dieu  règne  éternellement.  De  plus,  il  est 
téméraire  de  demander  que  sa  volonté  s'ac- 
complisse ,  puisque  rien  ne  se  fmi ,  ni  ne 
peut^e  fetre  que  par  la  volonté  de  Dieu. 

<t  Donner- nous  aujourd'hui  notre  pain 
«  quotidien  (  notre  pain  substantiel ,  notre 
«  bon  pain ,  notre  pain  nourrissant  ).  » 

Proposition  directement  contraire  à  ce 
qui  est  émané  ailleurs  de  la  bouche  de  Jé- 
sus-Christ '  :  «  Ne  dites  point  que  mange- 

'  Mattbieu,  ch.  vi,  r.  3i  et  33.  Volt. 
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«  rons-nouSy  que  boiroos-nous^  comme  fout 
a  les  gentils ,  etc.  Ne  demandez  que  le 
a  royaume  des  cieux ,  et  tout  le  reste  vous 
a  sera  donné. 

«  Remettez^nous  nos  dettes  comme  nous 
tt  les  remettons  à  nos  débiteurs.  » 

Proposition  téméraire  qui  compare  l'hom- 
me à  Dieu  y  qui  détruit  la  prédestination 
gratuite ,  et  qui  enseigne  que  Dieu  est  tenu 
d'en  agir  avec  nous  comme  nous  en  agissons 
avec  les  auti^s.  De  plus,  qui  a  dit  à  l'auteur 
que  nous  fesons  grâce  à  nos  débiteurs  ?  nous 
ne  leur  avons  jamais  fait  grâce  d'un  écu.  11 
n'y  a  point  de  couvent  en  Europe  qui  ait 
jamais  remis  un  sou  à  ses  fermiers.  Oser  dire 
le  contraire  est  une  hérésie  formelle. 

Ne  nous  induisez  point  en  tentation. 

Proposition  scandaleuse,  manifestement 
hérétique,  attendu  qu'il  n'y  a  que  le  diable 
qui  soit  tentateur,  et  qu'ilest  dit  expressé- 
ment dans  FËpître  de  saint  Jacques^  :  Dieu  est 
intentateur  des  méchants  ^  cependant  il  ne 
tente  personne.  «  Deus  enim  intentator  ma- 
tt  lorum  est;  ipseautem  neminem  tentât.  » 

Vous  voyez ,  dit  le  docteur  Tamponet , 
qu'il  n'est  rien  de  si  respectable  auquel  on 
ne  puisse  donner  un  mauvais  sens.  Quel 

'  Chap.  i,v.  i3.  VofcTf 
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sera  donc  le  livre  à  l'abri  de  la  censure  hu- 
maine si  on  peut  attaquer  jusqu'au  Pater 
noster,  en  interprétant  diaboliquement  tous 
les  mots  divins  qui  le  composent?  Pour 
moi ,  je  trenible  de  faire  un  livre.  Je  n'ai  ja- 
mais^ Dieu  merci,  rien  impriméf  je  n'ai 
même  jamais  fait  jouer  aucune  de  mes 
pièces  de  théâtre  ^  comme  ont  fait  les  frères 
Larue ,  Ducerceau  et  Folard  ;  cela  est  trop 
dangereux. 

Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila; 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  Foreille, 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

BoiLSAu,  sat.  IX. 

Si  vous  imprimez  y  un  habitué  de  paroisse 
vous  accuse  d'hérésie^  un  cuistre  de  collège 
vous  dénonce,  un  homme  qui  ne  sait  pas  lire 
vous  condamne^  le  public  se  moque  de 
vous;  votre  libraire  vous  abandonne;  votre 
marchand  de  vin  ne  veut  plus  vous  faire  cré- 
dit. J'ajoute  toujours  à  mon  Pater  noster  i 
«  Mon  Dieu ,  délivrez-moi  de  la  rage  de  faire 
«  des  livres!  » 

G  vous  qui  mettez  comme  moi  du  noir 
sur  du  blanc ,  et  qui  barbouillez  du  papier, 
souvenez-vous  de  ces  vers  que  j'ai  lus  autre- 
fois, et  qui  auraient  dû  nous  corriger  : 
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Tout  ce  feutras  fiit  du  chanyre  en  son  temps; 
Linge  il  devint  par  Tart  des  tisserands  ; 
Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pressaient; 
Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  à  Tenvers 
De  visions  à  fenyi  le  chargèrent; 
Puis  On  le  brûle,  il  vole  dans  les  won. 
Il  est  fitmiés  «uni  bien  que  la  gloires 
De  nos  tranaux.  voilà  jquelld  est  rhiatore. 
Tout  est  fumée,  et  tout  bous  fait  sentir 
Ce  gratd  néant  qui  doit  nous  engloutir» 

La  Guerre  cmle  de  Gejièwe,  ch.  xii. 

SECTioir  in. 

Les  livres  sont  aujourd'hui  multipliés  à 
un  tel  point  qua  non  seulement  il  est  im- 
possible de  les  lire  totts^  mais  d'en  savoir 
même  le  nombre  et  d'en  connaître  les  titres. 
Heureusement  on  ViefX  pas  obligé  de  lire 
tout  ce  qui  s'imprime  *y  et  le  plan  de  Cara- 
muel  y  qui  se  proposait  d'écrire  cent  volumes 
in^fblio^  et  d'employer  le  pouvoir  spirituel^  et 
temporel  des  princes  pour  contraindre  leurs 
sujets  à  les  Hre^  est  demeuré  sans  exécution. 
Ringelberg  avait  aussi  fi>rmé  le  dessein  de 
composer  environ  mille  vc^mes  différents; 
mais^  quand  il  aurait  assez  vécu. pour  les  pu- 
blier^ il  n'eàt  pa»  encore  approché  d' Hermès 
Trismégiste^  lequel^  selon  Jambiique^  écrivit 
trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  livres. 
Supposé  la  vérité  du  ixiit^  les  anciens  n'avaient 
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pas  moins  àe  raismi  que  les  modernes  de  se 
plaindre  delà  multitude  dés  Hvres. 

Aussi  convient- on  assez  généralement 
qu'un  petit  nombre  de  livres  choisis  suffi- 
sent. Quelques  uns  proposent  de  se  borner 
à  la  Bible  ou  à  l'Ecriture  sainte^  comme  les 
^urcs  se  réduisent  à  VAlcoran  ;  î!  "y  a  ce- 
pendant une  gi'ande différence  entre  les  sen- 
timents de  respect  que  les  mahomëtans  ont 
pour  leur  Alcoran  y  eX  ceux  des  chrétiens 
pour  l'Ecriture.  On  ne  saurait  porter  plus 
loin  la  vénération  que  les  premiers  témoi- 
gnent en  parlant  de  Y  Alcoran,  Cest,  disent- 
ils  j  le  plus  grand  des  miracles  y  et  totis  les 
hommes  ensemble  ne  sont  point  capables  de 
rien  faire  qui  en  approche  ;  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  admirable  que  l'auteur  n'avait  fiiit 
aucune  étude  ni  lu  aucun  livre.  X! Alcoran 
vaut  lui  seul  soixante  mille  miracles  (  c'est  à 
peu  près  le  nombre  des  versets  qu'il  con- 
tient) :  la  résurrection  d'unmôrtne  prouverait 
pas  plus  la  vérité  d'une  religion  que  la  com- 
position de  VAlcoran,  Il  est  si  parfeit  qu'on 
doit  le  regarder  comme  un  ouvrage  incréé. 

Les  chrétiens  disent  à  la  vérité  que  leur 
Écriture  a  été  inspirée  par  le  Saint-Esprit  j 
mais ,  outre  que  les  cardinaux  Gajetan  '  et 

*  Commentaires  sur  V Ancien  Testament,  Volt. 


490  LIVRES*. 

Bellarmin  '  avt>uent  qu'il^'y  est  glissé  quel- 
ques fautes  par  la  négligence  ou  l'igno- 
rance des  libraires  et  des  rabbins  qui  y  ont 
ajouté  les  points,  elle  est  regardée  comme 
un  livre  dangereux  pour  le  plus  grand 
nombre  des  fidèles.  C'est  ce  qui  est  exprimé 
par  la  cinquième  règle  de  Y  Index,  ou  de  la 
congrégation  de  l'Indice,  qui  est  chargée  a 
Rome  d'examiner  les  livres  qui  doivent 
être  défendus.  La  voici  '  : 

a  Étant  évident  par  l'expérience  que,  si  la 
Bible  traduite  en  langue  vulgaire  était  per- 
mise indifféremment  à  tout  le  monde ,  la  té- 
mérité des  hommes  serait  cause  qu'il  en  arri- 
verait plus  de  mal  que  de  bien ,  nous  vou- 
lons que  l'on  s'en  rapporte  au  jugement  de 
Févéque  ou  de  l'inquisiteur,  qui,  sur  l'avis 
du  curé  ou  du  confesseur ,  pourront  accor- 
der la  permission  de  lire  la  Bible ,  traduite 
par  des  auteurs  catholiques  en  langue  vul- 
gaire, à  ceux  à  qui  ils  jugeront  que  cette 
lecture  n'apportera  aucun  dommage  »  Il  fau- 
dra qu'ils  aient  cette  permission  par  écnt  ; 
ou  ne  les  absoudra  point  qu'auparavant  ils 
n'aient  remis  leur  Bible  entre  les  mains  de 
l'ordinaire  ^  et ,  quant  aux  libraires  qui  ven- 

*  14b.  n,  ch.  XI,  de  la  ParoU  de  Dieu.  Yolt. 

*  Surti,  quatrième  partie,  page  5.  Volt. 
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dront  de»  Bibles  en  langue  vtilgaire  à  ceux 
qui  n'ont  pas  cette  permission  par  écrit,  ou 
en  quelque  autre  manière  la  leur  auront 
mise  entre  les  mains ,  ils  perdront  le  prix  de 
leurs  livres ,  que  Févêque  emploiera  à  des 
choses  pieuses,  et  seront  punis  d'autres 
peines  arbitraires  :  les  réguliers  ne  pourront 
aussi  lire  ni  acheter  ces  livres  sans  avoir  eu 
la  permission  de  leurs  supérieurs.  » 

Le  cardinal  Du  Perron  prétendait  aussi 
que'  l'Écriture  était  un  couteau  k  deux  tran- 
chants dans  la  main  des  simples ,  qui  pour- 
rait les  percer 3  que,  pour  éviter  cela,  il  va- 
lait mieux  que  le  simple  peuple  l'ouït  de  la 
bouche  de  TjÉglise  avec  les  solutions  et  les 
interprétations  des  passages  qui  semblent 
aux  sens  être  pleins  d'absurdités  et  de  con- 
tradictions, que  de  les  lire  par  soi  sans  l'aide 
d'aucune  solution  ni  interprétation.  Jl  fesait 
ensuite  une  longue  énumération  de  ces  ab- 
surdités 9  en  termes  si  peu  ménagés ,  que  le 
ministre  Jurieu  ne  craignit  pas  de  dire  qu'il 
ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  rien  lu  de 
si  effroyable  ni  de  si  sçapdaleux  daps  un  au- 
teur chrétien. 

Jurieu ,  qui  invectivait  si  vivement  contre 
le  cardinal  Du  Perron,  essuya  lui-même  de 

*  Esprit  de  M.  AmaM ,  tome  II»  page  119.  Volt. 
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senblables  reproches  ^e  la  part  des  catho- 
liques. «  Je  vis  ce  ministre  ^  ditPapin  en  paiv 
tant  de  liii%  qui  enseignait  au  publie  que 
tous  les  caractères  de  l'Ëcnture  sainte  ,  sur 
lesquels  ces  prétendus  ré^mateurs  avaient 
fondé  leur  persuasion  de  sa  divinité  y  ne  lui 
paraissaient  point  suffisants.  Jà  n'advienne^ 
''  disait  Juneu ,  que  je  veuille  diminuer  la 
force  et  la  lumière  des  caractères  de  l'Écri- 
ture f  mais  j'ose  affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  • 
qm  ne  puisse  être  éludé  par  les  profanes.  U 
n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  une  preuve  et  à 
quoi  on  ne  puisse  répondre  quelque  chose  ; 
et  y  considérés  tous  ensemble ,  quoiqu'ils 
aient  plus  de  force  que  séparément  pour 
fiiire  une  démonstration  morale  y  c'est-à-dire 
une  preuve  capable  de  fonder  une  certitude 
qui  exclut  tout  doute  y  j'avoue  que  rien  ne 
parait  plus  opposé  à  la  raison  que  de  dire 
que'oes  caractères  par  eux-mêmes  sont  ca- 
pables de  produire  une  telle  certitude.  » 

0  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Juifs  et 
les  premiers  chrétiens^  qui^  comme  on  le 
voit  par  les  j^ctes  des  apôtres^  y  se  bornaient 
dans  leurs  assemblées  à  la  lecture  de  la  Bihie, 

*  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Les  suites  de  la  to» 
lérance, -page  la.ToLT. 
■  Cbap.  XV,  T.  91.  Voi». 
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aient  été  divisés  en  différentes  sectes,  comme 
nous  l'avons  dit  à  l'article  hérésie.  On  sub- 
stitua dans*  la  suite  à  cette  lecture  celle  de 
plusieurs  ouvrages  apocryphes,  ou  du  moins 
celle  des  extraits  que  l'on  fit  de  ces  derniers 
écrits.  L'auteur  de  la  Synopse  de  l'Ecriture, 
qui  est  parmi  les  œuvres  de  saint  Athanase  \ 
reconnaît  expressément  qu'il  y  a  dans  les 
livres  apocryphes  des  choses  ti'ès  véritables 
et  inspirées  de  Dieu,  lesquelles  en  ont  été  choi« 
siet  et  extraites  pour  les  faire  lire  aux  fidèles. 

LOCKE. 

SftCTIOir   PRKMliRB*. 
SKCTIOXr  XX. 

0  n'y  a  point  de  philosophe  qui  n'essuie 
beaucoup  d'outrages  et  de  caloipnies.  Pour 
un  honmie  qui  est  capable  d'y  répondre  par 
des  raisons ,  il  y  en  a  cent  qui  n'ont  que  des 
injures  à  dire  ,  et  chacun  paie  dans  sa  mon- 
naie* J'entends  tous  les  jours  rebattre  à  mes 
oreilles  :  «  Locke  nie  l'immortalité  de  l'ame, 
«  Locke  détruit  la  morale  ;  i»  et  ce  qu'il  y  a 
de  surprenant  (  si  quelque  chose  pouvait 
surprendre  )  c'est  que,  de  tous  ceux  qui  font 

^  Tome  n,  page  i34.  Volt 

*  Cette  première  section  se  formait  d*ane  partie  dt  la 
treizième  det  Lettres  sur  les  Anglais,  P. 
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lie  procès  à  la  morale  de  Locke  /  il  y  «à  a  très 
peu  qai  l'aient  lu  y  encc^-e  moins  qui  Taient 
entendu;  et  nul  à  qui  on  ne  doire. souhaiter 
les  vertus  qu'avait  cet  hovime  si  digne  du 
nom  de  sage  et  de  juste. 

On  lit  volontiers  Malebranche  à  Paris  ^  U 
s'est  fait  quantité  d'éditions  de.  soq  roman 
mét«|)ihysiqiie  ;  mais  j'ai  remarqué  qu'on  ne 
lit  guère  que  les  chapitres  qui  regardait  les 
erreurs  des  sens  et  de  l'invagination.  U  y  a 
très. peu  de  lecteurs  qui  examinent  les  choses 
abstraites  de  ce  livre.  Ceux  qui  connaissent 
la  nation  française  m'en  croiront  aisément 
quand  j'assurerai  que,  si  le  père  Malebranche 
avait  supposé  les  erreurs  des  sens  et  de 
l'im^natio^  comme  des  erreurs,  connues 
des  philosophes ,  e^  était  eontré  to«it  d'nn 
OQup  en  matière  y  il  n'aurait  Sait  aucuB  sec- 
t^^OMT  y  et  qu'à  peine  il  eût  trouvé  des  lec- 
teiws.  U  a  étonné  la  raison  de  ceux  à  qui  il  a 
plu  par  son  style.  On  l'a  cru  dans  ies  choses 
qu'on  n'entendait  point ,  parcequ'ii  avatt 
4:ommencé  par  avoû  raison  dans,  les^  choses 
qu'on  entendait^  il  a  séduit,  parceqn'il  était 
agréable;  comme  Descartes,  parceq[u'il était 
hardi.  Locke  n'était  que  sage  :  aussi  a-t-il 
Éallu  vingt  années  pour  débiter  à  Paris  la  pre- 
mière édition,  Êute  en  Hollande,  de  son 
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livre  sur  l* Entendement  humain.  Jamais 
homme  n'a  été  jusqu'à  présent  moins  lu  et 
plus  condamué  parmi  nous  que  Locke.  Les 
échos  de  la  calomnie  et  de  l'ignorance  ré- 
pètent tous  les  jours  :  «  Locke  ne  crœ^ait  point 
«  l'ame  immortelle  ^  donc  il  n'avait  point  de 
«  probité.  »  Jo  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
confondre  l'horreur  de  ce  mensonge  5  je  me 
borne  ici  à  montrer  l'impertinence  de  cette 
conclusion.  Le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'ame  a  été  très  long-temps  ignoré  dans  toute 
la  terre.  Les  premiers  Juife  l'ignoraient^  n'y 
avait-il  point  d'honnête  homme  parmi  eux?* 
La  loi  judaïque  y  qui  n'enseignait  rien  tou- 
chant la  nature  et  l'immortalité  de  l'ame  ^ 
n'enseignait-elle  pas  la  vertu?  Quand  même 
nous  ne  serions  pas  assurés  aujourd'hui  par 
la  foi  que  nous  sommes  immortels^  quand 
nous  aurions  une  démonstration  que  tout 
périt  avec  nos  corps  ^  nous  n'en  devrions  pas 
moins  adorer  le  Dieu  qui  nou«  a  faits  ^  et 
suivre  la  raison  qu'il  nous  a  donnée.  Dût 
notre  vie  et  notre  existence  ne  durer  qu'un 
seul  jour^  il  est  sur  que,  pour  passer  ce  jour 
heureusement  y  il  faudrait  être  vertueux  ^  et 
il  est  sûr  que,  en  tout  pays  et  en  tput  temps, 
être  vertueux  n'est  autre  chose  que  de  «  feire 
«  aux  autres  ce  que  nous  voulons  qu'on  nous 
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a  fasse,  yt  C'est  cette  vertu  véritable ,  la  fille 
de  la  raison  et  non  de  la  crainte  ^  qui  a  con- 
duit tant  de  sages  dans  l'antiquité^  c'est  elle 
qui  dans  nos  jours  a  réglé  la  vie  d'un  Des- 
cartes ,  ce  précurseur  de  la  physique  ;  d'un 
Newton  ,  l'interprète  de  la  nature  ^  d'un 
Locke  f  qui  seul  a  appris  à  l'esprit  humain  à 
se  bien  connaître  ;  d'un  Bayle  ^  ce  juge  im- 
partial et  éclairé^  aussi  estimable  que  ca- 
lomnié 'y  car  y  il  &ut  le  dire  à  l'honneur  des 
lettres^  la  philosophie  fait  un  cœur  droit ^ 
comme  la  géométrie  fait  l'esprit  juste.  Mais 
•non  seulement  Locke  était  vertueux^  non 
seulement  il  croyait  l'ame  immortelle^  mais 
il  n'a  jamais  af&rmé  que  la  matière  pense  ;  il 
a  dit  seulement  que  la  matière  peut  penser 
si  Dieu  le  veutj  et  que  c'est  une  absurdité 
téméraire  de  nier  que  Dieu  en  ait  le  pouvoir. 

Je  veux  encore  supposer  qu'il  ait  dit  et 
que  d'autres  aient  dit  comme  lui  qu'en  effet 
Dieu  a  donné  la  pensée  à  la  matière  ;  s'en- 
suit-il delà  que  l'ame  soit  mortelle?  L'école 
crie  qu'un  composé  retient  la  nature  de  ce 
dont  il  est  composé  y  que  la  matière  est  pé- 
rissable et  divisible ,  qu'ainsi  l'ame  serait 
périssable  et  divisible  comme  elle.  Tout  cela 
est  également  faux. 

Il  est  faux  que^  si  Dieu  voulait  faire  peuT 


ser  la  matière  y  la  pensée  fut  un  composé  de 
la  matière  y  car  la  pensée  serait  un  don  de 
Dieu  ajouté  à  Fêtre  inconnu  qu'on  nomme 
matière  y  de  même  cpae  Dieu  lui  a  ajouté  Fat- 
traction  des  forces  centripètes  et  le  mouve- 
ment ^  attributs  indépendants  de  la  divisi- 
bilité. 

Il  est  faux  que  y  même  dans  le  système  des 
écoles^  la  matière  soit  divisible  à  l'infini. 
Nous  considérons  ;  il  est  vrai  y  la  divisibilité 
à  l'infini  en  géométrie;  mais  cette  science 
n'a  d'objet  que  nos  idées  ^  et^  en  supposant 
des  ligues  sans  largeur  et  des  points  sans 
étendue  y  nous  supposons  aussi  une  infinité 
de  cercles  passant  entre  une  tangente  et  un 
cercle  donné. 

Mais^  quand  nous  venons  à  examiner  la 
nature  telle  qu'elle  est  y  alors  la  divisibilité 
à  l'infini  s'évanouit.  La  matière,  il  est  vrai, 
reste  à  jamais  divisible  par  la  pensée  ,  mais 
elle  est  nécessairement  indivisée }  et  cette 
même  géométrie  y  qui  me  démontre  que  ma 
pensée  divisera  éternellement  la  matière, 
me  démontre  aussi  qu'il  y  a  dans  la  matière 
des  parties  indivisées  parfaitement  solides, 
et  en  voici  la  démonstration. 

Puisque  l'on  doit  supposer  des  pores  à 
chaque  ordre  d'éléments  dan«  lesquels  on 


îma^ne  la  isatière  divisée  à  l'ittfiBâ  y  cé  ^i 
restera  de  matière  solide  sera  donc  e&primé 
fMir  le  {MToduit  d'une  suile  infinie  de  teraâifes 
plus  petits  chacun  que  l'autre  ;  or  un  tel 
produit  est  nécessaireakent  é^l  à^éro^  donc, 
di  4a  matière  était  physiqueiiieiit -divisible  à 
l'infini ,  il  n'y  aurait  point  de  matière.  Cela 
&tt  voir  en  passant  (|ue  M.  de  Male^eu^  éams 
âes  É^menls  de  géo'métrie  pour  M.  le  4tic 
de  B^urgo^e  ^  a  bien  tort  de  se  récrier  sistr 
la  prétendue  incompatibilité  qui  se  trouve 
entre  des  unités  et  des  parties  divisible  à 
l'infini  ^  il  se  trompe  en  cela  doublement  :  il 
9e  trompe  en  ce  qu'il  ne  considèi^e  pa-s  qu'une 
unité  est  l'objet  de  notre  pensée  ^  et  la  divi- 
sibilité un  autre  objet  de  notre  pensée,  les- 
quels ne  sont  point  incompatibles^  cfO*  je 
puis  Élire  une  unité  d'uAe  centaine ,  et  je 
puis  feire  une  centaine  d'une  unité ^  et  il  se 
trompe  encore  en  ce  qu'il  ne  considère  pas 
la  différence  qui  est  -entre  la  matière  divisi- 
ble par  la  pensée ,  et  la  matière  divisible  en 
effet. 

Qu'est-ce  que  je  prouve  de  tout  ceci? 

Qu'il  y  a  des  parties  de  matière  impéris- 
sables et  indivisibles;  que  Dieu  tout-puis- 
sant, leur  créateur,  pourra,  quatid  il  voudra, 
joindre  la  pensée  k  une  de  ces  parties ,  et  la 
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a>n8eryer  «  jamais.  Je  ne  dis  pas  que  ma 
raison,  m'apprend  que  Dieu  en  a  usé  ainsi  ^ 
je  dis  seulement  qu*elle  m'apprend  qn*il  le 
peut.  Je  dis  avec  le  sage  Locke  que  ce  n'est 
pas  à  nous  ^  qui  ne  sommes  que  d'hier^  à 
oser  mettre  des  bornes  à  la  puissance  du 
Créateur,  de  l'Être  infini,  du  seul  Être  né* 
cessaire  et  immuable. 

M.  Liocke  dit  qu'il  est  impossible  à  la  rai- 
son de  prouver  la  spiritualité  de  l'ame  }  j'a- 
joute qu'il  n'y  a  personne  siu:  la  terre  qui 
ne  soit  convaincu  de  cette  vérité. 

Il  est  indubitable  que,  si  un  bomme  était 
bien  persuadé  qu'il  sera  plus  libre  et  plus 
beureux  en  sortant  de  sa  maison,  il  la  quit- 
terait tout-^i-rbeure  ^  or  on  ne  peut  croire 
que  l'ame  est  spirituelle  sans  la  croire  en  pri- 
son daps  le<u>rps,  où  elle  est  d'ordinaire, 
sinon  malheureuse,  au  moins  inquiète  et  en- 
nuyée :  on  doit  donc  être  cbanné  de  sprtir 
de  sa  prison^  mais  quel  est  l'bomme  charmé 
desQOurk  par  ce  motif? 

« Quéâ  ^  îmiDortdis  Bostra  fomi  mens, 
«  Non  jam  «e  moriens  dissoWi  oonqaoravetur; 
«  Sed  magia  ke  foras,  Yestemque  rdiaquere,  «t  ttiguii» 
«  Gauderet,  praelonga  senex  aut  coniua  cerrus.  » 

LucREcs,  in,  6i  1^1 4- 

Il  faut  tâcher  de  savoir,  non  ce  que  les 
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hommes  ont  dit  sur  cette  matière  ^  mais  ce 
que  notre  raison  peut  nous  découvrir^  indé- 
pendamment des  opinions  des  hommes^ 

LOI  NATURELLE*. 

LOI  SALIQUE. 

Celui  qui  a  dit  que  la  loi  salique  fut  écrite 
avec  une  plume  des  ailes  de  Faigle  à  deux 
têtes  y  par  l'aumônier  de  Pharamond^  au  dos 
de  la  donation  de  Constantin^  pourrait  bien 
ne  s'être  pas  trompé. 

C'est  la  loi  fondamentale  de  l'empire  fran- 
çais y  disent  de  braves  jurisconsultes.  Le 
grand  Jérôme  Bignon^  dans  son  livre  de 
t Excellence  de  la  France,  dit'  que  cette  loi 
vient  de  la  loi  naturelle  selon  le  grand  Aris- 
tote  y  parceque  «  dans  les  familles  c'était  le 
(c  père  qui  gouvernait  ^  et  qu'on  ne  donnait 
a  point  de  dot  aux  filles^  comme  il  se  lit  des 
«  père  y  mère  et  frères  de  Rebecca.  » 

Il  assure  *  que  le  royaume  de  France  est 
si  excellent^  qu'il  a  conservé  précieusement 
cette  loi  reconmiandée  par  Aristote  et  par 
l'ancien  Testament.  £t  y  pour  prouver  cette 
excellence  de  la  France^  il  remarque  que 

^  C'est  maintenant  le  XLII«  Dialogue.  G.  D. 
•  Page  288  et  suit.  Volt. 
■  Pajge  9.  Volt. 
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l'empereur  Julien  trouvait  le  vin  de  Surène 
admirable. 

Mais^  pour  démontrer  l'excellence  de  la 
loi  salique^  il  s'en  rapporte  à  Froissard ,  se- 
lon lequel  a  les  douze  pairs  de  France  dient 
a  que  le  royaume  de  France  est  de  si  grande 
«  noblesse  ^  qu'il  ne  doit  mie  par  succession 
«  aller  à  femelle.  » 

On  doit  avouer  que  cette  décision  est  fort 
,  incivile  pour  l'Espagne^  pour  l'Angleterre  ^ 
pour  Naples^  pour  la  Hongrie,  surtout  pour 
la  Russie,  qui  a  vu  sur  son  trône  quatre  im- 
pératrices de  suite. 

Le  royaume  de  France  est  de  grande  no- 
blesse :  d'accord  ;  mais  celili  d'Espagne  ^  du 
Mexique  et  du  -Pérou ,  est  aussi  de  grande 
noblesse^  et  grande  noblesse  est  aussi  en 
Russie. 

On  a  allégué  qu'il  est  dit  dans  la  sainte 
Ecriture  que  les  lis  neJUent  point:  on  en  a 
conclu  que  les  femmes  ne  doivent  point  ré- 
gner en  France.  C'est  encore  puissamment  rai- 
sonner :  mais  on  a  oublié  que  les  léopards , 
qui  sont  (  on  ne  sait  pourquoi  )  les  armoiries 
d'Angleterre,  ne  filent  pas  plus  qu<e  les  lis 
qui  sont  (on  ne  sait  pourquoi  )  les  armoiries 
de  France.  En  un  mot ,  de  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais vu  filer  un  lis,  il  n'est  pas  démontré 

9. 
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que  Texclusioii  des  filles  soit  imc  loi  foD<ib-^ 
mentale  des  Gaules. 

DIS  LOIS  FONDAMKKTALBS. 

La  loi  fondamentale  de  tout  pays  est 
qu'on  sème  du  blé  si  Tonveutavoir  du  pain; 
qu'on  cultive  le  lin  et  le  chanvre  si  on  veut 
avoir  de  la  toile  ;  que  chaciin  soit  le  maître 
dans  son  champs  soit  que  ce  champ  appar- 
tienne à  un  garçon  ou  à  une  fille  ^  que  le 
Gaulois  demi-barbare  tue  tout  autant  de 
Francs,  enUèrement  barbares,  qui  vieil- 
dront,  des  bords  du  Mein  qu'ils  ne  savent 
plus  cultiver ,  ravir  ses  moissons  et  ses  trou- 
peaux ;  sans  quoi  le  Gaulois  deviendra  serf 
du  Franc,  ou  sera  assassiné  par  lu^ 

C'est  sur  ce  fondement  que  porte  l'édifice* 
L'un  bâtit  son  fondement  sur  un  roc,  et  la 
maison  dure;  l'autre  sur  du  sable,  et  elle 
s'écroule.  Mais  une  loi  fondamentale,  née 
de  la  volonté  changeante  des  hommes,  et  en 
même  temps  irrévocable,  est  une  contra- 
diction dans  les  termes,  un  être  de  rai- 
son, une  chimère,  une  absurdité  :  qui  &it 
les  lois  peut  les  changer.  La  Bulle  d'or  fut 
appelée  loi  fondamentale  de  l'Empire,  Il  fut 
ordonné  qu'il  n'y  auraft  jamais  que  sept 
électeurs  tudesques ,  par  la  raison  përemp- 
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toire  qu'un  certain  chandelier  juif  n'avait  eu 
que  sept  branches^  et  qu'il  n^y  a  que  sept 
dons  du  Saint-Esprit. 'Cette  loi  fondamén* 
taie  fut  qualiâée  Sét&rneUe  par  la  toute-puis* 
sance  et  certaine  science  de  Charles  lY. 
Dieu  ne  trouva  pas  bon  que  lepai'chemin  de 
Charles  prît  le  nom  d'étemel.  Il  a  permis 
que  d'antres  empereurs  germains  y  par  leur 
toute-puissance  et  certaine  science^  ajou- 
tassent deux  branches  au  chandelier  ^  et 
deux  présents  aux  sept  dons  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  les  électeurs  sont  au  nombre  de 
neuf. 

Cétait  une  loi  très  fendaittentale  que  les 
disciples  du  Seigneur  Jésus  n'eussent  rîen 
en  propre.  Ce  fut  ensuite  une  loi  encore  plus 
fondamentale  que  les  évêques  de  Rome 
fassent  très  riches^  et  que  le  peuple  les  ch«n- 
stt.  La  dernière  loi  fondamentale  est  qu'ils 
sont  souverains  y  et  élus  par  un  petit  nombre 
d'hofBnnes^  vêtus  d'ëcarlate^  qui  étaient  ab- 
solument imeonubs  du  temps  de  Jésus •  Sî 
l'empereur  y  toi  des  Romains  y  toujours  aifr- 
guste  y  était  naître  de  Rome  de  fait  commeil 
Pest  par  le  style  de  sa  chancellerie^  le  pape 
serait  son  grand  aumônier^  en  attendant 
quelque  «utrè  loi  irrévocable  à  toujours  qui 
serait  détruite  par  une  autre. 
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Je  suppose  (  ce  qui  peut  très  bienarriver) 
qu'un  empe{/eur  d'Allemagne  n'ait  qu'une 
fille,  etqu'il  soit  un  bon  bomme n'entendant 
rien  à  la  guerre  ;  je  suppose  que  ,  si  Cathe- 
rine II  ne  détruit  pas  l'empire  turc  qu'elle  a 
fort  ébranlé  dans  l'an  1771  ou  j'écns  ces  rê- 
veries^ le  Turc  vienne  attaquer,  mon  bon 
prince  cbéri  des  neuf  électeurs }  que  sa  fille 
se  mette  à  la  télé  des  troupes  avec  deux 
jeunes  électeurs  amoureux  d'elle  ;  qu'elle 
balte  les  Ottomans ,  comme  Débora  battit  le 
capitaine  Sisaraet  ses  trois  cent  mille  soldats, 
et  ses^  trois  mille  chars  de  guerre,  dans  un 
petit  champ  pierreux  au  pied  du  mont  Tha- 
bor  ;  que  ma  princesse  chasse  les  musul- 
mans jusque  par-delà  Andi^inople^  que  son 
père  meure  de  joie  ou  autrement  ^  que  les 
deux  amants  de  ma  princesse  engagent  leurs 
sept  confrères  à  la  couronner;  que  tous  les 
princes  de  l'Empire  et  des  villes  y  con- 
sentent :  que  deviendra  la  loi  fondamentale 
et  éternelle  qui  porte  que  le  saint  empire  ro- 
main ne  peut  tomber  de  lance  en  quenouille, 
que  l'aigle  à  deux  têtes  ne  file  point,  et  qu'on 
ne  peut  sans  culotte  s'asseoir  sur  le  trône 
impérial?  On  se  moquera  de  cette  vieille  loi, 
et  ma  princesse  régnera  très  glorieusement. 
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COMMEHT  LA  LOI  SALIQUE  S*£ST  ETABLIS. 

V  On  ne^peut  contester  la  coutume  passée 
en  loi  qui  veut  que  les  filles  ne  puissent  hé- 
riter la  couronne  de  France  tant  qu'il  reste 
un  mâle  du  sang  royal.  Cette  question  est 
décidée  depuis  long-temps,  le  sceau  de  Fan- 
,  tiquité  y  est  apposé.  Si  elle  était  descendue 
du  ciel^  elle  ne  serait  pas  plus  révérée  de  la 
nation  française.  Elle  s'accommode  mal 
avec  la  galanterie  de  cette  nation  ^  mais  c'est 
qu'elle  était  en  vigueur  avant  que  cette  na- 
tion fût  galante. 

Le  président  Hénault  répète  dans  sa  Chro- 
nique ce  qu'on  avait  dit  au  hasard  avant  lui, 
que  Clovis  rédigea  la  loi  salique  en  5ii^ 
l'année'  même  de  sa  mort.  Je  veux  croire 
qu'il  avait  rédigé  cette  loi ,  et  qu'il  savait 
lire  et  écrire,  comme  je  veux  troire  qu'il 
avait  quinze  ans  lorsqu'il  se  mit  à  conquérir 
les  Gaules;  mais  je  voudrais  qu'on  me  mon- 
trât ,  à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés  ou  de  Saint-Martin,  ce  cartulaire 
de  la  loi  salique  signé  Govis ,  ou  Clodvic , 
ou  Hildovic  :  par  là  du  moins  on  appren- 
drait son  véritable  nom ,  que  personne  ne 
sait. 

Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi  sa- 
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lique^  l'une  par  un  nommé  Hérold ,  Fautre 
par  François  Pithouj  et  toutes  deux  sont 
diifiéreutes^  ce  qui  n'est  pas  un  bon  signe. 
Quand  le  texte  d'une  loi  est  rapporté  difiEe^ 
remment  dans  deux  écrits  ^  non  seulement 
il  est  clair  que  l'un  des  deux  est  faux  ^  mais 
il  est  fert  probable  qu'ils  le  sont  tous  deux. 
A.ucmie  coutume  des  Francs  ne  fut  écrite 
dans  nos  premiers  siècles  :  il  serait  bien 
étrange  que  la  loi  des.Saliens  l'eût  été.  Cette 
loi  est  en  latin  ;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  ni  Glovis  ni  ses  prédécesseurs  parlassent 
latin  dans  leurs  marais  entre  les  Souabes  et 
les  Bàtarves. 

On  suppose  ^ue  cette  loi  peut  regarder 
les  rois  de  France  ;  et  tous  les  savants  con-^ 
viennent  que  les  Sicambres^  les  Francs^  les 
Saliens^  n'avaient  point  dé  rois  ^  nimékne 
aucun  cbef  héréditaire. 

Le  titre  de  la  loi  salique  comn^nce  par 
ces  mots  :  In  Christt  nomine.  Elle  a  domi  été 
foite  hors  des  terres  saliqnes^  puisque  le 
Christ  n'était  pas  plus  connu  deces  barba* 
res  que  du  reste  de  la  GemMiniey«tde  tous 
les  pays  du  Nord. 

On  fait  rédiger  cette  loi  salique  par  quatre 
grands  jurisconsultes  francs  ;  ils  s'appellent^ 
dansl'édition  deHérold^  Wisogast^  Atogùst^ 
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Salegast  y  et  Windogast.  Dans  Fédition  de 
Pithou  ces  noms  sont  un  peu  différents.  Il 
se  trouve  malheureusement  que  ces  noms 
sont  les  vieux  noms  déguisés  de  quelques 
cantons  d'All^nagne. 

^    Noti'e  magot  prend  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

La  FoiTTAiirE,  li^.  IV,  fab.  vu. 

En  quelque  temps  que  cette  loi  ait  été  ré- 
digée en  mauvais  latin^  on  trouve^  dans  Far- 
ticle  touchant  les  aleux^  <k  que  nulle  portion 
((  de  la  terre  salique  ne  passe  à  la  fenune*  d 
Il  est  clair  que  cette  prétendue  loi  ne  fut 
point  suivie.  Premièrement  on  voit^  par  les 
formules  deMarculphe,  qu'un  père  pouvait 
laisser  ses  aïeux  à  sa  fille  y  en  renonçant  à 
certaine  loi  salique ,  impie  ,  et  abominable. 

Secondement^  si  on  applique  cette  loiaïxx 
fiefs  y  il  est  clair  que  les  rois  d'Angleterre 
qui  n'étaient  pas  de  la  race  normande  n'a- 
vaient eu  tous  leurs  grands  fiefs  en  France 
que  par  les  filles. 

Troisièmement^  si  on  prétend  qu'il  est 
nécessaire  qu'un  fief  soit  entre  les  mains 
d'un  homme ,  parcequ'il  doit  se  battre  pour 
son  seigneur^  cela  prouve  que  la  loi  ne  (wwî- 
vait  être  entendue  des  droits  au  trône.  Tous 
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les  seigneurs  de  fief  se  seraient  battus  tout 
aussi  bien  pour  une  reine  que  pour  un  roi. 
Une  reine  n'était  point  obligée  d'endosser 
une  cuirasse  y  de  se  garnir  de  cuissards  et 
de  brassards  ^  et  d'aller  au  trot  à  l'ennemi 
siu*  un  grand  cheval  de  charrette  ^  comme 
ce  fut  long-temps  la  mode.  • 

Il  est  donc  clair  qu'originairement  la  I^ 
salique  ne  pouvait  regarder  en  rien  la  cou- 
ronne ,  ni  comme  al  eu  ni  comme  fief  domi- 
nant. 

Mézerai  dit  que  rimhécillité  du  sexe  ne 
permet  pas  de  régner.  Mézerai  ne  parle  ni 
en  homme  d'esprit  ni  en  homme  poli.  L'his- 
toire le  dément  assez.  La  reine  Anne  d'An- 
gleterre^ qui  humilia  Louis  XIV  ;  l'impé- 
ratrice reiqe  de  Hongrie  y  qui  résista  au  roi 
Louis  XV,  à  Frédëric-le-Grand,  à  l'électeur 
de  Bavière,  et  à  tant  d'autres  princes^  Elisa- 
beth d'Angleterre,  qui  empêcha  notre  grand 
Henri  de  succomber  ;  l'impératrice  de  Rus- 
sie ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  font  assez 
voir  que  Mézerai  n'est  pas  plus  véridique 
qu'honnête.  Il  devait  savoir  que  la  reine 
Blanche  avait  trop  régné  en  France  sous  le 
nom  de  son  fils ,  et  Anne  de  Bretagne  sous 
Lotiis  XII. 

Velli,  dernier  écrivain  de  l'histoire  de 
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France  ;  devrait,  par  cette  raison  même, 
être  le  meilleur,  puisqu'il  avait  tous  les  ma- 
tériaux de  ses  devanciers  ;  mais  il  n'a  pas 
toujours  su  profiter  de  ses  avantages.  Il 
s'emporte  en  invectives  contre  le  sage  et 
profond  Rapin  de  Toyrasj  il  veut'  lui  prou- 
ver que  jamais  aucune  princesse  n'a  succédé 
à  la  couronne  tant  qu'il  y  a  eu  des  mâles  ca- 
pables de  succéder.  On  le  sait  bien  ,  et  ja- 
mais Toyras  n'a  dit  le  contraire. 

Dans  ce  long  âge  de  la  barbarie,  lorsqu'il 
ne  s'agissait  dans  l'Europe  que  d'usurper  et 
de  soutenir  ses  usurpations  ,  il  faut  avouer 
que  les  rois  étaient  fort  souvent  des-chefis 
de  bandits,  ou  des  guerriers  armés  contre 
ces  bandits^  il  n'était  pas  possible  de  se  sou- 
mettre à  une  femme;  quiconque  avait  un 
grand  cbeval  de  bataille  ne  voulait  aller  à  la 
rapine  et  au  meurtre  que  sous  le  drapeau 
d'un  bomme  monté  comme  lui  sur  un  grand 
cheval.  Un  bouclier  ou  un  cuir  de  bœuf 
servait  de  trône.  Les  califes  gouvernaient 
par  V Alcoran ,  les  papes  étaient  censés  gou- 
verner par  l'Evangile.  Le  Midi  ne  vit  au- 
cune femme  régner,  jusqu'à  Jeanne  deNa- 
pies,  qui  ne  dut  sa  couronne  qu'à  la  tendresse 
des  peuples  pour  le  roi  Robert  son  grand- 
père,  el  à  leur  haine  pour  André  son  mari. 
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Cet  André  était  à  la  vérité  du  sang  royal , 
mais  né  dans  la  Hongrie  alors  barbare.  Il 
révolta  les  Napolitains  par  ses  mœurs  gros- 
sières^ par  son  ivrognerie^  et  par  sa  ciapule. 
Le  bon  roi  Robert  fut  obligé  de  contredire 
l'usage  immémorial;. et  de  dédarer  Jeanne 
seule  reine  par  son  testament  approuvé  de 
la  nation. 

On  ne  voit  dans  le  Nord  aucune  &mme 
régner  de  son  cbef  jusqu'à  Mai^uerite  de 
Vaidemar^  qui  gouverna  quelques  mois  en 
son  propre  nom  vers  l'an  1377* 

L'Espagne  n'eut  aucune  reine  de  son  cher 
jusqu'à  l'habile  Isabelle  en  i4€i* 

En  Angleterre,  la  cruelle  et  suq>erfttitieuse 
Marie  y  fille  de  Henri  YIIl^  est  la  pr^nière 
qui  hérita  du  trène^  de  même  que  la  faible  et 
coupable  l^^ieStuart,  en  Ecosse^  au  sei- 
ûème  siècle^ 

Le  vaste  pays  de  la  Russie  n'eut  jamais  de 
souveraine  jusqu^à  la  veuve  de  Pierre-le- 
Grand. 

Toute  l'Europe;  que  dis-je?  toute  la  terre 
était  gouvernée  par  des  gueiriérs  au  temps 
où  Philippe  de  Valois  soutint  son  droit  con- 
tre Edouard  III.  Ce  droit  d'un  mâle  qui  suc* 
cédait  à  un  m^e  semblait  la  loi  de  toutes  les 
nations.  Vous  êtes  petit-fils  de  Philippe-le- 
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Bel  par  votre  mère ,  disait  Valois  à  son  com- 
pétiteurpmais^  comme  je  l'emporterais  sur  la 
mère,  je  Vemporte  à  plus  forte  raison  sur  le 
fils.  Votre  mère  n'a  pu  vous  transmettre  un 
droit  qu'elle  n'avait  pas. 

Il  fut  donc  reconnu  eu  France  que  le 
prince  du  sang  le  phis  éloigné  serait  l'hérH 
tier  de  la  couronne  au  préjudice  de  la  fille 
du  roi.  C'est  une  loi  sur  laquelle  personne 
ne  dispute  aujourd'hui.  Les  autres  nations 
ont  adjugé  depuis  le  tr^ne  k  des  princesses  : 
la  France  a  conservé  l'ancien  usage.  Le 
temps  a  donné  à  cet  usage  la  force  de  la 
loi  la  plus  sainte.  En  quel  temps  que  la  loi 
salique  ait  été  ou  faite  ^  ou  interj^'étée^ 
il  n'importe  ;  elle  existe ,  elle  est  respecta- 
ble ,  elle  est  utile }  et  son  utilité  Va.  rendue 
sacrée. 

SXAMEK  SX  LES  FIi;i.ES  DAKS  TOUS  LES   CAS  SONT  FRIvixS 
DE  TOUTE  HÉRÉDITÉ  FAR  CETTE  LOI  SALIQUE. 

J'ai  déjà  donné  l'Empire  à  une  fille  mal- 
gré la  Bulle  d'or  :  je  n'aurai  pas  de  peine  à 
gratifier  une  fille  du  royaume  de  France.  Je 
suis  plus  en  droit  de  disposer  de  cet  état  que 
le  pape  Jules  11^  qui  en  dépouilla  Louis  XII^ 
et  le  tradsféra  de  son  autorité  privée  à  l'em- 
pereur Manimilien.  Je  suis  plus  autorisé  à 
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parler  en  faveur  xles  filles  de  la  maison  de 
France  que  le  pape  Gré£;oire  XlII^t  le  cor- 
délier  Sixte-Quint  ne  l'étaient  à  exclure  du 
trône  nos  princes  du  sanç^  sous  prétexte^ 
disaient  ces  bons  prêtres  ^  que  Henri  lY  et 
les  princes  de  Condé  étaient  race  bâtarde  et 
détestable  de  Bourbon;  belles  et  saintes  pa- 
roles dont  il  faut  se  souvenir  k  jamais  y  pour 
être  convaincu  de  ce  qu'on  doit  aux  évéques 
de  Rome.  Je  puis  donner  ma  voix  dans  les 
états-généraux^  et  aucun  pape  n'y  peut  avoir 
de  suffrage.  Je  donne  donc  ma  voix  sans 
difficulté  y  dans  trois  ou  quatre  cents  ans  ,  à 
une  fille  de  France  qui  resterait  seule  des- 
cendante en  droite  ligne  de  Hugues  Gapet. 
Je  la  fais  reine  ^  pourvu  qu'elle  soit  bien  éle- 
vée, qu'elle  ait  l'esprit  juste  ^  et  qu'elle  ne 
soit  point  bigote.  J'interprète  en  sa  faveur 
cette  loi  qui  dit  que^//e  ne  doit  mie  succé- 
der. J'entends  qu'elle  n'héritera  mie  tant 
qu'il  y  aura  mâle  ^  mais,  dès  que  mâles  dé- 
faillent, je  prouve  que  le  royaume  est  à  elle, 
par  nature  qui  l'ordonne ,  et  pour  le  bien  de 
la  nation. 

J'invite  tous  les  bons  Français  à  montrer 
le  même  respect  pour  le  sang  de  tant  de 
rois.  Je  crois  que  c'est  l'unique  moyen  de 
prévenir  les  factions  qui  démembreraient 
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rétat.  Je  propose  qu'elle  règne  de  son  chef 
et  qu'on  la  marie  à  quelque  bon  prince ,  qui 
prendra  le  nom  et  les  armes  ^  et  qui  par  lui- 
même  pourra  posséder  quelque  canton ,  le- 
quel sera  aanexé  à  la  France^  ainsi  qu'on  a 
conjoint  Marie-Thérèse  de  Hongpfie  et  Fran- 
çois duc  de  Lorraine ,  le  meilleur  prince  du  . 
monde. 

Quel  est  le  Welche  qui  refusera  de  la  re- 
connaître,  à  moins  qu'on  ne  déterre  quelque 
autre  belle  princesse  issue  de  Charlemagne^ 
dont  la  famille  fut  chassée  par  Hu^es  Capet 
malgré  la  loi  salique;  ou  bien  qu'on  ne 
trouve  quelque  princesse  plus  belle  encore, 
qui  descende  évidemment  de  Clovis ,  dont 
la  famille  fut  précédemment  chassée  par  son 
domestique  Pépin,  et  toujours  en  dépit  de 
la  loi  salique? 

Je  n'aurai  certainement  nul  besoin  d'intri- 
gues pour  faire  sacrer  ma  princesse  dans 
Ileims,  ou  dans  Chartres,  ou  dans  la  cha- 
pelle du  Louvre,  car  tout  cela  est  égal;  ou 
même  pour  ne  la  point  faire  sacrer  du  tout, 
car  on  règne  tout  aussi  bien  non  sacré  que 
sacré  :  les  rois,  les  reines  d'Espagne,  n'ob- 
servent point  cette  cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  des  secrétaires 
du  roi,  il  ne  se  trouve  personne  qui  dispute^ 
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le  trône  à  cette  princesse  capétienne.  Les 
plus  illustres  maisons  sont  si  jalouses  l'une 
de  l'autre  ^  qu'elles  aiment  bien  mieux 
obéir  à  la  fille  des  rois  qu'à  un  de  leurs 
égaux. 

Reconnue  aisément  de  toute  la  France^ 
elle  reçoit  l'honmiaçe  de  tous  ses  sujets  avec 
une  grâce  majestueuse  qui  la  fait  aimer  au- 
tant que  révérer;  et  tous  les  poètes  font  des 
vers  en  l'bonneur  de  ma  princesse' . 

LOIS. 

SBCTIOZr    rHEMIERB. 

Il  est  difficile  qu'il  y  ait  une  seule  nation 
qui  vive  sous  de  bonnes  lois.  Ce  n'est  pas 
seulement  parcequ' elles  sont  l'ouvrage  des 
hommes  ;  car  ils  ont  fait  de  très  bonnes 
choses  y  et  ceux  qui  ont  inventé  et  perfec- 
tionné les  arts  pouvaient  imaginer  un  ccMrps 
de  jurisprudence  tolérable;  mais  les  lois  ont 
été  établies  dans  presque  tous  les  états  par 
l'intérêt  du  législateur,  par  le  besoin  du  m^ 
ment,  par  l'ignorance,  par  la  superstition. 
On  les  a  faites  à  mesure,  au  hasard,  irrégvh- 
Hèrement,  comme  on  bâtissait  les  villes. 
Yoye^  à  Paris  le  quartier  des  Halles,  de 
Saint-Pierre-atix-Bœufs ,  la  rue  Brise-Miche, 

•  Voyez  le  Commentaire  sur  V Esprit  des  Lois,  K. 
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celle  du  Pet^au-Diable ,  contraster  arec  le 
Louvre  et  les  Tuileries  :  voilà  l'image  de 
nos  lois. 

Londres  n'est  devenue  digne  d'être  habi- 
tée que  depuis  qu'elle  fut  réduite  en  cen- 
dres. Les  rues,  depuis  cette  époque ^  furent 
élargies  et  alignées  t  Londres  fut  une  ville 
pour  avoir  été  brûlée.  Voulez-vous  avoir  de 
bonnes  lois^  brûlez  les  vôtres^  et  faites-en 
de  nouvelles. 

Les  Romains  furent  trois  cents  années 
sans  lois  fixes  ^  ils  furent  obligés  d'en  aller 
demander  aux  Athéniens ,  qui  leur  en  don- 
nèrent de  si  mauvaises  que  bientôt  elles  fu- 
rent presque  toutes  abrogées.  Gomment 
Athènes  elle-même  aurait-elle  eu  une  bonne 
législation?  On  fut  obligé  d'abolir  celle  de 
Dracon,  et  celle  de  Solon  périt  bientôt. 

Votre  coutume  de  Paris  est  interprétée 
différemment  par  vingt -quatre  commen- 
taires j  donc  il  est  prouvé  vingt-quatre  fois 
qu'elle  est  mal  conçue.  Elle  contredit  cent 
quarante  autres  coutumes,  ayant  toutes  force 
de  loi  chez  la  même  nation,  et  toutes  «e  con- 
tredisant entre  elles.  U  est  donc  dans  une 
seule  province  de  FEurope,  entre  les  Alpes 
et  les  Pyrénées ,  plus  de  cent  quarante  pe- 
tits peuples  qui  s'appellent  compatriotes  et 
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qui  sont  réellement  étrangers  les  uns  pour 
les  autres^  comme  le  Tunquin  l'est  pour  la 
Gochinchine. 

Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Espagne.  C'est  bien  pis  dans  la 
Germanie^  personne  n'y  sai(  quels  sont  les 
droits  du  chef  ni  des  membres.  L'habitant 
des  bords  de  l'Elbe  ne  tient  au  cultivateur 
de  la  Souabe  que  parcequ'ils  parlent  à  peu 
près  la  même  langue,  laquelle  est  un  peu 
rude. 

La  nation  anglaise  a  plus  d* uniformité; 
mais  n'étant  sortie  de  la  barbarie  et  de  la 
servitude  que  par  intervalles  et  par  secous- 
ses, et  ayant  dans  sa  liberté  conservé  plu- 
sieurs lois  promulguées  autrefois  par  de 
grands  tyrans  qui  disputaient  le  trône,  ou 
par  de  petits  tyrans  qui  envahissaient  des 
prélatures,  il  s'en  est  formé  un  corps  assez 
robuste,  sur  lequel  on  aperçoit  encore  beau- 
coup de  blessures  couvertes  d'emplâtres. 

L'esprit  de  l'Europe  a  fait  de  plus  grands 
progrès  depuis  cent  ans,  que  le  monde  en- 
tier n'en  avait  fait  depuis  Brama,  Fohi,  Zo- 
roastre,  et  le  Thaut  de  TÉgypte.  D'où  vient 
que  l'esprit  de  législation  en  a  fait  si  peu  ? 

Nous  fûmes  tous  sauvages  depuis  le  cîq- 
quième  siècle.  Telles  sont  les  révolutions 


tow.  217 

an  globe  :  brigands  qui  pillaient,  cultiva- 
tews  pillés,  c'était  là  ce  qui  composait  le 
genre  humain  du  fond  de  la  Tner  Baltique 
au  détroit  de  Gibraltar^  et,  quand  les  Arabes 
parurent  au  Midi  >  la  désolation  du  boule- 
versement f ut  tiniversellè. 

Dams  notsre  coin  d'Eurèpe ,  le  petit  nom- 
bre étant  composé  de  hardis  ignorants,  vain- 
queurs et  armés  de  pied  en  cap  ^  et  le  grand 
"  nombre,  d'ignorants  esclaves  désarmés,  pres- 
que aucun  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  pas 
même  Charlemagne ,  il  arriva  très  naturelle- 
ïoeÂi  que  l'Église  romaine,  avec  sa  plume 
et  se^  eérémenies,  gouvei-na  ceux  qui  pas- 
saient leur  vie  à  cheval ,  la  îânce  en  arrêt  et 
le  rnorion  cô  tête. 

Les  descendants  dés  Sicambres,  des  Bour- 
guignons, des  Ostrogoths,  Visigoths,  Lom- 
b»i*d8y  liérules,  etc.,  sentirent  qu'ils  avaient 
besoin  de  quelques  chose  qui  ressemblât  à 
des  lois.  Ils  en  cherchèrent  *oii  if  y  en  avait. 
Les  évéques  de  Rome  en  savaient  fiiire  en 
latlti'.  Lfes  barbares  les  prirent  avec  d'autant 
pitis'de  l'aspect  «qu'ils  tie  les  entendaient  pas. 
Les  décrétales  de»  papes ,  les  unes  vérita- 
bles^ les  autres  effrontément  supj^sées,  de- 
vtftrettt  le  codé  des  nouveàtttxregas,  des 
leuds,  des  barons,  qui  avaient  partagé  les 

YoLTAïai.  Dict  philos,  t.  x.  40 
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terres.  Ce  furent  des  loups  qui  se  laissëreDt 
enchaîner  par  des  renards.  Us  g;ardërent  leur 
férocité,  mais  elle  fut  subjuguée  par  la  cré- 
dulité, et  par  la  crainte  que  la  crédulité 
produit.  Peu-à-peu  l'Europe,  excepté  la 
Grèce  et  ce  qui  appartenait  encore  à  l'em- 
pire d'Orient,  se  vit  sous  l'empire  de  Rome; 
de  sorte  qu'on  put  dire  une  seconde  fois  : 

«  Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam.  >• 

YiKG,^  jEn.  I. 

*  Presque  toutes  les  conventions  étant  ac- 
compagnées d'un  signe  de  croix  et  d'un  ser- 
ment qu'on  fesait  souvent  sur  des  reliques, 
tout  fut  du  ressort  de  l'Église;  Rome,  com- 
me la  métropole,  fut  juge  suprême  des  pro- 
cès de  la  Chersonèse  Cimbrique  et  de  ceux 
de  la  Gascogne*  Mille  seigneurs  féodaux  joi- 
gnant leurs  usages  au  droit  canon ,  il  en  ré- 
sulta cette  jurisprudence  monstrueuse  dont 
il  reste  encore  tant  de  vestiges- 

Lequel  eut  le  mieux  valu,  de  n'avoir  poin^ 
du  tout  de  lois,  ou  d'en  avoir  de  pareilles? 

Il  a  été  avantageux  à  un  empire  plus 
vaste  que  l'empire  romain  d'être  long- 
temps dans  le  chaos;  car,  tout  étant  à 
faire,  il  était  plus  aisé  de  bâtir  un  édifici& 

'  Voyei  l'article  abus.  .P. 
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que  d'en  réparer  un  dont   les  ruines  se- 
raient respectées. 

La  Thesmophore  du  Nord  assembla  en 
i']6']  des  députés  de  toutes  les  provinces 
qui  contenaient  environ  douze  cent  mille 
lieues  carrées.  Il  y  avait  des  païens,  des  ma- 
hométans  d'Àli,  des  mahométans  d'Pmar^  des 
chrétiens  d'environ  douze  sectes  différentes. 
On  proposait  chaque  loi  à  ce  nouveau  sy- 
node; et,  si  elle  paraissait  convenable  à  l'inté- 
rêt de  toutes  les  provinces,  elle  recevait  alors 
la  sanction  de  la  souveraine  et  de  la  nation. 

La  première  loi  qu'on  porta  fut  la  tolé- 
rance ,  afin  que  le  prêtre  grec  n'oubliât  ja- 
mais que  le  prêtre  latin  est  homme ,  que  le 
musulman  supportât  son  frère  le  païen,  et 
que  le  romain  ne  fut  pas  tenté  de  sacrifier 
son  frère  le  presbytérien. 

La  souveraine  écrivit  de  sa  main  dans  ce 
grand  conseil  de  législation  :  «  Parmi  tant 
«  de  croyances  diverses,  la  faute  la  plus  nui- 
a  sible  serait  F  intolérance.  » 

On  convint  unanimement  qu'il  n'y  a  qu'une 
puissance  ^ ,  qu'il  faut  dire  toujours  puis- 
sance civile,  et  discipline  ecclésiastique,  et 
que  l'allégorie  des  deux  glaives  est  le  dogme 
de  la  discorde.  , 

^  Toyez  Farticle  vuissAircs.  K. 


Elle  commença  par  af)î*anohirles  serfs  de 
son  domaine  particulier. 

Elle  ia£FraQchit  tous .  ceux  ^du)  domain  e  ec- 
désiaatique  ;  ainsi  ^e  ccéa  des^  hommes; 

Les  prélats  et  les  meines  Surent  payés  da 
tréftor  public^ 

Les  peinesi  &urent  propoi;liénnées.  auoLi 
délits  j  et  les  peines  fusent  utiles  ;  les  cou- 
pables^, pojur  la  plupart  y  furent  (condunnés 
auK  travaux  publics  y  aUmidu  que  les>morts. 
ne  aérèrent  à  rien-. 

La  torture^  fut  abolie  ^  parceque  c'est  pu« 
nie  avant  de  connaitj^c,  et  qi^il  est  absurde 
de. punît  pour  connaître;  paroeqtue  les  Ro- 
mainsf  ne  .mettaient  à  la  torture  que  les  es- 
olayes^  parceque  latortoreest  le  mojen  «de 
sauver  le  coupable  «et  detpeirdre  l'innocent. 

On  en  était  là  quand  Mou&tapliaIU>  Bis  de 
Mahmoud^^forçaFimpéi^atrice  d'intoorompre 
s^mcoda  pour  lebattre^ 
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f  ai  t^ité  de  déeauvrti?  quelifue  rayon  de 
lumère  dans  >les  .temps  mylihologiqueade  la 
Chine  qui  précèdent  iFéhi,  et  j'ai  tenté' feu 
vain. 

Mais  ^  en  m'en  tenant  à  Fohi  >  qai  vivait 
environ  trois  milleans^avanlirèire nouvelle 
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H  vulgaire  de  notre  Occident  septentiiQQal^ 
je  vois  déjà  des  lois  douces  et  sages  établie» 
par  un  roi  bienfesant.  Les  anciens  livres  des 
cinq  King9.^  cansaci^és  par  le  irespect  de  tant 
de  siècles  y  nous  parlent  xle  ses  instâtutiôiis 
d'agriculture^  de  réconomie  pastorale^  de 
Téconomie  domestique,  de  l'astronoinie 
sei«iple  qui  règle  les  saisons ,  de  la  ûUUsique 
qui  j  par  des  modulations  diffiéi'enlies ,  ap- 
pelle les  boiames  k  leurs  fonctions  diverses. 
Ge  Fohr vivait  incontéstablemeiitil  yacinq 
mille  ans,  Ju^ez  de  quelle  antiquité  deVait 
être  un  peuple  Immense  qu'un  empereur 
instruisait  sur  toiit  ce  qui  pouvait  fkire  ^(m 
bonheur.' Je  ne  vois-  dans  ses  lois  rien  qixe  de 
doux  y  d'utile ,  et  d'agréable* 

On  me  montre  ensuite  le  cc^de  d'un- petit 
peuple  qui  arrive,  deux  mille  ans  après, 
d'un  désert  affreux  sur  les  bords  du^JkM»- 
dain  ^  dans  un»  pays  serré^et  hérissé  de  midti- 
tagnes.  Ses  lois  sont  parvenues  jii*qi]^ 
nous  :  on  nous  les  donne  tous  les  jovu^ 
comme  le  modèle  de  la  sagesse.  ïln  voici 
quelques  unes  : 

«De  ne  Jamais  Uianger  d'onocrotal ,  ni  de 
a  charadre,  ni  de  griffon,  ni  d'ixion,  ni 
«  d'anguille,  ni  de  lièvre,  parceque  le  lîè- 
«  vre  rumine  et  qu'il  n'a  pas  le  pied^fiMidu. 
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roi  Gonpiurable  à  un  coq.  S'il  nïaiH^he' fière- 
ment au  mUieu  de  son  peuple,, ce o^t^otdt 
^r  vanUé.  Si  l'ennenû  appyotliQ^.  U^ae 
donne -poôfit  d'ordre  à.  ses  sujets  •4'aller  se 
faiûre  tuer  pour,  lui  en  vertu  de  sa  certaine 
science,  et  pleine  puissance^  il  y  va  lui- 
même,  range  ses  poules  derrière  lui^  et 
combat  j^usqu'à  la  mort.  S'il  est  Takiqueur , 
c'est \ui  qui  chAte^le  *Te  Deum.  I>ans>  la 
vie  civile,  il  n'y  a  rien  de  si  ^knt^  de  si 
honnête,  de  si  désintéressé.  Il  a  toutes  les 
vertus.  A-t-41  dans  son  bec  royal  un  grain  ^ 
blé,  un  vermisseau,  il  le  donne  à  la  pre- 
mière de  ses  sujettes  qui  se  présente.  Enfin 
Salomon  dans  son  sérail  n'approchait  pas 
d'un  coq  de  basse-cour. 

S'il  est  vrai  que  les  abeilles  soient  gou* 
veifnées  par  une  reine  à  ^qui  tous  ses  sujets 
Jont  l'amour ,  c'est  un  gouvernement  plus 
|)arfiût  encore. 

Les  fourmis  passent  pour  uneeicellenAe 
démocratie.  Elle  est  au*dessus  de  tous  ries 
autres  états ,  puisque  tout  le  monde  y  e«t 
égal ,  et  que  chaque  particulier  y  traraîtle 
pour  le  bonheur  de  tous. 

La  république  des  castors  est  eiicoi*e  supé- 
■rieure  à  celle  des  fomtmis,  du  moin»  si  nous  en 
jugeoas  par  leurs  oiivfagesdemaçonnerie. 
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Les  singes  ressemblent  plutÀt  k  des  bate- 
leurs qu'à  un  peuple  policé;  et  ils  ne  parais- 
sent pas  être  réunis  sous  des  lois  fixes  et  fon- 
damentales^ comme  les  espèces  précédentes. . 

Nous  ressemblons  plus  aux  sin^s  qu'il 
au  Ain  autre  animal  par  le  don  de  rimi(ati<](ti, 
paf  la  légèreté  de  nos  id^s  y  et  par  notre 
inconstance^  qui  ne  nous  a  jasnais  permis 
d'avoir  des  lois  uniformes  et  durables. 

Quand  la  nature  forma  notre  espèce^  «t 
<nous  donna  quelques  instincts,  î'aiBàOBr- 
propre  pour  notre  conservation  j  la  bienveil- 
lance pour  la  conservation  des  autres^  l'a^ 
mour  qui  est  commim  avec  toutes  les  «s* 
pèces  y  et  le  don  inexplicable  de  comi>iner 
plus  d'idées  que  tous  les  animaux  ensemble  ; 
après  ncnis  avoir  ainsi  donné  notre  lot^  elle* 
nous  dit  :  Faites  comme  vous  pourteK. 

U  n'y  a  aucun  bon  code  dans  aucun  paif^v 
La  raison  en  est  évidente;  les  lois  oiit  ééé 
faites  à  mesure  y  selon  les  temps  ^  les  li^U'x  y 
Les  besoins  y  etc. 

Quand  les  besoins  ont  changé ,  les'  tels 
qui  sont  demeurées  sont  devenues  ridicules. 
Ainsi  la  loi  qui  défendait  dé  manger  dm  pote 
et  de  boire  du  vin  était  très  raisonnable  en 
Arabie^  ^' le  porc  etle  vin  soôt  perbîdetof 
elle  Bstr  absturde  à  €on5tailtinople. 

10. 
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La  loi  qui  donne  tout  le  fief  à  rainé  est 
fort  bonne  dans  un  temps  d'anarchie  et  de 
pillage.  Alors  l'aîné  est  le  capitaine  du  châ- 
teau que  des  brigands  assailliront  tôt  ou  tard  ^ 
les  cadets  seront  ses  premiers  officiers,  les 
laboureurs  ses  soldats.  Tout  ce  qui.  est  à 
craindre  c'est  que  le  cadet  n'assassine^  ou 
n'empoisonne  le  seigneur  salien  son  aine, 
pour  devenir  à  son  tour  le  maître  de  la  ma- 
sure ;  mais  ces  cas  sont,  rares  ^  parceque  la 
nature  a  tellement  combiné  nos  instincts  et 
nos  passions^  que  nous  avons  plus  d'horreur 
•  d'assassiner  notre  frère  aine  que  nous  n'a- 
vons d'envie  d'avoic  sa  place.  Or  cette  loi  , 
convenable  à  des  possesseurs  de  donjons  éa 
temps  de  Chilpéric ,  est  détestable  quand  A 
s'agit  de  partager  des  rentes  dans  une  ville. 

A  .la  honte  des  hommes  ^  on  sait  que  les 
lois  du  jeu  sont  les  seules  qui  soient  partout 
justes  y  claires  ^  inviolables  ^  et  exécutées. 
Pourquoi  l'Indien  qui  a  donné  les  règles  du 
jeu  d'échecs  est-il  obéi  de  bon  gré  dans  toute 
la  terre  ;  et  que  les  décrétales  des  papes ,  par 
exemple  ^  sont  aujourd'hui  un  objet  d'hor- 
reur et  de  mépris?  c'est  que  l'inventeur  des 
échecs  combina  tout  avec  justesse  pour  la 
satisfaction  des  jouem*s^  et  que  les  papes , 
dans  leurs  décrétales  ^  n'eurent  en  vue  que 
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leur  seul  avantage.  L'Indien  voulut  exercer 
également  l'esprit  des  hommes  ^  et  leur  don- 
ner du  plaisir  ;  les  papes  ont  voulu  abrutir 
l'esprit  des  hommes.  Aussi  le  fond  du  jeu 
des  échecs  a  subsisté  le  même  depuis  cinq 
mille  ans^  il  est  commun  à  tous  les  habitants 
de  la  terre  ^  et  les  décrétales  ne  sont  recon- 
nues qu'à  Spolette  y  à  Orviette  y  à  Loretta  ^ 
où  le  plus  mince  jurisconsulte  les  déteste  et 
les  méprise  en  secret. 


SBCTIOir    IV. 


Du  temps  de  Vespasien  et  de  Tite ,  p*en- 
dant  que  les  Romains  éven traient  les  Juifs  y 
un  Israélite  fort  riche  y  qui  ne  voulait  point 
être  éventré ,  s'enfuit  avec  tout  l'or  qu'il 
avait  gagné  à  son  métier  d' usurier  y  et  em.- 
mena  vers  Aziongaber  toute  sa  famille  y  qui 
consistait  en  sa  vieille  femme  ;  un  fils  y  et 
une  fille;  il. avait  dans  son  train  deux  eu- 
nuques y  dont  l'un  servait  de  cuisinier , 
l'autre  était  laboureur  et  vigneron.  Un  boa 
essénien  qui  savait  par  cœur  le  Pentateuque, 
lui  servait  d'aumônier:  tout  cela  s'embarqua 
dans  le  port  d'Aziongaber  y  traversa  la  mer 
qu'on  nonmie  Rouge  y  et  qui  ne  l'est  point , 
et  entra  dans  le  golfe  Persique^  pour  aller 
chercher  la  terre  d'Ophir,  sans  savoir  oji 


elleétait.  ^ous  cri>ye2  bien  qu'il. survint  une" 
horriiUe  lempèle  ^  qui  paussa  la  famille  hé- 
Iniaïqoe  vers  les  cotes  <les  Indes  5  le  vaisseau 
fit  naufrage  à  une  des  îles  Maldives  ;,  nom- 
mée aujourd'lMii  Padrabranca^  laquelle  éudt 
alors  déserte. 

Lie  vieux  richard  et  la  vieille  se  noyèrent; 
le  fils  y  la  Bile  ^  les  deux  eunuques  et  î'aum^- 
lûer  se  sauvèrent  ;  on  tira  comme  on  put 
quelques  provisions  du  vaisseau  ^  on  bâtit  de 
petites  cabanes  dans  File^  et  on  y  vécut  assez 
commodément.  Vous  savez  que  l'île  de  Pa- 
drâbranca  est  à  cinq  degrés  de  la  ligne  ^  et 
qu'on  y  trouve  les  plus  gros  cocos  et  les 
m^çilleurs  ananas  du  monde }  il  était  fort  doux 
d'y  vivre  dans  le  temps  qu'on  égorgeait  ail- 
leurs le  reste  de  la  nation  chérie  :  siais  l'es- 
jénien  pleurait  en  considérant  que  peutrétre 
il  ne  restait  plus  qu'eux  de  Juifs  sur  la  terre^ 
et  que  la  semence  d'Abraham  allait  finir. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  ressusciter^  dit 
le  jeune  Juif;  épousez  ma  sœur.  Je  le  vou- 
drais bie»;  dit  Taumonier^  mais  la  loi  s'y  qp- 
pose.  Je  suis  essénien;  j'ai  £aiit  vœu  de  ne  me 
jamais  marier  :  la  loi  porte  qu'on  doit  accom 
plir  son  vœu;  la  race  juive  finira  si  elle  veut, 
mais  certainement  je  n'épouserai  point  votre 
•œur ,  toute  jolie  qu'elle  est. 
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Mes  deux  euimques  oie  peuvenl  .pa».kd 
faire  d'enfants,  reprit  le  Juif:  je  lui  enfeiaî 
donc ,  s'il  vous  plsdt ,  et  ee  sera  vous  c^  Bé- 
nirez'le  mariage* 

J'aimerais  mieux  cent  fois  être  éventréfitr 
les  soldats  roiœiaifis ,  dit  l'aumôiiier ,  que  «de 
servir  à  yous  £aire  commettre  un  încesèe  :  fli 
c'était  votre  sœur  de  père ,  encore  posse  }  la 
loi  le  permet;  mais  elle  est  votre  sœur  de 
mère ,  cela  est  abominable. 

Je  conçois  bien',  repondit  le  jeune  honoasie, 
^ue  ce  serait  ^n  crime  à  Jérusalem ,  ou  je 
trouverais  d'autres  filles;  mais,  dans  l'île  de 
Padrabranca ,  où  je  ne  vois  que  des  eocoa , 
des  ananas  et  des  huîtres ,  je  crois  que  la 
chose  est  très  permise.  Le  Juif  épousa  4oj)C 
sa  sœur ,  et  en  eut  uae  fitle ,  ma%ré>ks  pro- 
testations de  Tessénienf  ce  fut  l'unique IrvÂt 
d'un  mariage  que  l'un  croyait  très  légitiiae, 
et  l'autre  abominable. 
*  Au  bout  de  quatorze  a&s ,  la  mère  niourut  : 
le  père  dit  à  L'aumonier  :  Vous  étes-^ous  en- 
fin dé&it  de  vos  anciens  préjugés?  voulez* 
vous  épouser  ma  fille  ?  Bieu  m*en  préservé;! 
dit  l'esséaien.  Oh  bien  !  je  répouseiai  donc 
jaoi,  dit  le  père  :  il  en  sera  œfqui  pourra  $ 
naifijotteveuxpasquêlasem^aoed'Ab^aluaa 
soit  réduite  à  rien.  licasémoQ,  (épouvanté  de 
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cet  horrible  propos  ^  ne  voulat  plus  demeu- 
rer avec  un  homme  qui  manquait  à  la  loi,  et 
s'enfuit.  Le  nouveau  marié  avait  beau  lui 
crier  :  Demeurez  ^  mon  ami  ;  j'observe  la  loi 
naturelle  ^  je  sers  la  patrie  y  n'abandonnez 
pas  vos  amis  ;  l'autre  le  laissait  crier  ^  ayant 
toujours  la  loi  dans  la  tête  y  et  s'enfuit  à  la 
nage  dans  l'île  voisine. 

C'était  la  grande  île  d'Attole^  très  peuplée 
et  très  civilisée;  dès  qu'il  aborda  on  le  fit 
esclave.  Il  apprit  à  balbutier  la  langue  d'At- 
tôle  ;  il  se  plaignit  très  amèrement  de  la  fa- 
çon inhospitalière  dont  on  l'avait  reçu  ^  on 
lui  dit  que  c'était  la  loi ,  et  que  depuis  que 
l'île  avait  été  sur  le  point  d'être  surprise  par 
les  habitants  de  celle  d'Ada  ^  on  avait  sage- 
ment réglé  que  tous  les  étrangers  qui  abor- 
daient dans  Attole  seraient  mis  en  servitude. 
Ce  ne  peut  être  une  loi  y  dit  l'essénien  y  car 
elle  n'est  pas  dans  le  Pentateuque  ;  on  lui 
répondit  qu'elle  était  dans  le  digeste  du  pays^ 
et  il  demeura  esclave  :  il  avait  heureusement 
un  très  bon  maître  fort  riche  y  qui  le  traita 
bien  y  et  auquel  il  s'attacha  beaucoup. 

Des  assassins  vinrent  un  jour  pour  tuer  le 
maître  et  pour  voler  ses  trésors  ;  ils  deman- 
dèrent  aux  esclaves  s'il  était  à  la  maison  y  et 
s'il  avait  beaucoup  d'argent.  INous  vous  ju- 
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rons^  dirent  les  esclaves^  qu'il  n'a  point 
d'argent  ;  et  qu'il  n'est  point  à  la  maison  ; 
mais  l'essénien  dit  :  La  loi  ne  permet  pas  de 
mentir  ^  je  vous  jure  qu'il  est  à  la  maison^  et 
qu'il  a  beaucoup  d'argent.  :  ainsi  le  maître 
fut  volé  et  tué*  Les  esclaves  accusèrent  l'es- 
sénien devant  les  juges  d'avoir  trahi  son  pa- 
tron^ l'essénien  dit  qu'il  ne  voulait  mentir^ 
et  qu'il  ne  mentirait  pour  rien  au  monde;  et 
il  fut  pendu. 

On  me  contait  cette  histoire  et  bien  d^au- 
tres  semblables  dans  le  dernier  voyage  que 
je  fis  des  Indes  en  France.  Quand  je  fus  ar- 
rivé, j'allai  à  Versailles  pour  quelques  af- 
faires j  je  vis  passer  une  belle  femme  suivie 
de  plusieurs  belles  femmes.  Quelle  est  cette 
belle  femme?  dis-je  à  mon  avocat  en  parle- 
ment, qui  était  venu  avec  moi;  car  j^a vais 
un  procès  en  parlement  à  Paris ,  pour  mes 
habits  qu'on  m'avait  faits  aux  Indes,  et  je 
voulais  toujours  avoir  mon  avocat  à  mes  cô- 
tés. C'est  la  fille  du  roi ,  dit-il  |  elle  est  char- 
mante et  bienfesante  ;  c'est  bien  dominrage 
que  dans  aucun  cas  elle  ne  puisse  jamais  être 
reine  de  France.  Quoi!  lui  dis-je,  si  on  avait 
le  malheur  de  perdre  tous  ses  parents,  et  les 
princes  du  sang  (  ce  qu'à  Dieu  ne  pkise!  ), 
elle  ne  pourrait  hériter  du  royaume  de  son 
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père?Non,  dit  l'avocat^  la  loi  salique  s'y  op- 
pose formeliement.  Et  qui  a  fait  cette  loi  sa- 
lique? dis-je  à  l'avocat.  Je  n'en  sais  rien,  dit- 
il;  mais  on  prétend  que  chez  un  ancien  peuple 
noDuné  les  SalienS;  qui  ne  savaient  ni  lire  ni 
écrire/  il  y  avait  une  loi  écrite  qui  disait 
qu'en  terre  salique  fille  n'héritait  pas  d'un 
aleu;  et  cette  loi  a  été  adoptée  en  terre  non 
salique*  Et  moi  ^  lui  dis-je,  je  la  casse;  vous 
m'avez  assuré  que  cette  princesse  est  char^ 
mante  et  bteofesante  ;  donc  elle  aurait  un 
droit  incontestable  à  la  couronne  y  si  le 
malheur  arrivait  qu'il  ne  restât  qu'elle  du 
sang  royal  :  ma  mère  a  hérité  de  son  père, 
et  je  veux  que  cette  princesse  hérite  du 
sien. 

JjR  lendemain  mon  procès  fut  jugé  en  une 
cbam]>re  du  parlement,  et  je  perdis  tout 
d'une  voix  ;  mon  avocat  me  dit  que  je  l'au- 
rais gagné  tout  d'une  voix  en  une  autre  cham- 
hre.  Voilà  qui  est  bien  comique,  lui  dis-je  : 
^inai  donc  chaque  chambre ,  chaque  loi.  Oui, 
dit*il,  il  y  a  vingt-cinq  commentaires  «sur  la 
coutume  de  Paris  ;  c'est-à-dire  on  a  prouvé 
vingt^oinq  fois  que  la  coutume  de  Paris  «est 
équivoque;  et,  s'il  y  avait  vingt-cinq  chaoï- 
bres  de  juges,  il  y  aurait  vingt- cinq  jurisr 
prudences  différentes.  Nous  avons,  conti- 
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nua-t-il;  à  quinze  lieues  de  Paris  ^  une  pro- 
vince, nommée  Normandie;  où  vous  auriez 
été  tout  autrement]  ugé  qu'ici.  Celame4on£|a 
envie  de  voir  la  Normandie.  J'y  allai  avec  un 
de  mes  frères  :  nous  rencontrâmes  à  k^  pre- 
miëse  auber^  un  jeune  homme  qui  se  dés- 
espérait^ je  lui  demandai  quelle  était  sa  di0- 
^ace,  il  me  répondit  que  c'était  d'avoir  Un 
frère  aîné.  Où  est  donc  le  grand  malheur 
d'avoir  un  frère?  lui  di&-je  ;  mon  frère  est 
mon  aîné,  et  nous  vivons  très  bien  ena^oible. 
Hélas!  monsieur,  me  dit -il,  la  loi  donne 
tout  ici  aux  aînés ,  et  ne  laisse  nen  aux  ca- 
dets. Vous  avez  raison ,  lui  dis  -je ,  d'étce 
fâché  ;  chez  nous  on  partage  également^  et 
quelquefois  les  frères  ne  s'en  aiment  pas 
mieux. 

Ces  petites  aventures  me  firent  faire  de 
belles  et  profondes  réflexions  sur  les  lois, 
et  je  vis  qu'il  en  est  d'elles  comme  denos 
vêtements^  il  m'a  iallu  porter  un  doliman  à 
Constantinople ,  et  un  justaucorps  à  Paris» 

Si  toutes  les  lois  humaines  sont  ^  con- 
vention, disais^je,  il  n'y  a  qu'à  bien- fair^ 
ses  marchés.  Les  bourgeois  4^  Delhi  et  d! A. 
gra  disent  qu'ils  ont  fait  un  très  mauvais 
marché  avec  Tamerlan  :  les  bourgeois  de 
Londres  se  félicitent  d'avoir  fait  un  très  bon 
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marché  avec  le  roi  Guillaume  d'Orange.  Un 
citoyen  de  Londres  me  disait  un  jour  :  C'est 
la  nécessité  qui  fait  les  lois  ^  et  la  force  les 
fait  observer.  Je  lui  demandai  si  la  force  ne 
fesait  pas  aussi  quelquefois  des  loiS;  et  si 
Guillaume  le  bâtard  et  le  conquérant  ne  leur 
avait  pas  donné  des  ordres  sans  faire  de 
marché  avec  ^eux.  Oui  ^  dit-il  y  nous  étions 
des  bœufs  alors;  Guillaume  nous  mrt  un 
joug^  et  nous  fit  marcher  à  coups  d'ai- 
guillon; nous  avons  depuis  été  changés  en 
hommes^  mais  les  cornes  nous  sont  res- 
tées^ et  nous  en  frappons  quiconque  veut 
nous  faire  labourer  pour  lui  et  non  pas  pour 
nous. 

Hein  de  toutes  ces  réflexions  y  je  me  com- 
plaisais à  penser  qu'il  y  a  une  loi  naturelle 
ijidépendante  de  toutes  les  conventions  hu- 
maines :  le  fruit  de  mon  travail  doit  être  à 
moi;  je  dois  honorer  mon  përe  et  ma  mère  ; 
je  n'ai  nul  droit  sur  la  vie  de  mon  pro- 
chain y  et  mon  prochain  n'en  a  point  sur  la 
mienne  y  etc.  Mais^  quand  je  songeai  que,' 
depuis  Chodorkhomor  jusqu'à  Mentzel^^ 
colonel  des  housards^  chacun  tue  loyale- 


*  Chodorlahomor  était  roi  des  Élamites ,  ^t  contempo- 
rain d'Abraham  (Voyez  la  Genèse,  cbap.  xiv.) 
Alentzel  était  on  fameux  chef  de  partisans  autrichien* 
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ment  et  pille  son  prochain  avec  une  patente 
dans  sa  poche ^  je  fus  très  affligé. 

On  me  dit  que  parmi  les  voleurs  il  y  avait 
des  lois^  et  qu'il  y  en  avait  aussi  à  la  guerre. 
Je  demandai  ce  que  c'était  que  ces  lois  de  la 
guerre.  C'est  y  me  dit-on^  de  pendre  un  brave 
officier  qui  aura  tenu  dans  un  mauvais  poste 
sans  canon  contre  une  armée  royale  ;  c'est 
de  faire  pendre  un  prisonnier  si  on  a  pendu 
un  des  vôtres;  c'est  de  mettre  à  feu  et  à 
sang  les  villages  qui  n'auront  pas  apporté 
toute  leur  subsistance  au  jour  marqué  ^ 
selon  les  ordres  du  gracieux  souverain  du 
voisinage.^  Bon,  dis -je,  voilà  V  Esprit  des 
Lois. 

Après  avoir  été  bieh  instruit,  je  découvris 
qu'il  y  a  de  sages  lois  par  lesquelles  un  ber- 
ger est  condamné  à  neuf  ans  de  galères  pour 
avoir  donné  un  peu  de  sel  étranger  à  ses 
moutons.  Mon  voisin  a  été  ruiné  par  un  pro- 
cès pour  deux  chênes  qui  lui  appartenaient, 
qu*il  avait  fait  couper  dans  son  bois ,  parce- 
qu'il  n'avait  pu  observer  une  formalité  qu'il 
n'avait  pu  connaître  :  sa  femme  est  morte 
dans  la  misère,  et  son  fils  traîne  une  vie 
plus  malheureuse.  J'avoue  que  ces  lois  sont 

dans  la  guerre  de  1741.  A  la  tête  de  cinq  mille  hommes, 
H  fit  capitnler  Munich,  le  i3  février  1742.  K. 
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juste3^  quoique  leur  exëcutioa  soit  un  peu 
dure  ;  mais  je  sais  mauvais  gré  aux  lois  qui 
autoriseut  ceut  mille  hommes  à  aller  loyale- 
ment égorger  cent  mille  voisins.  Il  m'a  paru 
.que.  la  plupart  des  hommes  ont  reçu  de  la 
nature  assez  de  sens  commun  pour  faire  des 
lois,  mais  que  tout  le  monde  n'a  pas* assez 
de  justice  pour  £iiire  de  bonnes  lois. 

Assemblez  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre 
les  simples  et  tranquilles  agriculteurs,  ils 
couviendront  tous  aisément  qu'il  doit  être 
permis  de  vendre  à  ses  voisms  l'excédant 'de 
son  blé,  et  que  la  loi  contraire  est  inlui- 
laaine  et  absurde  ;  que.  les  monnaies  repré- 
sentatives des  denrées  ne  doivent  pas- plus 
être  altérées  que  les  fruits  4iela  terre  ^  qu'un 
.père  de  famille  doit  éti^e  le  maître  chez  soi^ 
que  la  religion  doit  rassen^bler  les  hommes 
pour  les  unir,  et  non  pour  en  faire  des  fiina- 
tiques  et  des.  persécuteurs;  que  ceux  qui 
travaillent  ne  doivent  pas  se  priver,  du  fr-uit 
de  leurs  travaux  pour  en  doter  la  supersti- 
tion et  l't^siveté  :  ils  feront  en  une  heure 
trente  lois  de  cette  qspèce , .  toutes  utiles  au 
^enre  humain. 

Mais,  que  Tamerlan  arrive  eti  subjugue 
l'Inde  ;  alors  vous  ne  verrez  plus  que  des 
lois  arbitraires.  L'une  accablera  une  pro- 
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vînc«  pour  enrichir  un  pu6|JGain  de  Ta- 
merlan;  l'autre  fera  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté d'avoir  mal  parlé  de  la  maîtresse  da 
premier  valet  de  ehamrbre  d'un  ràra;  une 
troisième  ravira  la  moitié  de  la  récolte  de 
ragriculteur^  et  kii.  cootestera  le  reste;  il  y 
aiira  enfin  des  lois  par  lesquelles  un  appari- 
teur tartare  viendra  saisir  v€»s  enfants  <  au 
berceau  ;  fera  du  plus  robuste  un  soldat,  et 
du  plus  faible  un  eunuque,  et  laissera  le 
père  et  la  mère  sans  «ecouns  et  oans .consola- 
tion. 

Or  leqwe)  vaut  le  mieux^  xl'ètre  le  chien 
de  Tamerlan  ou  son  sujet?  Il  est  clair  que 
la  condition  de  son  chien  est  fort  supé- 
rieure.. 

LOIS  CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

On  a  trouvé  dans  les' papiers  ^dPun  juris^ 
consulte  ces  notes ,  qui  méritent  peut-être 
un  peu  d'examen.' 

Que  jamais  aucune  loi  ecclésiastique 'U'ait 
de  force  que  lorsqu'elle  aura  la.  sanctioa> 
expresse  du  gouvernement.  Ce#  par  ce 
moy«n  qu'Aihènes  et  Rome  n'eurent  jamais 
de  querelles  Teligieuses.  * 

Ces  querelles  sont  le  pai^age  -der^tiMlioa» 
barbares  ou  devenues  barbares. 
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Que  le  magistrat  seul  puisse  permettre 
ou  prohiber  le  travail  les  jours  de  tète, 
parcequ'il  n'appartient  pas  à  des  prêtres  de 
défendre  à  des  hommes  de  cultiver  leurs 
champs. 

Que  tout  ce  qui  concerne  les  mariages  dé- 
pende uniquement  du  magistrat^  et  que  les 
prêtres  s'en  tiennent  à  l'auguste  fonction  de 
les  bénir. 

Que  le  prêt  à  intérêt  soit  purement  un 
objet  de  la  loi  civile^  parcequ'elle  seule  pré- 
side au  commerce. 

Que  tous  les  ecclésiastiques  soient  soumis 
en  tous  les  ca'is  au  gouvernement^  parce- 
qu'ils  sont  sujets  de  l'état. 

Que  jamais  on  n'ait  le  ridicule  honteux  de 
payer  à  un  prêtre  étranger  la  première  an- 
née du  revenu  d'une  terre  que  des  citoyens 
ont  donnée  à  un  prêtre  concitoyen. 

Qu'aucun  prêtre  ne  puisse  jamais  ôter  à 
un  citoyen  la  moindre  prérogative^  sous 
prétexte  que  ce  citoyen  est  pécheur,  parce- 
que  le  prêtre  pécheur  doit  prier  pour  les 
pécheurs^t  non  les  juger. 

Que  les  magistrats,  les  laboureurs,  et  les 
prêtres,  paiélit  également  les  charges  de  l'é- 
tat, parêeque  tous  appartiennent  également 
à  l'état. 
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Qu'il  n'y  ait  qu'un  poids,  une  mesure,  une 
coutume. 

Que  les  supplices  des  criminels  soient 
utiles.  Un  homme  pendu  n'est  bon  à  rien, 
et  un  homme  condamné  aux  ouvrages  pu- 
blics sert  encore  la  patrie,  et  est  une  leçon 
vivante. 

Que  toute  loi  soit  claire,  uniforme,  et  pré- 
cise :  l'interpréter  c'est  presque  toujours  la 
corrompre. 

Que  rien  ne  soit  infâme  que  le  vice. 

Que  les  impôts  ne  soient  jamais  que  pro- 
portionnels. 

Que  la  loi  ne  soit  jamais  en  contradiction 
avec  l'usage  :  car  si  Fusage  est  bon,  la  loi  ne 
vaut  rien". 

LOIS  CRIMINELLES*, 

Il  n'y  a  point  d'année  où  quelques  juges 
de  province  ne  condamnent  -à  une  mort  af- 
freuse quelque  père  de  famille  innocent,  et 
cela  tranquillement,  gaiement  marne,  comme 
on  égorge  un  dindon  dans  sa  basse-cour.  On 
a  vu  quelquefois  la  même  chose  à  Paris. 

^  Voyez  le  poème  de  la  Loi  naturelle.  Volt. 
■  Voyez  sur  cette  matière  la  Méprise  c^Arrtu,  Poli- 
tique et  Législation.  K. 
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Il  eut  été  à  désirer  que  de  tous  les  livres 
faits  sur  les  lois,  par  Bodia^  Uobbes^  Gro- 
tius,  Puffendorf,  Montesquieu^  Barbeyrac^ 
Burlamaqui^  il  en  eût  résulté  quelque  loi 
utile  ^  adoptée  dans  tous  les  tribunaux  de 
l'Europe ^  soit  sur  les  successions^  soit  sur 
les  contrats  ;  sur  les  finances^  sur  les  dé- 
lits, etc.  Mais  ni  les  citations  de  Grotius^  ni 
celles  i^  PufFendorf  ^  ni  celles  de  f  Esprit 
des  Lois,  n'ont  jamais  produit  une  sentence 
du  Châtelet  de  Paris,  ou  de  VOld  Bailey  de 
Londres.  On  s'appesantit  avec  Grotius,  on 
passe  quelques  moments  agréablement  avec 
Montesquieu;  et,  si  on  a  un  pix>cès>,  on 
court  chez  son  avocat. 

On  a  dit  que  la  lettre  tuatt  et  que  l'esprit 
vivifiait  :  mais  dans  le  livre  de  Montesquieu 
l'esprit  égare,  et  la  lettre  n'apprend*  rien  i 

OI&    CtTATIONS    VAÛSSES    DAKS    X.^B$PllIT    DBS    LOIS^    HMS 

otttsé^zircsÂ^  rAVSSB9  que  l'aittettr  xa^tths,  xr 

Dicoinraoït. 

Il  fait  dire  à  Denys  d'Halicarnasse  qye, 
selon  Isocrate^  «  Solon  ordonna^  qu'on«îioi- 
«  sirait  les  juges  dans  les  quaireclasêes  des 
«  Athéniens,  n 


\ 
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Denys  d'iEIalicarnasse  n'en  a  pas  dit  un 
seul  mot^  voici  ses  paroles  :  k  Isocrate^  dans 
«  sa  harangue  y  rapporte  que  Solon  et  GUs- 
a  tène  n'avaient  donné  aucune  pui8san<)§ 
a  aux  sc^ératSy  mais  aux  gens  de  bien.» 
Qu'importe  d'ailleurs  que  dans  une  décla- 
mation Isocratc  ait  dit  ou  non  une  chose  si 
peu  digne  d'être  rapportée?  et  quel  législa- 
teur aurait  pu  prononcer  cette  loi  :  Les  scé' 
léruts  auront  de  la  puissance  ? 

a  A  Gènes  la  banque  de  Saint-George  est 
a  gouvernée  par  le  peuplé^  ce  qui  lui  donne 
«  use  grande  influence.  ^  Gette  banque  est 
gouvernée  par  six  classes  de  nobles  appelées 
magistrcUures. 

Un  Anglais^  un  newtonien  n'approuverait 
pas  qu'il  dise  :  «  On  sait  que  la  mer^  qui 
«  semble  vouloir  couvrir  la  terre,  est  arrêtée 
a  par  les  herbes  et  les  moindres  graviers.  » 
(Liv.  Uf  chap.  iv.  ) 

On  ne  sait  point  cela;  on  sait  que  la  mer 
est  arrêtée  par  les  lois  de  la  gravitation ,  qui 
ne  sont  ni  gravier  ni  herbe  ;  et  que  la  lune 
agit  comme  trois,  et  le  soleil  comme  un,  sur 
les  marées. 

a  Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont 
«  ôté  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui 
u  fonnaient  l«ur  monarchie.  »  {Jbid.) 

VoLTAiBi.  Dict.  philos,  t.  x.  1 1 
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■  '  Au'  ^contraire  y  >  ilsi  ont;  conftaudré  la  préro- 
getire  de  la  <3bambée  haurte-,  i  etx:oiiJBQrvé  la 
pki^art  'des  ènciennès^fimdictiQns  qui  for- 
Meut  des 'puissances  interiiDédiaireè. 
'  •  u  L'établissapient  d'un tVisni> estpdans  un 
«ëtai despotique^ ime  loi  fondamentale.  » 
(liv.  Il,  chap.  V.)        ... 

•  'Unidiitiqiïe  jmdkiexnna&iteiiaDqué  que 
c'est  cotmnel  sî^ok  disait  que  T o£piceides  mai- 
res du  palais  était  une-  kùh  fondamentale. 
Goiistantiii-  était  plus^'^qfoeri  déspotiquËe,  et 
n'eut<p^titr4e^ittiid^visipi  homs  XIY  était 
kâ  peu  dèspètic^e  y  'et  q  W(  -•  point  '  de  pre- 
itnieFin[tnistrè:-Les  papes  soufrasses  despo- 
tiques, et  en  ont  rarement.  Il- n^'y\^Dr\af  point 
datts  la  Chine  y  que  >l^àuteur  regiaifde  .comme 
un  eùfpire  despotique  \  il  n'y^'èa  ëùti  point 
ché^  le  czar  Pierre  I<^v,  et  -petwmnéi  ne  fut 
plu^ despotique  que  hii.  Le  tàroiAniurat  II 
n'avait  point  de  grand-visir;  Gengisrkan  n'en 
eut  jamais. 

■  '  Que  dit-ôus^MOus  de  cette  étnua^maxime  : 
«  La  pénalité  des  charges  est  banne  dans  les 
à  étatStiiona^chiquê8/parc6q«dèlle£dt  faire, 
«  conune  un  métier  de  Êimille,  ce  qu'on  ne 
•é.  youdk*ait  pas  entreprendre  pour  la  ver- 
«  tu?  *)  (Lir.  V,  chap.  xix.  > 
Est-ce  Montesquieu  qui  a^  écrit  ces  lignes 
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son  ouvrage  par  de  tels  paradoxes^  mais 
pardonnons-lui.  Son  oncle  avait  acheté  une 
charge  de  président  en  province^  et  il  la  lui 
laissa.  On  retrouve  l'homme  partout.  Nul 
de  nous  n'est  sans  faiblesse. 

«  Atuguste^  lorsqu'il  rétablit  les  fêtes  Lu- 
((  percales^  ne  voulut  pas  que  les  jeunes  gens 
«  courussent  nus  »  (liv.  XXIV,  chap.  xv  ) , 
et  il  cite  Suétone.  Mais  voici  le  texte  de  Sué- 
tone :  Lupjsrealihus  vetuit  currere  imber- 
bes :  il  défendit  qu'on  courût  dans  les  Lu- 
percales  avant  l'âge  de  puberté.  C'est  préci- 
sément le  contraire  de  ce  que  Montesquieu 
avance. 

«  Pour  les  vertus,  Aristote  ne  peut  croire 
a  qu'il  y  en  ait  de  propres  aux  esclaves.  » 
(  Liv.  lY,  chap.  m.  ) 

Aiistote  dit  en  termes  exprès  :  «  U  faut 
«  qu'ils  aient  les  vertus  nécessaires  à  leur 
«  état,  la  tempérance  et  la  vigilance.  »  (  De 
la  République,  liv.  I,  chap.  xiii.  ) 

«  Je  trouve  dans  Strabon,   que  quand  à 
«  Lacédémonc  une  sœur  épousait  son  frère  , 
«  elle  avait  pour  sa  dot  la  moitié  de  la  por- 
.  «  tion  de  son  frère.  »  (  Liv.  V,  chap.  v.  ) 

Strabon  (liv.  X)  parle  ici  des  Cretois^  et 
non  des  Lacédémoniens. 

U  fait  dire  à  Xénophon  que  a  dans  Athè- 
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R  nés  un  homme  riche  serait  au  désespoir 
((  que  l'on  crût  qu'il  dépendît  du  magistrat.  » 
(Liv.  V,  chap.  vu.  ) 

Xénophon  en  cet  endroit  ne  parle  point 
d'Athènes.  Voici  ses  paroles  :  a  Dans  les  au- 
((  très  villes^  les  puissants  ne  veulent  pas 
«  qu'on  les  soupçonne  de  craindre  les  ma- 
«  gistrats  \  » 

a  Les  lois  de  Venise  défendent  aux  nobles 
«  le  commerce.  »  (Liv.  V,  chap.  viii.  ) 

«  Les  anciens  fondateurs  de  notre  répu- 
u  blique^  et  nos  législateurs^  eurent  grand 
«  soin  de  nous  exercer  dans  les  voyages  et 
«le  trafic  de  mei\  La  première  noblesse 
«  avait  coutume  de  naviguer^  soit  pour  exer- 
«  cer  le  commerce,  soit  pour  s'instruire  *.  » 

Sagredo  dit  la  même  chose. 

Les  mœurs  et  non  les  lois  font  qu'aujour- 
d'hui les  nobles  en  Angleterre  et  à  Venise 
ne  s'adonnent  presque  point  au  commerce. 

a  Voyez  avec  quelle  industrie  le  gouver- 
a  nement  moscovite  cherche  à  sortir  du  des- 
«  potisme,  etc.  »  (Liv.  V,  chap.  xiv.) 

Est-ce  en  abolissant  le  patriarchat  et  la 
milice  entière  des  strélitz,  en  étant  le  maître 

*  Xénophon ,  République  de  Lacédémone,  chap.  YHI.  R. 
■  Voyez  V Histoire  de  Denise,  par  le  noble  Paolo  Pa- 
ruta.  Volt. 
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avec   nos   monarchies  et   nos  lois   somp- 
tuaires? 

tt  Les  Samnites  avaientune  belle  coutume^ 
«  et  qui  devait  produire  d'admirables  efiFets. 
«  Le  jeune  homme  déclaré  le  meilleur  pre- 
«  nait  pour  sa  femme  la  fille  qu'il  voulait. 
«  Celui  qui  avait  les  sufFrag;es  après  lui  choî- 
«  sissait  encore  y  et  ainsi  de  suite.  »  (  Liv. 
Vn,  chap.  XVI.)  * 

L'auteur  a  pris  les  Sunites^  peuples  de 
Scythie^  pour  les  Samnites  voisins  de  Rome, 
n  cite  un  fragment  de  Nicolas  de  Damas  y 
recueilli  par  Stobée;  mais  Nicolas  de  Damas 
est-il  un  sûr  garan^t?  Cette  belle  coutume 
d'ailleurs  serait  très  préjudiciable  dans  tout 
état  policé  :  car^  si  le  garçon  déclaré  le  meil- 
leur avait  trompé  les  juges  ^  si  la  fille  ne 
voulait  pas  de  lui,  s'il  n'avait  pas  de  bien^ 
s'il  déplaisait  au  père  et  à  la  mère  y  que  d'in- 
convénients et  que  de  suites  funestes^! 

«  Si  l'on  veut  lire  l'admirable  ouvrage  de 
«  Tacite  sur  les  mœurs  des  Germains^  on 
«  verra  que  c'est  d'eux  que  les  Anglais  ont 
«  tiré  l'idée  de  leur  gouvernement  politique. 
«  Ce  beau  système  a  été  trouvé  dans  les 
«  bois.  »  (Liv.  XI,  chap.  vi.  ) 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  com- 
munes ^  la  cour  d'équité ,  trouvées  dans  les 
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bois  !  on  ne  l'aurait  pas  devint.  Sans  doute 
les  Angolais  doivent  aussi  leurs  escadres  et 
leur  commerce  aux  mœurs  Hes  Germains^ 
et  les  sermons  de  Tillotson  à  ces  pieuses 
sorcières  germaines  qui  sacrifiaient  les  pri- 
sonniers^ et  qui  jugeaient  du  succès  d'une 
campagne  par  la  manière  dont  leur  sang 
coulait.  Il  faut  croire  aussi  qu'ils  doivent 
leurs  belles  manufectures  à  la  louable  cou- 
tume des  Germains  y  qui  aimaient  mieux  vi- 
vre de  rapine  que  de  travailler,  comme  le 
dit  Tacite. 

«  Aristote  met  au  rang  des  monarchies 
«c  l'empire  des  Perses  et  le  royaume  de  La- 
ce cédémone.  Mais  qui  ne  voit  (flie  l'un  était 
«  un  état  despotique ,  et  l'autre  une  répu- 
«  blique?  »  (  Liv.  XI ,  chap.  ix.  ) 

Qui  ne  voit  au  contraire  que  Lacédémone 
eut  un  seul  roi  pendant  quatre  cents  ans  y 
ensuite  deux  rois  jusqu'à  l'extinction  de  la 
race  des  Héraclides,  ce  qui  fait  une  pé- 
riode d'environ  mille  années  ?  On  sait  bien 
que  nul  roi  n'était  despotique  de  droit,  pas 
même  en  Perse;  mais  tout  prince  dissi- 
mulé, hardi,  et  qui  a  de  l'argent^  devient 
despotique  en  peu  de  temps  en  Perse  et 
À  Lacédémone;  et  voilà  pourquoi  Aris- 
tote   distingue  des   républiques  tout  état 
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qui  Sl  des  chefs  perpétuels  et  hëFédkaires« 

«  Un  ancien  •usage  des^  Romains  défendait 
a  de  faire  mourir  les  filles  qul-n^'étaient  pas 
«  nubiles^  »  (Liv.  Xl^chap.  xiv.  )    .  - 

Il  se  troniipe.  «  More  tradito  oefas  virgiaes 
«  strangulare^  »<  défense  d'étrangler  les  «filles 
nubiles  ou  non. 

a  Tibère  trouva  l'expédient  de  les  £aire 
a  violer  par  le  bourreau.  »  (  Ibid.  ) 

Tibère  n'ordonna  point  au  bourreau  de 
violer  la  fille  de  Séjan^Et^  s'il  est  vraiqUe  le 
bourreau  de  Rome  ait  commis  cette  in&mîe 
dans  la  prison,  il  n'est  nullem.ent  prouvé  que 
ce  fût  sur  ~une  lettre  de  cachet  de  Tibère. 
Quel  besoin4avait-il  d'une  telle  horreur? 

«  En  Suisse  on  ne  paie  point  de  tributs  , 
«  mais  on  en  sait  la  raison  particulière. 
«(  Dans  ce»  montagnes  stériles^  le»  vivres 
«  sont  si  chers  et  le  pays  est  si  peuplé,  qu'ua 
«  Suisse  paie  quatre  fois  plus .  à  la  natiure 
«  qu'un  Turc  ne  paie  au  sultan.  »  (liv.  Xm^ 
chap.  xu.  ) 

Tout  cela  est  faux.  Il  n'y  a  aucun  impôt 
ep  Suisse,  mais  chacun  paie  les  dîmes ,  les 
cens ,  les  lods  et  ventes  qu'on  payait  aux 
ducs  de  Zéringue  et  aux  moines.  Les  mon* 
tagnes ,  excepté  les  glacières  ' ,  sont  de  fer-» 

*  Les  Glaciers.  R. 
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tiles  pâturages;  dles  font  la  richesse  du 
pays.  La  viande  .de  boucherie  iest  environ  la 
moitié  moins  chère  qu'à  Paris;  On  ne  sait  ce 
que  l'au^ur  <  >  exiA^ad  quand  i  *  il  dit  >  qu'un 
Suisse  pâte  quatarefoisfdu^à  laDatucè^qu'ûn 
Turc  au  sultan*  Il  peut  boire  quatre  fois 
plus  qu'un  Turc  y  car  il  a  le  vim  de  la.  Cote 
et  l'excellefit  vin^  la  YauK^ 

tt  Les  peuples  des  pays  chauds  sont  ti« 
«  mides  oomsie  les  .vieillard»  le  sont)  ceux 
tt  des  pays  froids  sont  courageuse  .comme 
«  le  sont  les  jeunes  gens.  »  (  Liv.  XIV^ 
chap.  II.) 

U  faut  bievi  se  garder  deiaîsser  échapper 
de  ceft. propositions  ^én^alefi*  Jamais  on 
n'a  pu  feire  aller  k  la  gu«cre  un  Lapon  ^  ^li 
^amoïède  ;  et .  les  Arabes  coïkquirent  >  en 
quatre-vingts  ans  plus  de  pays  que  n'enipoft*- 
sédati' l'empire  romain.  liesi  Espagnols  «n 
petit  nombire  battirent  à  la  bataille  àe  MiA* 
berg  les  soldats  du  nordidel'Allemagnew  Cet 
axiome  de  l'auteur  est  aussi  .faux  que  touA 
ceux  du  climat^u 

%  Lopez .  de*  .Gama  avoue  qne.le  droit  éur 
«  lequel  les  Espagnols  ont  fondé  l'esda;vage 
«  des  Américains  est  qu^ik  trouv^entfprès 
«  deSainte-Marihe  des  panievs  oùiies  habi- 

^  Voyez  <]uiu»«  K^.t...,. 
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a  tants  avaient  mis  quelques  dem^éefâ^  coiùme 
«  des  cancres^  des  limaçons^  des  sauterelles. 
«  Les  vainqueurs  en  firent  un  crkne  aux 
«vaincus^  outre  qu'ils  fumaient  du  tabac  ^ 
tt  et  qu'ils  ne  se  fcsaient  pas  la  barbe  à  l'es- 
«  pagnolè.  »  (Liv.  XV,  chap.  m.) 

Il  n'y  a  rien  dans  Lopez  de  Gama  qui 
donne  ]a  moindre  idée  de  cette  sottise.  Il 
est  trop  ndicule  d'insérer  dans  un  ouvrag;e 
sérieux  de  pareils  traits^  qui  ne  seraient  pas 
supportables  même  dans  les  Lettres  per- 
sanes. 

«  Cest  sur  l'idée  de  la  religion  que  les  £»• 
«  pagnols  fondèrent  le  droit  de  rendre  tent 
ce  de  peuples  esclaves  ;  car  ces  brigands^  qui 
a  voulaient  absolument  être  brigands  et  chré- 
a  tiens  ^  étaient  très  dévots,  d  (  Liv.  XY  y 
chap.  IV.  ) 

Ce  n'est  donc  pas  sur  ce  que  les  Améri- 
cains ne  se  fesaient  pas  la  barbe  à  l'espa- 
gnole y  et  qu'ils  fumaient  du  tabac  ;  ce  n'est 
donc  point  parcequ'ils  avaient  quelques  pa- 
niers de  limaçons  et  de  sauterelles. 

Ces  contradictions  fréquentes  coûtent  tirop 
peu  à  l'auteur. 

tt  Louis  XIII  se  fit  une  peine  extrême  de 
<t  la  loi  qui  rendait  esclaves  les  nègres  de 
«  ses  colonies  ;  mais  ^  quand  on  lui  eut  bien 
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promet  de  nous  développer  les  lois  de  I'Euh 

rope. 

«  Dans  les  états  mahométans^  on  est  non 
«  seulement  maître  de  la  vie  et  des  biens 
a  des  femmes  esclaves;  mais  enoore  de  ce 
«  qu'on  appelle  leur  vertu  et  leur  hoinneur*  » 
(Liv.  KV,  chap.  xïi.  ) 

Ou  a^t-'il  pris  cette  étrange  assertion  y  qui 
est  de  la  plus  grande  fausseté  ?  Le  sura  ou 
chap.  xxrv  de  fAlcoran  ,  intitulé  la  Lu* 
mière^  dit  expressément  :  «  Traitez  bden  vos 
«  esclaves^  et^  si  vous  voye^en  eux  quelque 
«  mérite  ;  partagez  avec  eux  les  richesses^e 
«  Dieu  vous  a  données.  Ne  forcez  pas  vos 
«  femmes  esclaves  à  seprostituer  à  vouS)  etc.  » 

A  Constantinople  ;  on  punit  de  mort  le 
maître  qui  a  tué  son  esclave  ^  à  moins  qu'il 
ne  soit  prouvé  que  l'esclave  a  levé  la  main 
sur  lui.  Une  femme  esclave  qui  prouve  que 
son  maître  l'a  violée  est  déclarée  libre  avec 
des  dédommagements. 

«  A  Patane ,  la  lubricité  des  fenunes  est  si 
tt  grande^  que  les  hommes  sont  obligés  de  se 
«  faire  certaines  garnitures  pour  se  meUre  à 
«  l'abri  de  leurs  entreprises.  »  (  Liv.  XV , 
chap.  X.  ) 

Peut^n  rapporter  sérieusement  cette  im- 
pertinente extravagance?  Quel  est  l'homme 
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dans  son  Traité  sur  le  comnjerce  des  an- 
ciens. H  prouve  que  long -temps  avant  la 
première  guerre  punique  le^,  Romains  s'é- 
taient adonnés  au  commerce. 

a  On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  pre- 
«mière  guerre  punique  que  Carthage  fut 
a  principalement  attentive  à  se  conserver 
«  l'empire  de  la  mer,  et  Rome  à  garder  ce-» 
«  lui  de  la  terre,  »  (  Liv.  XXI,  chap.  xi.  ) 

Ce  traité  est  de  Tan  5io  de  Rome.  H  y  est 
dit  que  les  Carthaginois  ne  pourraient  navi- 
guer vers  aucune  île  près  de  l'Italie,  et  qu'ils 
évacueraient  la  Sicile.  Ainsi  les  Romains  eu- 
rent l'empire  de  la  mer,  pour  lequel  ils 
avaient  combattu.  Et  Montesquieu  a  préci- 
sément pris  le  contre-pied  d'une  vérité  histo- 
rique la  mieux  constatée. 

«Hannon,  dans  la  négociation  avec  le» 
«  Romains,  déclara  que  les  Carthaginois  ne 
«  souffriraient  pas  seulement  que  les  Ro- 
«  mains  se  lavassent  les  mains  dans  les  mers 
*  de  Sicile.  »  (  ïhîd.  ) 

L'auteur  fait  ici  un  anachronisme  de  vingt- 
deux  ans.  La  négociation  de  Hannon  est  de 
l'an  488  de  Rome ,  et  le  traité  de  paix  dont 
il  est  question  est  de  5io\ 

«  Il  ne  fut  pas  permis  aux  Romains  de  na- 

'  Voyei  les  Œuvres  de  Poljrbe.  Volt. 
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mercé  BÉici/tm  Bt  moderne  estiextorérneBieni 
erroné.  : 

Je  pa#se  autnombaB  prodi^fienx  de  feules 
capitades  sur  cette  matière^'  quelquo^impor* 
tantes  qu'elles' soient  y  parceqii'un  des. plus 
tëtébrest^  négociants  de  r£urope  ■-  s'occupe  à 
les  relever  dans  un  livre  qui  sera  très  utile. 

a  La  stérilité  du  tenain  de  l' Attique  y  éta- 
«  blit  le  gouvernement  populaire^  et  la.  fer* 
«  tilité  de  oeluidé'Lacédénsone  le  gouv^er* 
«  nemeiit  aiistooratique.  i»  (  Liv.  l^YIII , 
chap.  I.) 

Où  a-t-il  pris  cçtte  chimëce?'  Nous  tirons 
encfltre  ftujourd'htii  d'Athènes  esclave^  du 
coton  y  de  la  soie^  du  riz,  du  Lié,  de  l'huile, 
des  cuirs  f  et  du  pays  de  Lacédémone,  rien. 
Athènes  était  vingt  fois  plus  riche  que  Lacé» 
démone.  A  l'égard  deia  bonté  dusoU  il  &ut 
y  avoh*  été  pour  l'apprécia.  Mais  jamais  on 
n'aitribàa  la  fbrnte  d'un  gouvernement  au 
plus  ou  moins  de  fertilité  d'un  terrain «Yénise 
avait  très  peu^de  hlé ^uand.  les.  nobles  gou- 
vernèrent. Génes;  n'a  ^pas  assurément  un  sol 
fertileyet  (^est une aristocratiewGenève tient 
plus  décrétât  populaire^  et  n'a'pasde son 
cru  de  quoi  se  noumr  quinze  jours.  La 
Suède  pauvve  ^  été  long-^tempa «ous.  le  joug 
de  la  monarchie,  tandis  que  la' Pologne  fer* 
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«  Du  temps  du  roi  Qiarlçs  IX,  il  y  avait 
a  vinçt  millions  d'hommes  en  France.  » 
(Lir.  XXni,  chap.  xxiv.) 

Il  donne  Puffendorf  pour  garant  de  cette 
-assertion  :  Puffendorf  va  jusqu'à  vingt-neuf 
millions ,  et  il  avait  copié  cette  exagération 
d'un  de  nos  auteurs ,  qui  se  trompait  d^en- 
viron  quatorze  à  quinze  millions.  La  France 
ne  comptait  point  alors  au  nombre  de  ses 
provinces  la  Lorraine ,  l'Alsace ,  la  Franche- 
Comté  ,  la  moitié  de  la  Flandre ,  l'Artois  ,  le 
Gambrésis,  le  Roussillon,  le  Béarnj  et  au- 
jourd'hui qu'elle  possède  tous  ces  pays, 
elle  n'a  pas  vingt  millions  d'habitants  ,  sui- 
vant le  dénombrement  des  feux,  exactement 
fait  en  1751.  Cependant  elle  n'a  jamais  été 
si  peuplée  ,  et  cela  est  prouvé  par  la  quan- 
tité de  terrains  mis  en  valeur  depuis 
Charles  IX. 

a  En  Europe,  les  empires  n'ont  jamais  pu 
«^subsister.  »  (  Liv.  XVII,  chap.  vi.  ) 

Cependant  l'empire  romain  s'y  est  nuiin- 
tenu  cinq  cents  ans,  et  l'empire  turc  y  ^o« 
mine  depuis  l'an  i453. 

«  La  cause  de  la  durée  des  grands  empires 
«  en  Asie  c'est  qu'il  n'y  a  que  de  grandes 
«  plaines.  »  {Ibid.)  ^ 

n  ne  s'est  pas  souvenu  des  montagnes 
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qui  traversent  la  Natolie  et  la  Syrie  ^  du 
Caucase  ;  du  Taurus^  de  l'Ârarat^  de  11m- 
maiis,  du  Saron  y  dont  les  branches  couvrent 
l'Asie. 

«  En  Espagne^  on  a  défendu  les  étoffes 
m  d'or  et  d'argent.  Un  pareil  décret  ferait 
«  semblable  à  celui  que  feraient  les  états  de 
m  Hollande^  s'ils  défendaient  la  consomma- 
it tion-de  la  cannelle.  » 

On  ne-  peut  &ire  une  comparaison  plus 
faussé^  ni  dire  une  chose  moins  politique. 
Les  Espagnols  n'avaient  point  de  manu&c- 
tures  ;  ils  auraient  été  obligés  d'acheter  ces 
étoffes  de  l'étranger.  Les  Hollandais^  au  con- 
traire^ sont  les  seuls  possesseurs  de  la  cai^ 
nelle.  Ce  qui  était  raisonnable  en  Espagne 
eût  été  absurde  en  Hollande. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  discussion  de 
l'ancien  gouvernement  des  Francs^  vain- 
queurs des  Gaulois;  dans  ce  chaos  de  cou- 
tumes toutes  bizarres^  toutes  contradictoi- 
res; dans  l'examen  de  cette  barbarie^  de  cette 
anarchie  qui  a  duré  si  long-temps  ^  et  sur 
lesqi]belles  il  y  a  autant  de  sentiments  diffé- 
rents que  nous  en  avons  en  théologie.  On  n'a 
perdu  que  trop  de  temps  à  descendre  dans 
ces  abîmes  de  ruines;  et  l'auteur  de  Y  Esprit 
des  Lois  a  dû  s'y  égarer  comme  les  autres. 
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Je  viens  à  la  gtaade  querelle  entre  Tabbê 
DiU)OSy  digne  secrétaire  de  Tacadëmie  fran- 
çaise^-et  le  président  de  Montesquieu^^  di^e 
membre  de  cette  académie.  Le  membi^  se 
Bloque  beaucoup  du  secrétaire  ^  et  le  regarde 
conmie  un  visionnaire  ignorant.  Il  me  paraît 
que  Tabbé  Dubos  est  très  sayant  et  très  cir- 
conspect^ il  me  paraît  surtout  que  Montes- 
quieu lui  fait  dire  ce  qu'il  u'a  jamais  dit^  et 
cela  selon  sa  coutume,  de  citer  au  hasard  ,  et 
de  cher  faux. 

Voici  l'accusation  portée  par  Montesquieu 
contre  Dubos  : 

«  M.  l'abbé  Dubos  veut  oter  toute  espèce 
««id'idée  que  les  Francs,  soient  entrés  dans 
«  les- Gaules  en  conquérants.  Selon  Iuî^tDOS 
«  rois,  appelés,  par  les  peuples,  n'ont  fait 
«  que  se  mettre  k  la  place,  et  succéder  aux 
«  droits  des  empereurs  nmiains.  »  (Xâv.  XXX, 
cbap.xxiv.) 

Uj»  homme  plusjnstruit  que  moi  a  remar- 
qué avant  moi  que  jamais  Dubos  n'a  pré- 
t^du  que  les  Francs  fussent  partis  du  fond 
de  leur  pays  pour  venir  se  metti»  en  posses- 
sion de  r^upire  des  Gaules,  par  l'aveu  des 
peuples,  comme:  on  va  recueillir  une  suc- 
cession. Dubos  dit  itout  le  contraire  :  il 
prouve  que  Glovis  employa- les  armes,  les 
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a  suâ  quâdam  republicà  pro  arbitrio  consti- 
f  tutâ.  D 

Montesquieu  regarde  comme  une  grande 
erreur  dans  Dubos  d'avoir  dit  que  Clovis 
succéda  à  Ghildéric  son  père  dan^  la  dignité 
de  maître  de  la  milice  romaine  en  Gaule  : 
mais  jamai9  Dubos  n'adit  cela.  Voici  ses  pa- 
roles :  «  Glovis  parvint  à  la  couronne  des 
«  Francs  à  l'âge  de  seize  ans  y  et  cet  âge  ne 
«  l'empêcha  point  d'être  revêtu  peu  de  temps 
«  après  des  dignités  militaires  de  l'empire 
«  romain  que  Ghildéric  avait  exercées^  et 
«  qui  étaient^  selon  l'apparence^  des  emplois 
a  dans  la  milice.  »  Dubos  se  borne  ici  à  une 
conjecture  qui  se  trouve  ensuite  appuyée 
sur  des  preuves  évidentes. 

En  effet ^  les  empereurs  étaient  accoutu- 
més depuis  long-temps  à  la  triste  nécessité 
d'opposer  des  barbares  à  d'autres  barbares^ 
pour  tâcher  de  les  exterminer  les  uns  par 
les  autres.  Glovis  même  eut  à  la  fin  la  digni- 
té de  consul  :  il  respecta  toujours  l'empire 
romain  y  même  en  s' emparant  d^une  de  ses 
provinces.  Il  ne  fit  p^int  frapper  de  monnaie 
en  son  propre  nom;  toutes  celles  que  nous 
avons  de  Glovis  sont  de  Glovis  II;  et  les  nou- 
veaux rois  francs  ne  s'attribuèrent  cette  mar- 
que de  puissance  indépendante  qu'après  que 
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JustinicD  y  pour  se  les  attacliçr  à  Itii^  et  pour 
les  employer  contre  les  Ostrogoths  d'Italie ,  ^ 
leur  eut  fait  une  cession  des  Gaules  en  bonne 
forme. 

Montesquieu  condami^e  sévèrement  l'ab- 
bé Duldos  sur  la  fameuse  lettre  de  Remi^ 
évéque  de  Reims ^  qui  s'entendit  toujours 
avec  Clovis ,  et  qui  le  baptisa  depuis.  Voici 
cette  lettre  importante  : 

a  Nous  apprenons  de  la  renommée  que 
<c  vous  vous  êtes  chargée  de  Fadministration 
«  des  affaires  de  la  guerre^  et  je  ne  suis  pas 
«  surpris  de  vous  voir  être  ce  que  vos  pères 
«  ont  été.  Il  s'agit  maintenant  de  répondre 
a  aux  vues  de  la  Providence^  qui  récom- 
«  pense  votre  modération ,  en  vous  élevant 
«  à. une  dignité  si  éminente.  Cest  la  fin  qui 
«  couronne  Fœuvre.  Prenez  donc  pour  vos 
«  conseillers  des  personnes  dont  le  choix 
«  fasse  honneur  à  votre  discernement.  jVe 
<c  faites  point  d'exactions  dans  votre  béné- 
tt  fice  militaire.  Ne  disputez  point  la  pré- 
«  séance  aux  évêques  dont  les  diocèses  se 
«  trouvent  dans  votre  département^  et  pre- 
«  fiez  leurs  conseils  dans  les  occasions.  Tant 
«  que  vous  vivrez  en  bonne  intelligence  avec 
a  eux  y  vous  trouverez  toute  sorte  de  facilité 
a  dans  l'exercice  de  votre  emploi  y  etc.  » 
ToLTAiRi.  Dict.  philos,  t.  x.  4  â 
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On  voit  évîdeafnmeiii  par  cette  lettre  qw 
CloviS;  jeune  roi  des  Francs^  éta^t  officier  de 
*  l'empereur  Zenon  ;  qu'il  était  grand-msdtre 
de  la  milice  impériale  y  charge  qui  répond  à 
ceiUedenotre  colonel-général;  queRemi  vou- 
lait le  ménager^  se  liguer  avec  lui  ^  le  cou* 
duire^  et  si'en  servir  comme  d'un  |Hrotecteur 
contre  les  prêtres  eusébiens  delà  Bourgogne^ 
et  que  par  conséquent  JVfentesquiea  a  grand 
tort  de  se  moquer  tant  de  l'abbé  Dubos^  et 
de  faire  semblant  de  le  mépriser.  Mais  enfin 
il  vient  un  temps  ou  la  vérité  s'éclaircit. 

Après  avoir  vu  qu'il  y  a  des  erreurs  comme 
ailleurs  dans  V Esprit  des  Lois,  afurès  que 
tout  le  monde  est  convenu  que  ce  livre  man- 
que de  méthode ,  qu'il  n'y  a  nul  plan  ,  nul 
ordre^  et  qu'après-  l'avoir  lu  on.ne  sait  guère 
ce  qu'on  a  lu^  il  foiut  rechercher  quel  est  son 
mérite^  et  quelle  e&t  la  cause  de  sa  grande 
réputation. 

C'est  pFemièirera«nt  qu'il  est  écrit  avec 
beaucoup  d'esprit,  et  que  tous  les  autres  li- 
vres^sur  cette  matière  sont  ennuyeux.  C'est 
pourquoi  nous  avons  déjà  r^aoarqué  qu'une 
dame'  qui  avait  autant  d'e^it  que  Montea- 
quieu  (Usait  que  son  livre  était  de  V^sprit 
sur  les  Icîs^  On  ne  l'a  jamais  mieux  défini. 

*  Madame  Da  Dcflfaïui  B. 
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ecclésiastique  y  déclama  comme  un  ignorant 
contre  l'intérêt  de  l'argent  au  taux  du  roi. 
n  fut  secondé  par  quelques  cuistres  de  son 
espèce  :  ils  finirent  par  ressembler  aux  es- 
claves qui  sont  aux  pieds  de  la  statue  de 
Louis  XIV  î  ils  sont  écrasés  ,  et  ils  se  mor- 
dent les  mains. 

Montesquieu  a  presque  toujours  tort  avec 
les  savants,  parcequ'il  ne  l'était  pas }  mais 
il  a  toujours  raison  contre  les  fanatiques  et 
contre  les  promoteurs  de  l'esclavage  :  l'Eu- 
rope lui  en  doit  d'éternels  remerciements. 

On  nous  demande  pourquoi  donc  nous 
avons  relevé  tant  de  fautes  dans  son  ouvrage. 
Nous  répondons  :  C'est  parceque  nous  ai- 
mons la  vérité ,  à  laquelle  nous  devons  les 
premiers  égards.  Nous  ajoutons  que  les  fana- 
tiques ignorants  qui  ont  écrit  contre  lui  avec 
tant  d'amertume  et  d'insolence  n'ont  connu 
aucune  de  sq%  véritables  erreurs, et  que  nous 
révérons  avec  les  honnêtes  gens  de  l'Eu- 
rope tous  les  passages  après  lesquels  ces 
dogues  du  cimetière  de  Saint-Médard  ont 

aboyé. 

LUXE. 

8S0TI0N   PRBmiRS. 

Dans  un  pays  où  tout  le  monde  allait  pieds 
nus,  le  premier  qui  se  fit  faire  une  paire  de 
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raioîr  comme  toi  notre  argent^  que  si  nous 
le  dépensoiiB  en  superfluités  et  en  plaisirs. 
Souhaite  que  Pompée  et  César  s'appauvris- 
sent assez  pour  n'avoir  pas  de  quoi  soudoyer 
des  armées. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  homme  de 
Norvège  reprochait  le  luxe  à  un  Hollandais. 
Qu'est  devenu^  disait-il^  cet  heureux  temps 
où  im  négociant,  partant  d'Amsterdam  pour 
les  Grandes -Indes y  laissait  un  quartier  de 
hœuf  fumé  dans  sa  cuisine,  et  le  retrouvait 
à  son  retour?  Où  sont  vos  cuillers  de  hois  et 
vos  fourchettes  de  fer?  n'est-il  pas  honteux 
pour  un  sage  Hollandais  de  coucher  dans  un 
lit  de  damas  ? 

Va-t'en  à  Batavia ,  lui  répondit  l'honomne 
d'Amsterdamj  gagne  comme  moi  dix  tonnes 
d'or,  et  vois  si  l'envie  ne  te  prendra  pas 
d'être  hien  vêtu,  bien  nourri,  et  bien  logé. 

Depuis  celte  conversation  on  a  écrit  vingt 
volimies  sur  le*|uxe,  et  ces  livres  ne  l'ont 
ni  diminué  ^  ni  augmenté. 


SECTIOir    II. 


On  a  déclamé  contre  le  luxe  depuis  de«ix 
mille  ans,  en  vers  et  en  prose,  et  on  l'a  tou- 
jours aimé. 

Que  n'a-t-^  pas  dit  des  premiers  B.o* 
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dise,  dans  Téconoinîe  comme  dans  la  libéra- 
lité. Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  que^ 
dans  mes  villages. ou  la  terre  est  ingrate^ 
les  impots  lourds  y  la  défense  d' exporter  le 
blé  qu^on  a  semé  intolérable  y  il  n'y  a  guère 
pourtant  de  colon  qui  n'ait  un  bon  babit  de 
drap  y  et  qui  ne  soit  bien  cbaussé  et  bien 
nourri.  Si  ce  colon  laboure  avec  son  bel  ha- 
bit y  avec  du  linge  blanc  y  les  cheveux  frisés 
et  poudrés  ;  voilà  certain^nent  le  plus  grand 
luxe  y  et  le  plus  impertinent  ;  mais  qu*^ 
bourgeois  de  Paris  ou  de  Londres  paraisse 
au  spectacle  vêtu  comme  ce  paysan,  voilà  la 
lésine  la  plus  grossière  et  la  plus  ridicule. 

«  Est  modus  in  r^His^  simt  cerd  denique  fines  > 
«  Qttos  ultra  dtmque  neipiit  cootûtere  rectum.  » 

Hoa.,  lib.  I,  sat.  i. 

Lorsqu'on  inventa  les  ciseaux^  qui  ne  sont 
certainement  pas  de  l'antiquité  la  plus  haute^ 
que  ^e  dit-on  pas  conti-e  les  premiers  qui  se 
rognèrent  les  ongles ,  et  qui  coupèrent  une 
partie  des  cheveux  qui  leur  tombaient  sur  le 
nez  I  On  les  traita  sans  doute  de  pedts  - 
maîtres  et  de  prodigues^  qui  achetaient  chère- 
ment un  instrument  de  la  vanité,  pour  gâter 

luxe  :  si  eette  inégalité  y  existe ,  le  Inae  en  ett  le  re* 
mède.  Ce  sont  les  lois  soonptnaires  de  Génère  qui  lui 
ont  fait  pei^e  la  liberté.  K. 
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l'ouvrage  du  Créateur.  Quel  péché  énorme 
d'accourcir  la  corne  que  Dieu  fait  naître  au 
bout  de  nos  doigts  !  Cétait  un  outrage  à  la 
Divinité.  Ce  fut  bien  pis  quand  mi  inventa 
les  chemises  et  les  chaussons.  -On  sait  avec 
quelle  fureur  les  vieux  conseillers  y  qui  n'en 
avaient  jamais  porté  ^  crièrent  contre  les 
jeunes  magistrats  qui  donnèrent  daa»  ce  luxe 
funeste  \  • 

**  Si  l'on  entend  par  luxe  tont  ce  qui  est  au-delà  du  né- 
ceasaire,  le  luxe  est  une  suite  naturelle  des  progrès  de 
yetpècehnmakie;  et,  pour  TaisouBcroontéqueHii—iit,  tont 
ennemi  du  luxe  doit  croire  Mwec  Rousseau  que  l'état  de 
bonheur  et  de  vertu  pour  Phomme  est  celui ,  non  de 
sauvage,  mais  d'orang-outang.  On  sent  qu'il  serait  alï- 
surde  de  regarder  comme  un  mal  des  commodités  dont 
tous  les  hommes  jonlnient  :  aussi  me  doim&-t*on  en.  gé* 
néral  le  nom  de  luxe  qu'aux  superfluitéc  dont  un  petii: 
nombre  d'individus  seulement  peuvent  jouir.  Dans  ce  sens, 
le  luxe  est  une  suite  nécessaire  de  la  propriété,  sans  la- 
quelle aucune  société  ne  peut  subsister,  et  d'une  grafsde 
iaégalité  entre  les  iertanes,  qui  ett  le  4SoiiiéqaeBce,  mon 
du  droit  de  propnété,  mûa  dea  joeuveifes  4oSb.  Ce  sont 
donc  les  mauvaises  lois  qui  font  naître  le  luxe,  et  ce  sont 
les  bonnes  lois  qui  peuvent  le  détruire.  Les  moralistes 
doivent  adresser  leurs  sermons  aux  lé^lateurs ,  et  non 
aux  partieeliert ,  peroe^'il  est  djuts  l'ordre  det  choses 
possibles  ^'un  homme  vertueux  et  éclairé  aU  le  peuvoir 
de  faire  des  lois  raisonnables ,  et  qu'il  n'est  pas  dans  la 
nature  humaine  que  tous  les  riches  d'un  pays  renoncent 
par  vertu  à  se  procurer  à  prix  d'argent  des  xouissances  de 
plaisir  ou  de  vanité.  Volt. 
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M. 

MAGIE. 

La  magie  est  une  science  bien  plus  plaiy- 
sible  que  Tastrolo^ie  et  que  la  doctrine  des 
génies.  Dès  qu'on  commença  à  penser  qu'il 
y  a  dans  l'homme  un  étre4out-à-fait  distinct 
de  la  machine  y  et  que  l'entendement  sub- 
siste après  la  mort^  on  donna  à  cetentende- 
ment  un  corps  délié ^  subtil^  aérien ^  ressem- 
blant au  corps  dans  lequel  il  était  logé.  Deux, 
raisons  toutes  naturelles  ioiroduisirent  cette 
opinion  :  la  première  c'est  que  dans  toutes 
les  langues  l'ame  s'appelait  ^sprù ,  souffle , 
vent:  cet  esprit /ce  souffie^  ce  vent  était 
donc  quelque  chose  de  fort  mince  et  de  fort 
délié.  La  seconde. c'est  que,  si  l'ame  d'un 
homme  n'avait  pas  retenu  une  forme  sem- 
blable à  celle  qu'il  possédait  pendant  sa  vie , 
on  n'aurait  pas  pu  distinguer  après  la  mort 
l'ame  d'un  homme  d'avec  celle  d'un  autre. 
Cette  ame,  cette  ombre,  qui  subsistait  sépa- 
rée de  son  corps,  pouvait  très  bien  se  mon- 
trer dans  l'occasion,  revoir  les  lieux  qu'elle 
avait  habités,  visiter  ses  parents ,  ses  amis  , 
leur  parler,  les  instruire;  il  n'y  avait  dans 
tout  cela  aucune  incompatibilité.  Ce  qui  est 
peut  paraître. 
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Les  âmes  pouvaient  tr«s  bien  enseigner  à 
ceux  qu'elles  venaient  voir  la  manière  de 
les  évoquer:  elles  n'y  manquaient  pas^  et  le 
mot  Abmxa,  prononcé  avec  quelques  céré- 
monies y  fesait  venir  les  âmes  auxquelles  on 
voulait  parler.  Je  suppose  qu'un  Égyptien 
eût  dit  à  un  philosophe  :  a  Je  descends  en 
«  ligne  droite  àe%  magiciens  de  Pharaon  ^ 
«  qui  changèrent  des  baguettes  en  serpents  y 
«  et  les  eaux  du  Nil  en  sang  ;  un  de  mes  an- 
a  cétres  se  maria  avec  la  pythonisse  d'Endor 
«  qui  évoqua  l'ombre  de  Samuel  à  la  prière 
«  du  roi  Saiil  :  elle  communiqua  ses  secrets 
a  à  son  mari  y  qui  lui  fit  part  des  §iens  :  je 
«  possède  cet  héritage  de  père  et  de  mère  ; 
«  ma  généalogie  est  bien  avérée  ^  je  com- 
a  mande  aux  ombres  et  aux  éléments  5  d  le 
philosophe  n'aurait  eu  autre  chose  à  fah^e 
que  de  lui  demander-sa  prote(?tion  *.  car^  si  ce 
philosophe 4lvait  voulu  nier  et  disputer^  le 
magicien  lui  eût  fermé  la  bouche  en  lui  di- 
sant :  «  Vous  ne  pouvez  nier  les  faits  ;  mes  an- 
«  cétres  ont  été  incontestablement  de  grands 
«  magiciens  y  et  vous  n'en  doutez  pas  ;  vous 
«  n'avez  nulle  raison  pour  croire  que  je  sois 
<t  de  pire  condition  qu'eux  y  surtout  quand 
«  im  homme  d'honneur  comme  moi  vous  as- 
«  sure  qu'il  est  sorcier.  »   Le  philosophe 
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aurait  pa  lui  dire  :  Faites*inoi  le  pUisir  d'évo- 
quer une  ombre  ^  de  me  faire  parler  à  une 
ame^  de  changer  cette  eau  en  aang^  cette  ba- 
guette en  serpent.  Le  magicien  pouvait  ré- 
pondre :  Je  ne  tmvaille  pas  pour  les  philo- 
sophes; j'ai  £iit  voii*  des  ombres  à  des  dames 
très  respectables  j  à  des  gens  simples  qui  ne 
disputent  point  :  vous  devez  croire  au  noioins 
qu'il  est  très  possible  que  j'aie  ces  secrets  j 
puisque  vous  êtes  forcé  ^avouer  que  mes 
ancêtres  les  ont  possédés  :  ce  qui  s'est  fait 
autrefois  se  peut  faire  aujourd'hui ,  et  vous 
devez  croire  à  la  magie  sans  que  je  sois  obligé 
d'exen^r  mon  art  devant  vous. 

Ces  raisons  sont  si  bonnes  que  tous  les 
peuples  ont  eu  des  sorciers.  Les  plus  grands 
sorciers  é|aient  payés  par  l'état  pour  voii' 
clairement  l'avenir  dans^  le  cœur  et  dans  le 
foie  d'un  bo^f.  Pourquoi  donc  a-t-on  si 
long-t«nps  puni  les  autres  de#iort  ?  ils  ib- 
saient  des  choses  plus  mierveilleuses^  on  de- 
vait donc  les  honorer  beaucoup  y  on  devait 
surtout  craindre  leur  puissance.  Rien  n'est 
plus  ridicule  que  de  condamner  un  vrai  ma- 
gicien à  être  brûlé  ;  car  on  devait  présumei* 
qu'il  pouvait  éteindre  le  feu^  et  tordre  le  cou 
à  s^  juges«  Tout  ce  qu'on  pouvait  faire, 
c'était  de  lui  dire  :  Alon  ami ,  nous  ne  vous 
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brûlons  pas  comme  un  sorcier  véritable  ^ 
mais  comme  un  faux  sorcier ,  qui  vous  van- 
tez d'un  art  admirable  que  vous  ne  possédez 
pas;  nous  vous  traitons  comme  un  homme 
qui  débite  de  la  fausse  monnaie  :  plus  nous 
aimons  la  bonne  ^  plus  nous  punissons  ceux 
qui  en  donnent  4e  fausse  :  nous  savons  très 
bien  qu'il  y  a  eu  autrefois  de  vénérables  ma- 
giciens j  mais  nous  sommes  fondés  à  croire 
que  vous  ne  l'êtes  pas  j  puisque  vous  vous 
laissez  brûler  comme  un  sot. 

Il  est  vrai  que  le  magicien  poussé  à  bout 
pourrait  dire  :  Ma  science  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  éteindre  un  bûcher  sans  eau  j  et  jus- 
qu'à donner  la  mort  à  mes  juges  avec  des 
paroles;  je  peux  seulement  évoquer  des 
ames^  lire  dans  l'avenir ^  changer  certaines 
matières  en  d'autres  :  mon  pouvoir  est  bor- 
né; mais  vous  ne  devez  pas  pour  cela  me 
brûler  à  petit  feu;  c'est  comme  si  vous  fe- 
siez  pendre  un  médecin  qui  aurait  guéri  de 
la  fièvre,  et  qui  ne  pourrait  vous  guérir 
d'une  paralysie.  Mais  les  juges  lui  réplique- 
raient :  Faites-nous  donc  voir  quelque  se- 
cret de  votre  art,  ou  consentez  à  être  brûlé 
de  bonne  grâce  '  • 
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MAHOHÉTANS. 

Je  vous  le  dis  encore^  ignorants  imbéciles^ 
à  qui  d'autres  ignorants  ont  fait  accroire  que 
la  religion  mahométane  est  vQluptueuse  et 
sensuelle  y  il  n'en  est  rien  ;  on  vous  a  trom- 
pés sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres. 

Chanoines,  moines ,  curés  niéme,  si  on 
vous  imposait  la  loi  de  ne  manger  ni  boire 
depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  dix 
du  soir,  pendant  le  mois  de  juillet,  lorsque 
le  carême  arriverait  dans  ce  temps;  si  on 
vous  défendait  de  jouer  à  aucun  jeu  de  ha- 
sard sous  peine  de  damnation;  si  le  vin  vous 
était  interdit  souB  la  même  peine  ;  s'il  vous 
fallait  £aiire  un  pèlerinage  dans  des  déserts 
bnUants  ;  s'il  vous  était  enjoint  de  donner 
au  moins  deux  et  demi  pour  cent  de  votre 
revenu  aux  pauvres;  si,  accoutumés  à  jouir 
de  dix-huit  femmes,  on  vous  en  retranchait 
tout  d'un  coup  quatorze;  en  bonne  foi,  ose- 
riez-vous  appeler  cette  religion  sensuelle  ? 

Les  chrétiens  latins  ont  tant  d'avantages 
sur  les  musulmans ,  je  ne  dis  pas  en  fait  de 
guerre,  mais  en  fait  de  doctrine;  les  chré- 
tiens grecs  les  ont  tant  battus  en  dernier 
lieu  depuis  1769  jusqu'en  1778,  que  ce  n'est 
pas  la  peine  de  se  répandre  en  reproches 
injustes  sur  l'islamisme. 


c 
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Tâchez  de  reprendre  sur  les  mahômétans 
tout  ce  qu'ils  ont  envahi  ;  mais  il  est  plus 
aisé  de  les  calomnier. 

Je  hais  tant  la  calomnie  que  je  ne  veux 
pas  même  qu'on  impute  des  sottises  aux 
Turcs,  quoique  je  les  déteste  comme  tyrans 
des  femmes  et  ennemis  des  arts . 

Je  ne  sais  pourquoi  Thistorien  du  Bas-Em- 
pire prétend^  que  Mahomet  parle  dans  son 
Koran  de  son  voyage  dans  le  ciel  :  Maho- 
met n'en  dit  pas  un  mot;  nous  l'avons 
prouvé. 

Il  faut  combattre  sans  cesse.  Quand  on  a 
détruit  une  erreur ,  il  se  trouve  toujours 
quelqu'un  qui  la  ressuscite  ' . 

MAITRE. 

SECTlOir  PREMIÀRI. 

Que  je  suis  malheureux  d'être  né  !  disait 
Ardassan  Ougli,  jeune  icoglan  du  grand  pa- 
disha  des  Turcs.  Encore  si  je  ne  dépendais 
que  dju  grand  padisha;  mais  je  suis  soumis 
au  chef  de  mon  oda,  au  capigi  bachi;  et, 
quand  je  veux  recetbir  ma  paie ,  il  faut  que 
je  me  prosterne  devant  un  commis  du  def- 
terdar,  qui  m'en  retranche  la  nK>itië.  Je  n'a- 

^  Donzième  yoliime,  page  209.  Volt. 
'  Voyez  AROT  et  marot,  et  aloorav.  K. 
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¥«U  pas  sept  ans  que  ron  me  coupa,  malgré 
moi,  en  cérémonie^  le  bout  de  mon  prépuce, 
et  j'en  fus  malade  quinie  jours.  Lederviclie 
qui  nous  fait  la  prière  est  mon  maitre;  un 
iaian  est  encore  plus  mon  maiître;  le  mol- 
lah l'est  encore  plos  que  i'iman.  Le  cadi  est 
un  autre  maiire;  le  cadi-lesqaier  l'est  da- 
vantage; le  mufti  l'est  beaucoup  pins  que 
tous  ceux-là  ensemble.  Le  kiaîa  du  grand- 
visir  peut  d'un  mot  me  faire  jeter  dans  le 
canal  ;  et  le  grand-visir  enfin  peut  me  ^ire 
serrer  le  cou  à  son  plaisir,  et*empailler  la 
peau  de  ma  tète  sans  que  personne  y  prenne 
seulement  garde. 

Que  de  maîtres,  grand  Dieu!  quand  j'au- 
rais autant  de  corps  et  autant  d'ames  que 
j'ai  de  devoirs  à  remplir,  je  n'y  pourrais  pas 
suffire.  O  Allah  !  que  ne  m^as-tu  fait  chat- 
huant!  je  vivrais  libre  dans  mon  trou,  et  je 
mangerais  des  souris  à  mon  aise  sans  maître 
et  sans  valets.  C'est  assurément  la  vnie  des- 
tinée de  l'homate;  il  n'a  des  maîtres  que 
depuis  qu'il  est  perverti.  Nul  homme  n'était 
fait  pour  servir  continueHement  un  autre 
homme.  Chacun  aurait  diaritablement  aidé 
son  prochain,  tt  Içs  choses  étaient  dans  l'or- 
dre. Le  clairvoyant  aurait  conduit  l'aveugle, 
le  dispos  aurait  servi  de  béquilles  au  cul- 
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de-jatte.  Ce  monde  aurait  été  le  paradis  de 
Mahomet^  et  il  est  l'enfer  qui  se  trouve  pré* 
cisément  sous  le  pont-aigu. 

Ainsi  parlait  Ardassan  Ougli^  après  avoir 
reçu  les  ëtriviëres  de  la  part  d'un  de  ses 
maîtres. 

Ardassan  Ougli^  au  bout  de  quelques  an- 
nées, devint  bâcha  à  trois  queues.  H  fit  une 
fortune  prodigieuse,  et  il  crut  fermement 
que  tous  les  hommes,  excepté  le  grand-turc 
et  le  grand-visir,  étaiei^t  nés  pour  le  servir, 
et  toutes  les  femmes  pour  lui  donner  du 
plaisir  selon  ses  volontés. 
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Gomment  un  homme  a-t-il  pu  devenir  le 
maître  d'un  autre  homme,  et  par  quelle  es 
pèce  de  magie  incompréhensible  a-t<il  pu 
devenir  le  maître  de  plusieurs  autres  hom- 
mes? On  a  édrit  sur  ce  phénomène  un  grand 
nombre  de  bons  volumes;  mais  je  donne  la 
préférence  à  une  fable  indienne,  parce- 
qu'elle  est  courte,  et  que  les  fables  ont  tout 
dit. 

Adimo,  le  père  de  tous  les  Indiens,  eut 
deux  fils  et  deux  filles  de  sa  femme  Procriti. 
L'aîné  était  un  géant  vigoureux,  le  cadet  était 
un  petit  bossu ,  les  deux  filles  étaient  jolies* 


y4  MAITAE. 

Dès  que  le  géant  sentit  sa  force ,  il  coucha 
avec  ses  deux . sœurs  ^  et^e  fit  servir  par  le 
petit  bossu*  De  ses  deux  sœurs ^  Tune  fut  sa 
cuisinière,  l'autre  sa  jardinière.  Quand  le 
géant  voulait  dormir ,  il  commençait  à  en- 
cfaiiîner  à  un  arbre  son  petit  frère  le  bossu  ; 
et,  lorsque  celui-ci  s'enfuyait,  il  le  rattrapait 
en  quatre  enjambées,  et  lui  donnait  vingt 
coups  de  nerf  de  bœuf. 

Le  bossu  devint  soumis  et  le  meilleilk*  su- 
jet du  monde.  Le  géant,  satisfait  de  le  voir 
remplir  ses  devoirs  de  sujet,  lui  permit  de 
coucher  avec  une  de  ses  sœurs  dont  il  était 
dégoûté.  Les  enfants  qui  vinrent  de  ce  ma- 
riage ne  furent  pas  tout-à-fait  bossus^  nms 
ils  eurent  la  taille  assez  contrefsiite.  Ils  furent 
élevés  dans  la  crainte  de  Dieu  et  du  géant. 
Ils  reçurent  une  excellente  éducation^  on 
leur  apprit  que  leur  grand-oncle  était  géant 
de  droit  divin,  qu'il  pouvait  faire  de  toute 
sa  famille  ce  qu'il  lui  plaisait  f  que  s'il  avait 
quelque  jolie  nièce  ou  arrière-nièce ,  c'était 
pour  lui  seul  sans  difficulté,  et  que  personne 
ne  pouvait  coucher  avec  elle  que  quand  il 
n'en  voudrait  plus. 

Le  géant  étant  mort,  son  fils,  qui  n'était 
pas  à  beaucoup  près  si  fort  ni  si  grand  que 
lui,  crut  cependant  être  géant  comme  sou 
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père  de  droit  divin.  Il  prétendit  faire  travail- 
ler pour  lui  tous  les  hommes  ^  et  coucher 
avec  toutes  les  filles.  La  famille  se  ligua 
contre  lui ,  il  fut  assonmié  y  et  on  se  mit  en 
république. 

Les  Siamois  au  contraire  prétendaient  que 
la  famille  avait  commencé  par  être  républi- 
caine; et  que  le  géant  n'était  venu  qu'après 
un  grand  nombre  d'années  et  de  dissensions^ 
mais  tous  les  auteurs  de  Bénarès  et  de  Siam 
conviennent  que  les  honunes  vécurent  une 
infinité  de  siècles  avant  d'avoir  l'esprit  de 
faire  des  lois;  et  ils  le  prouvent  par  une 
raison  sans  réplique  ^  c'est  qu'aujourd'hui 
méme^  où  tout  le  monde  se  pique  d'avoir  de 
l'esprit  y  on  n'a  pas  trouvé  encore  le  moyen 
de  faire  une  vingtaine  de  lois  passablement 
bonnes. 

Cest  encore  ;  par  exemple,  une  question 
insoluble  dans  l'Inde  ^  si  les  républiques  ont 
été  établies  avant  ou  après  les  monarchies  ^ 
si  la  confusion  a  dû  paraître  aux  hommes 
plus  horrible  que  le  despotisme.  J'ignore  ce 
qui  est  arrivé  dans  l'ordre  des  temps  ;  mais 
dans  celui  de  la  nature  il  faut  convenir  que^ 
les  hommes  naissant  tous  égaux  ^  la  violence 
et  l'habileté  ont  fait  les  premiers  maîtres^  les 
lois  ont  fait  les  derniers. 
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MALADIE,  MÉDECINE'. 

MARIAGE. 
sxcTxoir  rRBiuiiiB. 

J'ai  rencontré  un  raisonneur  qui  disait  : 
Engagez  yos  sujets  à  se  marier  le  plaa  tôt 
qu'il  sera  possible^  qu'ils  soient  exempts 
d'impôt  la  première  année^  et  que  leur  im- 
pôt soit  réparti  sur  ceux  qui  au  même  âge 
seront  dans  le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d'hommes  mariés  j  moins 
il  y  aura  de  crimes.  Voyez  les  registres  af- 
freux de  vos  greffes  criminels }  vous  y  trou- 
verez cent  garçons  de  pendus  ^  ou  de  roués  y 
contre  un  père  de  famille. 

Le  mariage  rend  l'homme  plus  vertueux 
et  plus  sage.  Le  père  de  famille  ^  près  de 
commettre  un  crime  ^  est  souvent  arrêté  par 
sa  femme  j  qui  ^  ayant  le  sang  moins  brûlé 
que  lui ,  est  plus  douce  y  plus  compatissante, 
plus  effrayée  du  vol  et  du  meurtre  ^  plus 
craintive  y  plus  religieuse. 

Le  père  de  famille  ne  veut  pas  rougir  de- 
vant ses  enfants .  U  craint  de  leur  laisser  l'op- 
probre pour  héritage. 

Mariez  vos  soldats,  ils  ne  déscrterontplus. 

*  L'ardcle  qa*on  fisait  ici  forme  anjonrd'hiiî  !•  XLIII* 
Dialogue.  G.  D. 
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liés  à  leur  fiamille^  ils  le  seront  à  leur  patrie. 
Un  soldat  célibataire  n'est  souvent  qu'un  ra- 
gabond,  à  qui  il  serait  égal  de  servir  le  roi 
de  Naples  et  le  roi  de  Maroc. 

Les  guerriers  romains  étaient  mariés;  ils 
combattaient  pour  leurs  fenunes  et  pour 
leurs^n&nts;  et  ils  firent  esclaves  les  femmes 
et  les  enlants  des  axitres  nations. 

Un  grand  politique  italien  y  qui  d'ailleurs 
était  fort  savant  dans  les  langues  orientales  y 
chose  très  rare  chez  nos  politiques^  me  di- 
sait dans  ma  jeunesse  :  Caro  Jiglio  y  souve- 
nez-vous que  les  Juifs  n'ont  jamais  eu  cpi'une  > 
bonne  institution;  celle  d'avoir  la  virginité 
en  hcnrreur.  Si  ce  petit  peuple  de  courtiers 
superstitieux  n'avait  pas  regardé  le  mariage 
comme  la  première  loi  de  l'homme ,  s'il  y 
avait  eu  chez  lui  des  couvents,  dereli^uses, 
il  était  perdu  sans  ressource. 


SBCTioir  n. 


Le  mariage  est  un  contrat  du  droit  des 
genSy  dont  les  catholiques  ronuiins  ont  fait 
un  sacrement.    * 

.  Mais  le  sacrement  et  le  contrat  sont  deux 
choses  bien  difiFérentes  :  k  l'un  sont  atta- 
chés les  effets  civils^  à  l'autre  les  grâces  de 
l'Église. 
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Ainsi;  lorsque  le  contrat  se  trouve  con^ 
forme  au  droit  des  gens  ^  il  doit  produire  tous 
les  eiïets  civils.  Le  défaut  de  sacrement  ne 
doit  opérer  que  la  privation  des  grâces  spi- 
rituelles. • 

Telle  a  été  la  jurisprudence  de  tous  les 
siècles  et  toutes  les  nations  ^  excepté  des 
Français.  Tel  a  été  même  le  sentiment  des 
pères  de  FÉglise  les  plus  accrédités. 

Parcourez  les  codes  Théodosien  et  Justi- 
nien^  vous  n'y  trouverez  aucune  loi  qui  ait 
proscrit  les  mariages  des  personnes  d'une 
autre  croyance  ^  lors  même  qu'ils  avaient  été 
contractés  avec  des  catholiques. 

Il  est  vrai  que  Constance ^  ce  fils  de  Con- 
stantin, aussi  cruel  que  son  përe^  défendit 
aux  Juifs 9  sous  peâne  ^e  mort,  de  se  marier 
avec  des  fenmies  chrétiennes  %  et  que  Va- 
lentinien,  Théodose ,  Arcade  ^  firent  ia  même 
défense,  sous  les  mêmes  peines,  aux  femmes 
juives.  Mais  ces  lois  n'étarent  déjà  plus  ob- 
servées sous  l'empereur  Marcien  ;  et  Justi- 
nien  les  rejeta  de  son  code.  Elles  ne  furent 
faites  d'ailleurs  que  contre  les  Juif^,  et  ja> 
mais  on  ne  pensa  de  les  appliquer  aux  ma- 
riages des  païens  ou  des  hérétiques  avec  les 
sectateurs  de  la  religion  dominante. 

•  Cod.  Théod.,  tit.  de  Judœis,  loi  VI.  Volt. 
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Consultez  saint  Augustin  ^  y  il  vous  dira 
que  de  son  temps  on  ne  regardait  pas  connhe 
illicites  les  mariages  des  fidèles  avec  les  in- 
fidèles^ parceque  aucun  texte  de  l'Évangile 
ne  les  avait  condamnés  :  a  Quae  matrimonia 
«  cum  infidelibus  y  nostris  temporibus  y  jara 
«  non  putantur  esse  peccata  ;  quoniam  in 
«  novo  Testamento  nihil  indè  praeceptum 
a  est  y  et  ide^  aut  licere  creditum  est,  aut 
«  velut  dubium  derelictum.  » 

Augustin  dit  de  n^me  que  ces  mariages 
opèrent  souvent  la  conversion  de  F^poux  in- 
fidèle. Il  cite  l'exemple  de  son  propre  père, 
qui  embrassa 4a  religion  chrétienne  parceque 
sa  femme  Monique  professait  le  christia- 
'nisme.  Glotilde  parla  conversion  deClovis, 
et  Théodelinde  par  celle  d'Agiluphe,  f<À 
des  Lombards,  furent  plus  utiles  à  l'Église 
que  si  elles  eussent  épousé  des  princes  or- 
thodoxes. 

Ginsultez  la  déclaration  du  pape  Benoît 
XÏV,  du  4  novembre  1741  ^  vous  y  lirez  ces 
propres  mots  :  «  Quod  vero  spectat  ad  ea 
«conjugia  quae,...  absque  forma  à  Triden^ 
«  tino  statutâ,  contrahuntur  à  catholicis  cum 
«haereticis,  sive  catholicus  vir  haereticam 
«  feminam  in  matrimonium  ducat,  sive  car 

*  l^MeJide  et  operib^  cap.  xxx,  n.  35.  Volt* 
yoLTAiRE.  Dict.  philos.  T.  X.  15 


ctHoUc»  femina  haerelieo  vko  nubat^...  si 
«  fette  alîquodhujtt»  generis  xoatrwiociium, 
«  Tridentint  forma  DOQ^aervatâ^ibideiacon- 
«tractuiii  jam  sit^  aut  in  postevom..!.  con^ 
«^trahi  contifigat^  déclarai  SanttitaS"  Sua 
c  matrimouiuair  hujuS'  modi^.àlib'  noo'  con- 
«  cuprente..^.  impedîmentO';  validum  habeii-» 
«  duoD  esse^w..  8cieri8...(conjux  eathotiftus) 
«  se  i^ttus  matrimoDii  vincuk)  p^petuo  Uga^ 
«  tum  iri.  » 

Par  quel  étomiant  contraste  les  lois  fran* 
çaises^  sont-elles  sur  eetie  matière  plust^^sé» 
vèrès  qpoœrcelles  de  TËglisePI^a  première  loi 
qui  ait  établi  «e  rigorieinë  en  France  esi  té* 
dit  de^  Louis  XIV ,  du  mois  de  novembre 
1680c Cet  édit  mérite  d'être  rapporté, 
■'^a  LoUis ,  etcw  Les  canons  des  conciles 
iK  ayattt  condamné  l<es  mariages  des  catholi^ 
4t  ques^avec  les  hérétiques  ^  comme  un  scan- 
a  dale  public  et  une  profanation  du  -sacrer 
«ment/  nous  avons  estimé  .d'au tant  plus 
«nécessaire  de  les  empêcher  à  Vavettii^,  que 
«  no«s  avons  reconnu  que  la  toiéramce  de 
^  ces  mariafres  expose*  les  cathcdiques  à  une 
«  tentation  continuelle  dé  sa  perrersioDy  etc. 
«Aces  causes^  etc.  ^  voulons  et  nous  plaît 
«  qu^à  Favenir  nos  sujets  dei  ki>  religion' *ba- 
«  tholique^  apostolique  etromaine/<ttepuis- 
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«senty'sous  quelque. prétexte  que  ce  &oU.y 
«  contracter  mariage  avec  ceux  de  la,  reli- 
a  gion  prétendue  réformée,  déclarant  tels 
«mariages  non  valablement  contractés,  et 
«  les  enfants  qui  en  viendront  illégitimes.  » 

fl  est  bien  singulier  que  Fou  se  soit  fondé 
sur  les  lois  de  rÈglise  pour  annuler  des  ma- 
riages* que-  FJÉglise  n'annula  jamais.  Vous 
voyez  daïis  cet  édit  le  sacrement  confondu 
avec  le  contrat- civil  ;  c'est  cette  confusion 
qui  a  ëté'la  source  des-étranges  lois  de  France 
sur  le  mariage. 

Saînt  Augustin  approuvait  les  mariages 
des  orthodoxes  avec  les  hérétiques,  parce- 
qu'i}  espérait  que  l'époux  fidèle  convertiratt 
l'autre  ;  et  Louis  XIV  les  condamne  dans 
la  crainte  que  l'hétéi^odoxe  ne  pervertisse  le 
fidèle  ! 

Il  existe  en  Franche^Comté  une  lor  plus 
cruelle-;  c'est  un  édit-  de- l'archiduc  Albert 
et  de  son  épouse  Isabelle  ^  du  120  décembre 
iSgg,  qui  fait  défense  aux  catholiques  ^e  se 
mariera  des  hérétiques,  à  peine  de  confts- 
4:attoà  de  corps- et  de  biens  '  ; 

Le  même  ^dit  prononce  la  même  peine 
contre' ceux  qui' seront  convaincus  d'avoir 

*  Anciennes  ordonnances  de  la  Trànclie-Comté,  lir.  V, 
tit.  XTiii.  Volt.  « 
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mangé  du  mouton  le  vendredi  ou  le  samedi. 
Quelles  lois  et  quels  législateurs  ! 

A  ^uels  maîtres,  grand  Dieu,  livrez- vous  Tunivers! 


sscTioxr  in. 


Si  nos  lois  réprouvent  les  mariages  des 
catholiques  avec  les  personnes  d'une  reli- 
^on  différente^  accordent^- elles  au  moins 
les  effets  civils  aux  mariages  des  Français 
protestants  avec  des  Français  de  la  même 
secte? 

On  compte  aujourd'hui  dans  le  royaume 
un  million  de  protestants  ^  ^  et  cependant  la 
validité  de  leur  mariage  est  encore  un  pro- 
blème dans  les  tribunaux. 

C'est  encore  ici  un  des  cas  où  notre  juris- 
prudence se  trouve  en  contradiction  avec 
les  décisions  de  l'Eglise^  e^  avec  elle-même. 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la 
précédente  section  y  Benoît  XIY  décide  que 
les  mariages  des  protestants^  contractés  sui- 
vant leurs  rites  ^  ne  sont  pas  moins  valables 
que  s'ils  avaient  été  faits  suivapt  les  formes 
établies  par  le  concile  de  Trente  ^  et  que 
Tépoux  qui  devient  catholique  ne  peut 
rompre  ce  lien  pour  en  former  \^n  autre 

*  Cela  est  exagéré.  Voit. 
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avec  une  personne  de  sa  nouvelle  religion^. 

Barach-Levi^  Juif  de  naissance,  et  ori- 
^naire  d'Iiaguenau ,  s'y  était  marié  avec 
Mendel-Cerf  y  de  la  même  ville  et  de  la  même 
religion. 

Ce  Juif  vint  à  Paris  en  1752,  et  se  fit  bap- 
tiser. Le  i3  mai  1754,  il  envoya  sonmier  sa 
femme  à  Haguenau  de  venir  le  joindre  à  Pa- 
ris. Dans  une  autre  sommation  il  consentit 
que  cette  femme,  en  venant  le  joindre,  con- 
tinuât de  vivre  dans  la  secte  juive. 

A  ces  sommations  Mendel- Cerf  répondit 
qu'elle  ne  voulait  point  retourner  avec  lui , 
et  qu'elle  le  requérait  de  lui  envoyer,  sui- 
vant les  formes  du  judaïsme ,  un  libelle  de 
divorce,  pour  qu'elle  pût  se  remarier  à  un 
autre  Juif. 

Cette  réponse  ne  contentait  pas  Lévi  ;  il 
n'envoya  point  de  libelle  de  divorce ,  mais 
il  fit  assigner  sa  fenmie  devant  l'ofBcial  de 

*«  Qaod  attinet  ad  matrimonia  ab  haereticis  inter  se.... 
w  celebrata,  non  servatâ  forma  per  Tridentinani  praescrip- 
«  ta.... ,  qnsqae  in  postemm  contrahentor,  dnmmodè  non 
«  alind  oJMtiterit  cauonicum  impedimentnm....,  Sanctitas 
«  Sua  fttatnit  pro  yalidis  habenda  esse;  adeoqne si  contin- 
•>  gat  ntmmqiie  conjngem  ad  catholicœ  Bcclesiae  sinum  se 
«  recipere,  eodem  qno  anteà  conjagali  ytncnio  ipsos  om- 
*(  ninà  teneri,  etiam  si  mutaos  consensus  coram^ «roclio 
«  catholico  non  renovetur.  *>  Volt. 
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Stara8bi6tir^i<}uiy<par  uii«  senteofce  du  7»tio' 
^embre.r754 ,  Je  déclara  libre  de  se  liiaiier  eu 
ikce  de T'Ëgliseavec  une ^emme^éaftholique. 

Muta  de  cette  sentence «^  lé  Jtnfchnstia- 
nisé  vient  dans  le  diocèse  de  Soissonsa^  et  y 
-^ontifàcte  des  promesses:  il e  tmariage  a^ec 
une  fille  deVillctieuve*.  Le  curé  refuse  de 
ptiblier  les  '«bans.  ■  Levi  lut  iftiH;  siignifier  •  les 
'âcmimations  qu'il  avait  fàritesà^safemibe^  d 
la  sentence  de  rofficial  de  Strasbourg,  et  un 
certificat  da  secrétaire  de  révéché  de  la 
même  ville  qui  .altestait  «que  dans  tou»  les 
temps,  il  avait  été  permis-^  dans 'le  (diocèse, 
aux  Juife  baptisésde  se  remarier  ;à  de^>  ca- 
tholiques, et.qiie  cet  usage  avait  été  con- 
stamment reconnu  par  le  conseil  souverain 
de  Colmar. 

'  Mais  ces  pièces  ne  parurent  ^point  suffi- 
santes au  ouré  de  VilleneuvejLevi  fert  obligé 
de  l'assigner  devant  Fofficiafl  deSolssoiis. 

Cet  officiai  ne  pensa  pas,  comme  celui  de 
Strasbourg,  que  le  ma^^iage  de Xevi  avec 
Mendel-<Gerf  fût  uul^  ou  di&soluble.  Par  sa 
sentence  du  '5  février  r^ôG,  il  déclara  le 
Juif  non  recévaible.  Celui-ci  appela  de  cette 
sentence  au  parlement  de  Paris ,  ou  il  n'eut 

*  VHIeUeuTcsstir-Bienàt,  diocèse   ât  Sbisvons,  élé<MCion 
(le  Coalomxnien.  P. 


{>oùr  contradicteur  qtie  le  .ministère  public  ^ 
mais ,  par  arrêt  du  2  janvier  1758,  la  sen* 
tence  fut  con^mée^  et  il  fut  défendu  de 
nouveauà  Levi  de  contracter  aucun  maria^ 
pendant  la  vie  de  Mendel-Cerf. 

Voilà  donc  un  mariage^  contracté  entre  des 
Français  juifs  suivsvnt  les  rites  juifs  ^  déclaré 
valable  par  la  première  cour  du.  royaume. 

Mais^  quelques  années  après  ^  la  même 
question  fut  jugée  différemment  dans  un  au- 
tre parlement,  au  sujet  d'un  mariage  con- 
tracté centre  deux  Français  prgjtestants  qui 
avaient  été  mariés  en  "présence  de  leurs  pa- 
rents par  un  ministre^  leur  conununion. 
L'époux  protestant  avait  changé  de  reli- 
gion comme  l'époux  j-ujf,  et  après  avoir  pas- 
sé à  un  second  mariage  avec  une  catholique  : 
le  pinrlement  de  Grenoble  confirma  ce  second 
mariage ,  et  déclara  nul  le  premier. 

Si  de  la  jurisprudence  nous  {passons' à  la 
législation  y  iious  la  trouverons  obscure  sur 
cette  maiiière  importante  comme  six»  tant 
d'autres. 

Par  un  arrôt  du  conseil <du  t5  sieptemrbxe 
i685  ,  il  fut  dit  «  que  les  protestants  '  «pouï- 

^  N'est-il  pas  bien  plaisant  qu'en  France  le  conseil  même 
ait  donné  anx  protestants  le  nom  de  rdigionruàres^  comme 
si  eux  seols  avaient  eu  de  la  religion,  et  qae  le8*»ntr«& 
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«  raient  se  foire  marier ,  pourvu  toutefois 
«  que  ce  fôt  en  présence  du  principal  offi- 
a  cier  de  justice^  et  que  les  publications  qui 
A  devaient  précéder  ces  mariages  se  feraient 
«  au  siège  royal  le  plus  prochain  du  Heu  de 
«  la  demeure  de  chacun  des  protestants  qui 
«  se  voudraient  marier  y  et  seulement  à 
«  l'audience,  d 

Cet  arrêt  ne  fut  point  révoqué  par  Fëdit 
qui  y  trois  semaines  après  y  supprima  l'éâit 
de  Nantes. 

Mais  dep^s  la  déclaration  du  1 5  mai  1 724^ 
minutée  par  le  cardiffâl  de  Fleury^  les  juges 
n'ont  pas  voulu  ps^der  aux  mariages*  des 
protestants^  ni  permettre  dans  leurs  audien- 
ces la  publication  de  leurs  bans. 

L'article  xv  de  cette  loi  veut  que  les  for- 
mes prescrites  par  les  canons  soient  obser- 
vées dans  les  mariages  y  tant  des  nouveaux 
convertis  que  de  tous  les  autres  sujets  du  roi. 

On  a  cru  que  cette  expression  générale  y 
tous  les  autres  sujets  y  comprenait  les  pro- 
testants comme  les  catholiques  ^  et  sur 
cette  interprétation  on  a  annulé  les  mariages 
des  protestants  qui  n'avaient  pas  été  revêtus 
des  formes  canoniques. 

n^enssent  été  gue  des  papistes  gouremés  par  des  arrêts  et 
par  des  bulles?  Volt. 
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Je  n'ai  jamais  lu  cet  horrible  blajpfaièine  ni 
dans  rhistoire  des  Albigeois  ^  ni  dans  leurs 
professions  de  foi.  Cela  est  dans  le    grand 
nombre  des  choses  que  j* ignore.  Je  sais  que 
les  Albigeois   avaient  le  malheur  funeste 
de  n'éti^  pas  catholiques  romains;  mais  il 
me  semble  que  d'ailleurs  ils  avaient  le  plus 
profond  respect  pour  la  personne  de  Jésus. 
Cet  autour  de  V  Histoire  critique  de  Jésus- 
Christ''  renvoie  à  la  Chris tiade  %  espèce  de 
poème  en  prose  y  supposé  qu'il  y  ait  des 
poëmeisen  prose.  J'ai  donc  été  obligé  de  con- 
sulter l'endroit  de  cette  Christiade  oh.  cette 
accusation  est  rapportée.  Cest  au  chant  ou 
livre  IV,  page  335,    note  i  ;  le  poète-  de  la 
Christiade  n^  cite  personne.  On  peut  à  h 
vérité,  dans  un  poème  épique,'  s'épargner 
les  citations  ;  mais  il  faut  de  grandes  auto- 
rités en  prose,  quand  il  s'agit  d'un  fait  aussi 
grave,  et  qui  fait  dresser  les  cheveux  à  la 
tôte  xle  tout  chrétien. 
'  Que  les  Albigeois  aient  atvatïcé  oU  non 
une  telle  impiété,  il  en  résulte  seulement  que 
l'auteur  de  la  Christiade  se  joue  dans  son 

**  V Histoire  critiquç  de  Jésus' Christ  est  du  baron  d'Hot- 
bach.  P. 

*  La  Christiade,  ou  le  Paradis  reconquis.  1753,  6  yol. 
in-ia.  L'auteur  est  l'abbé  J.  F.  de  La  Baume  Dcsdoasat'P. 
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chant  IV®  sur  le  jH)rd  du  crime.  U  imite  un 
peu  le  fameux  sermon  de  Menôt.  Il  intro- 
duit sur  la  scène  Marie- Map, deleinç^  sœur 
de  Marthe,  et  du  Lazare^  brillante  de  tous 
les  charmes  de  la  jeunesse  çt  de .  la  beauté  y 
brûlante  de  tous  les  de&irs^  et  plongée  dans 
toutes  les  voluptés.  C'est,  selon  lui,  -une 
dame  delà  cour^  ses richesses.égalent sa  nais- 
sance; son  frère,  Lazare  était  comte  de  Bé- 
thanie^  et  elle  marquise  de  Magdalet.  Mar- 
the eut  un  grand  apanage  ^  mais  il  nenpu^ 
dit  pas  où  étaient  ses  terres,  a  £lle  avait,'  dit 
a  le  christiadier/c'fnt  domestiques  et  une 
((  foule  d'amants  ;  elle  eût  atten^  à  la  Yi*- 
«  berté  de  tout  Funivers.  Richesses ,  digni^ 
(c  tes ,  grandeurs  ambitieuses,  vous  iie  fôtes 
«jamais  si  chëresà  Magdeleine  que  la  sé- 
«  duisaQte  erreur  qui  lui  fit  donner  le  surnoni 
«  de  pécheresse.  Telle  était  la  beauté  domi-^ 
a  nante  dans  la  capitale.,  quand  le  jeune  et 
«  divin  héros  y  arriva  des  extrémités  de'  la 
«  Galilée  \  Ses  autres  passions  calmées  c|- 
tt  dent  à  l'ambition  de  soumettre  le  héros 
«  dont  on  lui  a  paiflé.  » 

Alors  le  christiadier  imiteVirgilevLa  mar- 
quise de  Magdalet  conjure  sa  sœur  l'apana- 
gée  de  faire  réussir  ses  desseins  coquets 

*  n  n'/  arait  pas  bien  loin.  Volt. 
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auprès  de  son  jeune  héron  y  comme  Didon 
employa  sa  sœur  Anne  auprès  du  pieux 
Enée. 

Elle  va  entendre  le  sermon  de  Jésus  dans 
le  temple ,  quoiqu'il  n'y  prêchât  jamais  ' . 
«  Son  cœur  vole  au-devant  du  héros  qu'elle 
a  adore  ^  elle  n'attend  qu'un  regard  fevora- 
«  hle  pour  en  triompher^  et  faire  de  ce 
a  maître  des  cœurs  un  captif  soumis.  » 

Enfin  elle  va  le  trouver  chez  Simon  le  lé- 
preux^ homme  fort  ^iche,  qui  lui  donnait 
un  grand  souper^  quoique  jamais  les  fenunes 
n'entrassent  ainsi  dans  l?s  festins^  et  surtout 
chez  les  pharisiens.  Elle  lui  répand  un  grand 
pot  de  parfums  sur  les  jambes  y  les  essuie 
avec  ses  beaux  cheveux  blonds^  et  les  baise. 

Je  n'examine  pas  si  la  peinture  que  fait 
l'auteur  des  saints  transports  de  Magdeleine 
n'est  pas  plus  mondaine  que  dévote;  si  les 
baisers  donnés  sont  exprimés  avec  assez  de 
retenue^  si  ces  beaux  cheveux  blonds  dont 
elle  essuie  les  jambes  de  son  héros  ne  res- 
semblent pas  un  peu  trop  à  Trimalcion  ^  qui 
à  dîner  s'essuyait  les  mains  aux  cheveux 
d'un  jeune  et  bel  'o^claye.  Il  faut  qu'il  ait 
pressenti  lui-même  qu'on  pourrait  trouver 
ses  peintures  trop  lascives.  Il  va  au-devant 

'  Page  lo,  tome  III.  Volt.     '  -  • 
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de  la  critique  ^  en  rapportant  quelques  mor- 
ceaux d'un  sermon  de  Massillon  sur  la  Mag- 
deleine.  En  voici  un  passage. 

«  Magdeleine  avait  sacrifié  sa  réputation 
<c  au  monde^  ^  sa  pudeur  et  sa  naissance  la 
«  défendirent  d'abord  contre  les  premiers 
«mouvements  de  sa  passion^  et  il  est  à 
<c  croire  qu'aux  premiers  traits  qui  la  frap- 
«  pèreni,  elle  opposa  la  barrière  de  sa  pu- 
«  deur  et  ^e  sa  fierté;  mais  lorsqu'elle  eut 
«  prêté  l'oreille  au  serpent  et  consulté  sa 
«  propre  sagesse^  son  cœur  fut  ouvert  à  tous 
«,  les  traits  de  la  passion.  Magdeleine  aimait 
«  le  monde ,  et  dës-lors  il  n'est  rien  qu'elle 
a  ne  sacrifie  à  cet  amour;  ni  cette  fierté  qui 
«  vient  de  la  naissance  ^  ni  cette  pudeur  qui 
a  fait  l'ornement  du  sexe,  ne  sont  épargnées 
«  dans  ce  sacrifice;  rien  ne  peut  la  retenir^ 
((  ni  les  railleries  des  mondains,  ni  les  infi- 
«  délités  de  ses  amants  insensés  à  qui  elle 
<t  veut  plaire,  mais  de  qui  elle  ne  peut  se 
«I  faire  estimer ,  car  il  n'y  a  que  la  vertu  qui 
((  soit  estimable;  rien  ne  peut  lui  faire  honte; 
«  et,  comme  cette  femme  prostituée  de  l^A- 
«  pocafypse  y  elle  portait  sur  son  front  le 
a  nom  de  mystère,  c'est-à-dire  qu'elle  avait 
<c  levé  le  voile,  et  qu'on  ne  la  connaissait 

*  Christiade,  tome  II,  page  52  x,  note  i.  Volt. 
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<c  plus  qu'au  caractère  de  sa-  folle  passion.  « 

J'ai  cherché  ce  passage  dans  les  Sermons 
de  Massillon  ;  il  n'est  certainement  pas  dans 
l'édition  que  j'ai.  J'ose  même  dire  plus  ^  il 
n'est  pas  de  son  style. 

Le  christiadier  aurait  dû  nous  informer 
où  il  a  péché  cette  rapsodie  de  Massillon  y 
comme  il  aurait  dû  nous  apprendre  où  il  a 
lu  que  Içs  Albigeois  osaient  imputer  à  Jésus 
«ne  intelligence  indigne  de  lui  fivcc  Mag* 
âeleine. 

Au  reste  il  n'est  plus  question  de  la 
marquise  dans  le  reste  de  Touvrage.  L'au- 
•teur'nous  épargne  son  voyage  à  Marseille 
avec  le  Lazare^  et  le  reste  de  ses  aventures. 

Qisâ  a  pu  induire  un  homme  savant  et 
quelquefois  éloquent  y  tel  que  le  parait  l'au- 
teur de  la  Christiade ,  -à  composer  ce  pré- 
tendu poème  ?  c'est  l'exemple  de  Mil  ton  j  il 
nous  le  dit  lui-même  dans  sa  préface  :  mais 
on  sait  combien  les  exemples  sont  trom* 
peurs«  Milton  y  qui  d'ailleurs  n'a  point  ha^ 
sardé  ce  faible  monstre  d'un  poème  *  en 
prose;  Milton^  qui  arépandtL>do*très  beaux 
vers  blancs  dans  son  Paradis  perdu  ^  parmi 
la  ivoule  de  vers  durs  et  obscurs  dont  il  est 
plein  ^  ne  pouvait  plaire  qu'à  des  Wighs  fa- 
natiques y  conime  a  dit  l'abbé  Grécourt^ 
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£n  chantaDt  Tunivers  pecdu.  pour  une  pomme, 
Et  Dieu  pour  le  damner  créant  le  premier  homme. 

Il  a  pu  réjouir  des  presbytériens  en  fesant 
coucher  le  Péché  avec 'la  Mort^  en  tirant 
dans  le  ciel  du  canon  de  viDg;t*quatre  j  en  fe- 
sant combattre  le  sec  et  l'humide  y  le  froid 
et  le  chaud  y  en  coupant  en  deux  des  anges 
qui  se  rentraient  sur-le-champ  ;  en  bâtissant 
un  pont  sur  le  chaos  ^  en  représentant  le 
Messiath  qui  ^rend  dans  une  armoire  du 
ciel  un  grand  compas  pour  circonscrire  la 
terre,  etc. ,  etc. ,  etc.  Virgile  et  Horace  au- 
raient peut-être  trouvé  ces  idées  un  peu 
étranges.  Mais,  si  elles  ont  réussi  en  Angle^* 
terre  à  l'aide  de  quelques  vers  très  heureux, 
le  christiadiei*  s'est  trompé  quand  il  a  espéré 
du  succès  de  vson  roman ,  san6  le  soutenir 
par  de  beaux  vers ,  qui  à  la  vérité  sont  trèt 
difficiles  à  faire. 

.  Mais ,  dit  l'auteur  ,  tiii  Jérôme  Vida  y  évé- 
que  d'Albe ,  a  fait  jadis  une  très  hnportante 
Christiade  en  vers  latins  ,  dans  laquelle  il  a 
transcrit  beaucoup  de  vers  de  Virgile.  Si 
bien,  mon' ami  ^  pourquoi  as-tu  fait  la  tienne 
en  prose  française?  que  n'imitaîs-tu  Virgile 
aussi? 

Mais  feu  M.  d'Escprbiac,  Toulousain,  a 
fait  aussi  xme  Christiade*  Ah  !  malheureux, 
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pourquoi  t'es-tu  fait  le  singe  de  feu  M«  d'Es- 
corbiac? 

Mais  Mil  ton  a  fait  ailssi  son  roman  du 
nouveau  Testament^  son  Paradis  reconquis  , 
en  vers  blancs  qui  resseanblent  souvent  à  la 
plus  mauvaise  prose.  Va  ^  va  ^  laisse  Milton 
mettre  toujours  aux  prises  Satan  avec  Jésus. 
C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  faire  conduire 
en  grands  vers^  dans  la  Galilée^  un  trou- 
peau de  deux  mille  cochons*  par  une  légion 
de  diables^  c'est-à-dire  par  six  mille  sept 
cents  diables^  qui  s'emparent  de  ces  cochons 
(  à  trois  diables  et  sept  vingtièmes  par  co- 
chon) y  et  qui  les  noient  dans  un  lac.  C'est  à 
Milton  qu'il  sied  bien  de  faire  proposer  à 
Dieu  par  le  diable  de  faire  ensemble  un  ban 
souper' .  Le  diable^  dans  Milton^  peut^  à  son 
aise^  couvrir  la  table  d'ortolans  ^  de  perdrix^ 
de  soles^  d'esturgeons^  et  faire  servir  à  boire 
par  Hébé  et  far  Ganymède  à  Jésus-Christ. 
Le  diable  peut  emporter  Dieu  sur  une  petite 
montagne  y  du  haut  de  laquelle  il  lui  montre 
le  Capitole^  les  îles  Mol uques^  et  la  ville  des 
Indes  où  naquit  la  belle  Angélique  qui  fit 
tourner  la  tète  à  Roland.  Après   quoi  le 

*  Allons  donc,  fils  de  Dieu,  mets-toi  à  table  et  mange. 
■  Whtt  doabt'rt  thon ,  ton  of  God?  ait  down  md  eat.  > 
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la  secte  juive  ^  même  etprhs  les  deux  horri* 
blés  guerres  de  Titus  et  d'Adrien  ;  pourquoi 
il  toléra  le  culte  isiaque  à  plu6ieurs.reprises^ 
et  pburquoi  il  persécuta  souveut  le  christia- 
nîeme.  Il  est  évident  que  les  Juifs  ^  qui 
payaient  chèrement  leurs  synagogues,  dé- 
nonçaient les  chrétiens  leurs  ennemis  mor- 
tels, et  soulevaient  les  peuples  contre  eux. 
Il  est  encore  évident  que  les  Juifs,  occupés 
du  métier  de  courtiers  et  de  l'usure,  ne  prê- 
chaient point  contre  l'ancienne  religion  de 
l'empire,  et  que  les  chrétiens,  tous  engagés 
dans  la  controverse,  prêchaient  contre  le 
culte  public,  voulaient  l'anéantir,  brûlaient 
souvent  les  temples,  brisaient  les  statues 
consacrées,  comme  firent  saint  Théodore 
dans  Amasée,  et  saint  Polyeucte  dans  Mi- 
tylène.  * 

Les^  chrétiens  orthodoxes,  étant  surs  que 
leur  religion  était  la  seule  véritable  ,  ii*en 
toléraient  aucune  autre.  Alors  on  ne  les  to- 
lêra  guère.  On  en  supplicia  quelques  uns 
qui  moururent  pour  la  foi ,  et  ce 'furent  les 
martyrs. 

Ce  nom  est  si  respectable  qu'on  ne  doit 
pas  le  prodiguer;  il  n'est  pas  perMîs  de 
prendre  le  nom  et  les  armes  d'une  maison 
dont  on  n'est  pas.  On  a  établi  des  peines 
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elle^  ce  qui  parait  d'abord  trop  imité  de« 
sept  Machabée».  On  ne  sait  pas  d'où  vient 
cette  légende^  et  c'est  déjà  un  grand  sujet 
de  doute. 

On  y  rapporte  que  l'empereur  Adrien 
voulut  interroger  lui*méme  l'inconnue  Sym- 
phorose,  pour  savoir  si  elle  n'était  pas  chré- 
tienne. Les  empereurs  se  donnaient  rare- 
ment cette  peine.  Cela  serait  encore  plus 
extraordinaire  que  si  Louiç  XIY  avait  fait 
subir  un  interrogatoire^  un  huguenot.  Vous 
remarquerez  encore  qu'Adrien  fut  le  plus 
grand  protecteur  des  chrétiens  ;  loin  d'être 
leur  persécuteur. 

U  eut  donc  une  très  longue  conversation 
avec  Symphorose^  et^  se  mettant  en  colère^ 
il  lui  dit  :  Je  te  sacrifierai  aux  dieux  ;  comme 
si  les  empereurs  romains  sacrifiaient  des 
femmes  dans  leurs  dévotions.  Ensuite  il  la 
fit  jeter  dans  l'Anio,  ce  qui  n'était  pas  un 
sacrifice  ordinaire.  Puis  il  fit  fendre  un  de 
ses  fils  par  le  milieu  du  front  jusqu'au  pubis, 
un  second  par  les  deux  cotés  ;  on  roua  un 
troisième,  un  quatrième  ne  fut  que  percé 
dans  Festomac ,  un  cinquième  droit  au  cœur, 
un  sixième  à  la  gorge  ;  le  septième  mourut 
d'un  paquet  d'aiguilles  enfoncées  dans  la 
poitrine.  L'empereur  Adrien  aimait  la  va- 
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riété.  11  commanda  qu'on  les  ensevelît  au- 
près du  temple  d'Hercule  >  quoiqu'on  n'en- 
terrât personne  dans  Rome^  encore  moins 
près  des  temples^  et  que  c'€Ût  été  une  hor- 
rible profanation.  Le  pontife  du  templ«  ^ 
ajoute  le  légendaire  ^  nomma  le  lieu  de  leur 
sépulture  les  sept  Biotanates. 

S'il  était  rare  qu'on  érigeât  un  monument 
dans  Rome  à  des  gens  ainsi  traités  ^  il  n'était 
pas  moins  rare  qu'un  grand-prétre  se  char- 
geât de  ^inscription^  et  même  que  ce  prêtre 
romain  leur  fît  une  épitaphe  grecque.  Mais 
ce  qui  est  encore  plus  rare  c'est  qu'on  pré- 
tende que  ce  mot  biotanates  signifie  les  sept 
suppliciés.  Biotanates  est  un  mot  forgé  qu'on 
ne  trouve  dans  aucun  auteiur  ;  et  ce  ne  peut 
être  que  par  un  jeu  de  mots  qu'on  lui  donne 
cette  signification  y  en  abusant  du  mot  the- 
non.  Il  n'y  a  guère  de  feble  plus  mal  con- 
struite. Les  légendaires  ont  su  mentir^  mais 
ils  n'ont  jamais  su  mentir  avec  art. 

Le  savant  Lacroze  y  bibliothécaire  du  roi 
de  Prusse  y  Frédéric-le-Grand  y  disait  :  Je  ne 
sais  pas  si  Ruinart  est  sincère^  mais  j'ai 
peur  qu'il  ne  soit  imbécile.  - 

2*>  SAUTTE  FÉLICITÉ  ET  ENCORE  SEPT  ENFANTS. 

Cest  de  Surius  qu'est  tirée  cette  légende. 


Ce  Suriu8  est  un  peu  décrié  par  ftes  absurdî- 
té^f  C'c&t  un  moine  du  seizième  siècle  qui 
raconte  les  martyres  du  second^  comme  s'il 
ayait  été  présent. 

U  prétend  que  ce  méchant  homme  ^  ce  ty- 
ran. Marc-Aûrèle  Antonin  Pie,  ordonna  au 
préfet  de  Rome  de  faire  le  procès  à  sainte 
Félicûté^  de  la  faire  mourir  elle  et  ses  sept 
enËmts^  parcequ'il  courait  un  bruit  qu'elle 
était  chrétienne. 

Le  préfet  tint  son  tribunal  au  Champ^e- 
Mars^  lequel  pourtant  ne  servait  alors  qu'à 
la  ](evue  des  troupes  ^  et  la  première  chose 
que  fit  le  préfet  ce  fut  de  lui  faire  donner 
un  soufflet  en  pleine  assemblée. 

Les  longs  discours  du  magistrat  et  des  ac- 
cusés sont  dignes  de  Thistorien.  Il  finit  par 
faire  mourir  les  sept  frères  dans  des  sup- 
plices différents^  comme  les  enfants  de  sainte 
Sysnphorose.  Ce  n'est  qu'un  double  emploi. 
Mais,  pour  sainte  Félicité^  il  la  laisse  là,  et 
u'en  dit  pas  un  mot. 

3*  SAIWT  POLTCARPB. 

£usèbe  raconte  que  saint  Polycarpe.ayaiU 

connu  en  songe  qu'il  serait  brûlé  dans  trois 

ours ,  en  avertit  ses  amis.  Le  légendaire 

ajoute  <(u^  le^  lieutenant  de  policede  Sinyme, 
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nommé  Hérode^  le  fit  prendre  par  ses^  ar* 
chers  y  qu'il  fut  livré  aux  bétes  dan»  Tamphir 
tliéâtre,  que  le  ciel  s'en tr' ouvrit ,  et  qu'une 
voix  céleste  lui  cria  :  Bon  coura^y  Pofy'" 
ccaj}e;  que  y,  rheure  de  lâcher  les  lion»  sur 
rain|>hithéàtre  étant  pas$ée  ^  on  alla  prendre 
dans  toutes  les  maisons  du  bois  pout  le  brû- 
ler y  que  le  saint  s'adressa  au  Dieu  des  or- 
changes  (  quoique  le  mot  d'archan(;e  ne  fut 
poifii  encore  connu  )  ;  qu'alors  le^  flammés 
s'arrangèrent  autour  de  lulenvarc  de  triompbue 
•ans  le  toucher  ;  qjjie  .son  corps  tkVSiïiV odeur 
iTun  pain  cuit;  mais  qu'ayant  résisté  au  feu, 
il  ne  put  se  défendre  d'un  couf>.4^  sabre; 
que  son  sang  éteignit  le  bûchei-  ^  et  qu'il  en 
sottit  Une  colombe  qui  s'envola di^oitaui ciel. 
On  ne  sait  pas  précisément  dans  quelle,  pla- 
nèA. 

4*  de:  saint  rronimià. 

Nous  suivons  l'ordre  de  dom  Ruinart  ^ 
ma.is  nous. ne  voulons  point  révoquer  en 
doute  le  martyre  de  saint  Ptolémée ,  qui  est 
tiré  de  l'Apologétique  de  saint  Justin. 

Nous  pourrions  former  quelques  difficul- 
tés sur  la  femme  accusée  par  son  mari  d'être 
chrétiepQe^  et  qui  le  prévint  en  lui  donnant 
}^  libelle  de  divorce..  Nous  pourciQDsde- 
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mander  pourquoi  y  dans  cette  histoire ,  il 
n'est  plus  question  de  cette  femme.  Nous 
pourrions  faire  voir  qu'il  n'était  pas  permis 
aux  femmes ,  du  temps  de  Myc-Aurèle  ,  de 
'demander  à  répudier  leurs  maris  y  que  cette 
permission  ne  leur  fut  donnée  que  sous  l'em- 
pereur Julien  ^  et  que  Thistoire  tant  répétée 
de  cette  chrétienne  qui  répudia  son  mari 
(tandis  qu'aucune  païenne  n'avait  osé  en  ve- 
nir là  )  pourrait  hien  n'être  qu'une  fable  ; 
mais  nous  ne  voulons  point  élever  de  dis- 
putes épineuses.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de 
vraisemblance  dans  la  compilation  do  dom 
Ruinart^  nous  respectons  trop  le  sujet  qu'il 
traite  pour  faire  des  objections. 

Nous  n'en  ferons  point  sur  la  lettre  des 
Églises  de  Vienne  et  de  Lyon ,  quoiqu'il  f 
ait  encore  bien  des  obscurités;  mais  on  iftm 
pardonnera  de  défendre  la  mémoire  du  grand 
Marc-Aurèle  outragée  dans  la  Vie  de  saint 
Symphorien  de  la  ville  d'Autun  y  qui  était 
probablement  parent  de  sainte  Symphorose. 

5°  DE  SAIKT  STMPHORI£ir  d\uTUN. 

La  légende^  dont  on  iguore  l'auteur^  com- 
mence ainsi  :  <i  L'empereur  Marc-Aurèle  ve- 
«  nait  d'exciter  une  efirroyable  tempête  contre 
«  l'Eglise  y  et  ses  édits  foudroyants  atta« 
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«  quaient  de  tous  côtés  la  religion  *de  Jésus- 
ci  Christ  y  lorsque  saint  Symphorien  vivait 
a  dans  Autun  dans  tout  l'éclat  que  peut  don- 
a  ner  une  haute  naissance  et  une  rare  vertu.  Il 
tt  était  d'une  famille  chrétienne  ^  et  l'une  des 
a  plus  considérables  de  la  ville  ^  etc.  » 

Jamais  Marc-Aurèle  ne  donna  d'édit  san- 
glant contre  les  chrétiens.  C'est  une  calom- 
nie très  condamnable.  Tillemont  lui-même 
avoue  «  que  ce  fut  le  meilleur  prince  qu'aient 
«  jamais  eu  les  Romains  ;  que  son  règne  fut 
«  un  siècle  d'or,  et  qu'il  vérifia  ce  qu'il  disait 
«  souvent ,  d'après  Platon  ,  que  les  peuples 
«  ne  seraient  heureux  que  quand  les  rois 
a  seraient  philosophes.  » 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  celui  qui  pro- 
mulgua les  meilleures  lois;  il  protégea  tous  les 
sages  y  et  ne  persécuta  aucun  chrétien ,  dont 
il  avait  un  grand  nombre  à  son  service. 

Le  légendaire  raconte  que,  saint  Sympho- 
rien ayant  refusé  d'adorer  Cybèle,  le  juge  de 
la  ville  demanda  :  «  Qui  est  cet  homme-là  ?  » 
Or  il  est  impossible  que  le  juge  d' Autun 
n'eût  pas  connu  l'homme  le  plus  considé- 
rable d' Autun, 

On  le  fait  déclarer  par  la  sentence  cou- 
pable de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  Ja- 
mais les  Romains  n'ont  employé  cette  for-» 

VoLTAiEs.  Dict.  philos,  t.  x.  14 


544  MÀ&TTÏIS. 

male^  et  cela  seul  ôterait  toute  d'éance  au 
prétendu  nà^ttyr  d'Autun. 

Pour  mieux  repousser  la  calomnie  contre 
la  mémoire  siacrée  de  Mart-Aurële  ^  mettons 
sotis  les  yeux  le  discours  de  MeRton ,  éviêque 
de  Sardes  y  à  ce  meilleur'  des  •  empereurs 
rapporté  mot  à  mot  par  Eusèbe. 

«  *  La  suite  continuelle  des  heureux  soceès 
«  qui  sont  arrivés  à  Fempire,  sfans  que  safé^ 
«  licite  ait  été  troublée  par  aucune  disgrâce, 
a  depuis  que  notre  religion  qui  était  née 
«  avec  lui  s*est  augm)Btitée  dans  son  sein^  est 
«  une  preuve  évidente  qu'elle  contribue  no* 
«  tablement  à  sa  gratideuret  à  sa  gloire,  il 
«  n'y  a  eu  entre  les  empereurs  que  Néron  et 
«  Domitien  qui,  étant  "trompés' par  certains 
«  imposteurs ,  ont  répandu  contre  nous  des 
«  calomnies  y  qui  ont  trouvé,  selon  la  tou- 
«  tume ,  quelque  ctéance  parmi  le  peuple. 
«  Mais  vos  très  pieux  prédécesseurs  ont  cor- 
<c  rigé  Fignorance  de  ce  peuple  ,  et  ont  ré- 
«  primé  par  des  édits  publics  la  hardiesse  de 
<(  ceux  qui  entreprendraient  de  nous  faire 
«  aucun  ïnauvais  traitement.  Adrien  votre 
«  aïeuJ  a  écrit  en  notre  faveur  à  Fundanus , 
«  gouverneur  d'Asie ,  et  à  plusieurs  autres. 
«  L'empereur  votre  père,  dans^le  temps  que 

'  Eusèbe,  page  187,  traduction  de  Consin,  in-4*.  Tolt. 
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«  VOUS  partagiez  avec  lui  les  soins  du  gou- 
«  vernement^  a  écrit  aux  habitants  de -La- 
ce risse ,  de  Thessalonique*^  d'Athènes^  et 
«  enfin  à  tous  le»  peuples  de  la  Grèce  ^  pour 
«  réprimer  les  séditions  et  les  tumultes  qui 
«  avaient  été  excités  contre  nous.  » 

Ce  passage  d'un  évéque  très  pieux  y  très 
sageBt  très  véridique^  suffit  pour  confondre 
k  jamais  tous  les  mensonges  des  légendaires^ 
qu'on  peut  regarder  comme  la  bibliothèque 
bleue  du  christianisme. 

6*    D^UVB  AUTRB  SAINTE  rBLIGITi,  BT  SAINTK  PKRPSTUS. 

S'ilétait  question  de  contredire  la  légende 
de  Félicité  et  de  Perpétué  ^  il  ne  serait  pas 
difficile  de  faire  voir  combien  elle  est  sus- 
pecte. On  ne  connaît  ces  martyres  de  Car- 
thage  que  par  un  écrit  sans  date  de  FEglise 
de  Salt^^urg.Or^  il  y  st  loin  de  cette  partie 
de  la  Bavière  à  La  Goulette.  On  ne  nous  dit 
pas  sous  quel  empereur  cette  Félicité  ot  cette 
Perpétue  reçurent  la  couronne  du  dernier 
supplice.  Les  visions  prodigieuses  dont  cette 
histoire  est  remplie  ne  décèlent  pas  un  his* 
torieabien  sage*  Une  échelle  toute  d'or  bor- 
dée de  lances  et  d'épées  ^  un  dragon  au  haut 
de  l'échelle^  un  |;rand  jardin  auprès  du  dra- 
gon^ des  brebis  dont  un  vieillard  tirait  le  lait; 
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un  réservoir  plein  d'eau  ^  un  flacon  d'eau 
dont  oa  buvait  sans  que  l'eau  diminuât, 
sainte  Perpétue*  se  battant  toute  nue  contre 
un  vilain  Égyptien  ^  de  beaux  jeunes  gens 
tout  nus  qui  prenaient  son  parti  ^  elle-même 
enfin  devenue  homme  et  athlète  très  vigou- 
reux ^  ce  sont  là ,  ce  me  semble ,  des  imagi- 
nations qui  ne  devraient  pas  entrer  dans  un 
ouvrage  respectable. 

Il  y  a  encore  une  réflexion  très  importante 
à  foire  ;  c'est  que  le  style  de  tous  ces  réciu 
de  martyres  arrivés  dans  des  temps  si  diflê- 
rents  est  partout  semblable ,  partout  égale- 
ment puéril  et  ampoulé.  Vous  retrouvez  les 
mêmes  tours  ^  les  mêmes  phrases  danslws" 
toire  d'un  martyre  sous  Donâitien,  et  dun 
autre  sous  Galérius.  Ce  sont  les  mêmes  epi 
thètes  y  les  mêmes  exagérations.  Pour  pe^i 
qu'on  se  connaisse  en  style,  on  voitqu"" 
même  main  les  a  tous  rédigés. 

Je  ne  prétends  point  ici  foire  un  livre 
contre  dom  Buiuart^  et,  en  respecunt  tou- 
jours, en  admirant,  en  invoquant  les  vrai 
matyrs  avec  la  sainte  Église,  je  me  ^^^^^^ 
à  foire  sentir ,  par  un  ou  deux  exemples  iwp- 
pants,  combien  il  est  dangereux  de  mée 
ce  qui  n'est  que  ridicule  avec  ce  (^^^  ^® 
vénérer. 
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7'  DB  SAIirr  THKODOTE  DE  I.A  VILLE  d'aNCYRB  ,  ET  DES 
SEPT  VIERGES,  ECRIT  PAR  KILUS,  TiMOIlT  OCULAIRE, 
TIRÉ  DB  BOLLAHDUS. 

Plusieurs  critiques  y  aussi  ëminents  en  sa- 
gesse qu'en  vraie  piété,  nous  ont  déjà  fait 
connaître  que  la  légende  de  saint  Théodote 
le  cabaretier  est  une  profanation  et  une  es- 
pèce d'impiété,  qui  aurait  du  être  suppri- 
mée. Voici  l'histoire  de  Théodote.  Nous  em»- 
ploierons  souvent  les  propres  paroles  des 
Actes  sincères,  recueillis  par  dom  Ruinart. 

tt  Son  métier  de  cabaretier  lui  fournissait 
a  les  moyens  d'exercer  ses  fonctions  épisco- 
a  pales.  Cabaret  illustre,  consacré  h.  la  piété 

«  et  non  à  la  débauche Tantôt  Théodote 

«  était  médecin,  tantôt  il  fournissait  de  bons 
«  morceaux  aux  fidèles.  On  vit  un  cabaret 
«  êti'e  aux  chrétiens  ce  que  l'arche  de  Noé 
«  fut  à  ceux  que  Dieu  voulut  sauver  du  dé- 
«  luge\  » 

Ce  cabaretier  Théodote  se  promenant  près 
du  fleuve  Halis  avec  ses  convives  vers  un 
bourg  voisin  de  la  ville  d' Ancyre,  «  un  gazon 
a  frais  et  mollet  leur  présentait  un  Ht  déli- 

*  Ce  qui  est  entre  guillemets  est  mot  à  mot  dans  les 
Actes  sincèresi  tout  le  reste  est  entièranent  conforme. 
On  Ta  seulement  abrégé  pour  éviter  l'ennui  du  style  dé» 
clamatoire  de  ces  Actes.  Volt. 
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«  cieux|  une  source  qui  sortait  à  quelques 
«  pas  de  là  au  pied  d^un  rocher^  et  qui;  par 
«  une  route  couronnée  de  fleurs ,  venait  se 
«  rendre  auprès  d'eux  pour  les  désaltérer, 
«  leur  offrait  une  eau  claire  et  pure.  Desar- 
a  bres  fruitiers  mélét  d'arbres  sauvages  leur 
«  fournissaient  de  l'ombre  et  des  fruits,  et 
«  une  bande  de  savants  rossignols,  que  des 
tt  cigales  relevaient  de  temps  en  temps,  y 
«  formaient  un  charmant  concert,  etc.  » 

Le  curé  du  lieu,  nommé  Fronton,  étant 
arrivé,  et  le  cabaretier,  ayant  bu  avec  lui 
sur  l'herbe,  a  dont  le  vert  naissant  était re- 
«  levé  par  les  nuances  diverses  du  divers 
<c  coloris  des  fleurs ,  dit  au  curé  :  Ah!  perC; 
«  quel  plaisir  il  y  aurait  à  bâtir  ici  une  cha- 
a  pelle  !  Oui ,  dit  Fronton  ,  mais  il  faut  coror 
«  mencer  par  avoir  des  reliques.  Allez,  all^ 
«  reprit  saint  Théodote ,  vous,  en  aurez  bien- 
«  tôt,  sur  ma  parole,  et  voici  mon  aontSiu 
a  que  je  vous  donne  pour  gage;  bâtiisez  vite 
a  la  chapelle.  » 

Le  cabaretier  avait  le  don  de  propW^ie, 
et  savait  bien  ce  qu'il  disait»  Il  s'en  va  à  l» 
ville  d'Ancyre,  tandis  que  le  curé  Fronton 
se  met  à  bâtir.  Il  y  trouve  la  persécution  w 
plus  horrible,  qui  durait  depuis  tresJonff 
temps.  Sept  vierges  chrétiennes,  dont  a 


plus  jeime  avait  soixante  et  dix  ans,  venaient 
d'être  condamnées^  selon  l'usage^  à  perdre 
leur  pucelage  par  le  ministère  de  tous  les 
jeunes  gens  de  la  ville.  La  jeunesse  d'An- 
cyre ,  qui  avait  probablement  des  affaires 
plus  pressantes^  ne  s'empressa  pas  d'exécu- 
ter la  sentence.  Il  ne  s'en  trouva  qu'un  qui 
obéit  à  la  justice»  Il  s'adressa  à  sainte  Thé- 
cuse  y  et  la  mena  dans  un  cabinet  avec  une 
valeur  étonnaijite,  Théçuse  se  jeta,  à  ses  ge- 
noux^ et  lui  dit  :  <c  Pour  Dieu^  moi)  fils  ^  un 
«  peu  de  vergogne;  voyez  cef  yeux  éteints , 
<(  cette  chair  demi- morte ^  ces  ride^  pleines 
«  de  crasse  ^  que  soixante  et  dix  ans  onjt 
a  creusées  sur  mon  front ,  ce  visage  couleur 
a  de  terre,...  quittez  des  pensées  si  indignes 
«  d'un  jeune  homme  conuue  vous; ,  Jj^$us- 
«  Christ  v<>us  en  conjure  par  ma  boujcha  ;  il 
«  vous  .le  demande  conpime  une  grâce  ^  et  si 
a  vouslajui  accordez  vous  pouvez  attendre 
«  tout  de  sa  reconnaissance.  »  Ce  disçpvirs 
de  la  vi^llft  e^  son  visage  firent  reptrer  tput- 
àrcoup  l'ex^uteur  en  lui*méme«  Les  sept 
viergeiS^n?  furent  point. déflorées. 

Le  gouverneur  irrité  cl^çrcha  up  au|rjB,si\p- 
plice;  il  les, fit  initier  sur4e-champ  aui^  mys- 
tères de  Diane  et  de  Minerve.  Il  est.vrai  qu'on 
avait  institué  de  grandes  fêtes  en  l'honneur 
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conduit  au^c  le  cabaretier  au  milieu  dés 
tempêtes,  écarte  tous  les  soldats  qui  gar- 
daient le  rivage  9  et  domie  le  temps  à  Théo- 
dote  de  repécher  les  sept  vieilles  et  de  les 
enterrer. 

Le  neveu  de  Thécuse  alla  malheureuse- 
ment tout  dire;  on  saisit  Théodote  }  on  es- 
saya en  vain  pendant  trois  jours  tous  les 
supplices  pour  le  faire  mourir;  on  ne  put  en 
venir  à  bout  qu'en  lui  tranchant  la  tête,  opé- 
ration à  laquelle  les  saints  ne  résistent  jamais. 

n  restait  de  l'enterrer.  Son  ami  le  curé 
Fronton,  à  qui  Hiéodote,  en  (jualité  de  ca- 
baretier, avait  donné  deux  outres  rempliesdc 
bon  vin,  enivra  les  gardes  et  emporta  le  corpSi 
Alors  Théodote  apparut  en  corps  et  en  ame 
au  curé  :  Eh  bien,  mon  ami ,  lui  dit-il;  ne 
favais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurais  des  rc- 
Hques  pour  ta  chapelle  ? 

Cest  là  ce  que  rapporte  saint  Nil ,  témoin 
oculaire ,  qui  ne  pouvait  être  ni  trompé  m 
trompeur  ;  c'est  là  ce  que  transcrit  dom 
Ruinart  comme  un  acte  sincère.  Or  tout 
homme  sensé ,  tout  chrétien  sage ,  lui  de- 
mandera si  on  s'y  serait  pris  autrement 
pour  déshonorer  la  religion  la  plus  sainte, 
la  plu» auguste  de  la  terre,  et  pour  la  tour- 
ner en  ridicule. 
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Je  ne  parlerai  point  des  onze  mille  vier- 
ges )  je  ne  discuterai  point  la  fable  de  là  lé- 
gion thébaine^  eomposée^  dit  l'auteur ^  de 
six  mille  six  cents  honuBes^  tous  chrétiens 
venant  d'Orient  par  le  mont  Saint-Bernard  y 
martyrisée  l'an  286;  dans  le  ten^ps  de  la  paix 
de  l'Ëglise  la  plus  profonde  ^  et  dans  une 
gorge  de  montagnes  où  il  est  impossible  de 
mettre  trois  cents  hommes  de  front  :  fable 
écrite  plus  de  cent  cinquante  ans  après  l'é- 
vénement ;  fable  dans  laquelle  il  est  parlé 
d'un  roi  de  Bourgogne  qui  n'existait  pas  ; 
fable  enfin  reconnue  pour  absurde  par  tous 
les  savants  qui  n'ont  pas  perdu  la  raison. 

Je  m'en  tiendrai  au  prétendu,  martyre  de 
s^int  Romain. 

8*    DU  HIRTTRB  DB  SAIITT  ROMAIN. 

Saint  Bomain  voyageait  vers  Antiochç  y  il 
apprend  que  le  jugç  Âsclépiade  fesait  mou- 
rir les  chrétiens.  Il  va  le  trouver, et  le  défi^ 
de  le  foire  mourir.  Asclépiade  le  livre  aux 
bourreaux  :  ils  ne  peuvent  en  venir  à  bout. 
On  prend  enfin  le  parti  de  le  brûler.  On.  ap- 
porte dçs  fagots.  Des  Juifs  qu^  p^issai^pt  se 
moquent  de  lui;  ils  lui  disent  que  Dieu  tirs^ 
delà  fournaise  Sidrac^  Misac^  et  A.bdenagp; 
mais  que  Jésus-Christ  laisse  brûler  ses  ser* 
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viteurs^  aussi  tôt  il  pie  ut^  et  le  bûcher  s'éteint- 
L'empereur,  qui  cependant  était  aJors  à 
Rome,  et  non  dans  Antiot!be,  dit  «  que  le 
«  ciel  se  déclare  pour  saint  Romain,  et  qu'il 
«  ne  veut  rien  avoir  à  démêler  avec  le  Dieu 
«du  ciel.  Voilà,  continue  le  légendaire*, 
«  notre  Ananias  délivré  du  feu  aussi  bien  que 
«  celui  des  Juifs.  Mais  Asclépiade,  homme 
a  sans  honneur,  fit  tant  par  ses  basses  flatte- 
«  ries  qu'il  obtint  qu'on  couperait  la  langueà 
a  saint  Romain.  Un  médecin  qui  se  trouva 
«  là  coupe  la  langue  au  jeune  homme,  et 
«  l'emporte  chez  lui  proprement  enveloppée 
<i  dans  un  morceau  de  soie.  » 

L'anatomie  nous  apprend,  et  l'expérience 
le  confirme ,  qu'un  homme  ne  peut  vivre 
sans  langue. 

«  Romain  fut  conduit  en  prison.  On  nous 
«  a  lu  plusieurs  fois  que  le  Saint-Esprit  desr 
«  cendit  en  langue  de  feu  ;  mais  saint  Ro^ 
«  main  qui  balbutiait  comme  Moïse,  tandi* 
«  qu'il  n'avait  qu'une  langue  de  chair,  com- 
«  mença  à  parler  distinctement  dès  qu'il  n^" 
«  eut  plus.  » 

«  On  alla  conter  le  miracle  à  Asclépiad« 
«  conune  il  était  avec  l'empereur.  Ce  prince 

^  Le  Ugendaire  ne  sait  ce  qu'il  dit  arec  son  Anantas. 

Voit. 
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«  soupçonna  le  médecin  de  l'avoir  trompé; 
«  le  juge  menaça  le  médecin  de  le  faire  mou- 
«  rir.  Seigneur,  lui  dit-il,  j'ai  encore  chez 
a  moi  la  langue  que  j'ai  coupée  à  cet  homme; 
«  ordonnez  qu'on  m'en  donne  un  qui  ne 
«  soit  pas  comme  celui-ci  sous  une  protec- 
«  tion  particulière  de  Dieu  ;  permettez  que 
«  je  lui  coupe  la  langue  jusqu'à  l'endroit  où 
«  celle-ci  a  été  coupée  ;  s'il  n'en  meurt  pas, 
«je  consens  qu'on  me  fasse  mourir  moi- 
ci  même.  Là-dessus  on  fait  venir  un  homme 
«  condamné  à  mort,  et  le  médecin,  ayant 
«  pris  la  mesure  sur  la  langue  de  Romain, 
«  coupe  à  la  même  distance  celle  du  crimi- 
«  nel  ;  mais  à  peine  avait-il  retiré  son  rasoir 
«  que  le  criminel  tombe  mort.  Ainsi  le  mi- 
c(  racle  fut  avéré  à  la  gloire  de  Dieu,  et  à  la 
a  consi^ation  des  fidèles.  » 

Voilà  ce  que  dom  Ruinart  raconte  sérieu- 
sement. Prions  Dieu  pour  le  bon  sens  de 
dom  Ruinart. 


SKCTIOir    XI. 


Gomment  se  peut-il  que,  dans  le  siècle 
éclairé  où  nous  sommes,  on  trouve  encore 
des  écrivains  savants  et  utiles  qui  suivent 
pourtant  le  torrent  des  vieilles  erreurs,  et  qui 
gâtent  des  vérités  par  des  fables  reçues?  lU 
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comptent  eacore  l'ère  des  martyrs  de  la  pre- 
mière année  de  l'empire  de  Dioclétieu^  qui 
était  alors  bien  éloigné  de  martyriser  per- 
sonne. Ils  oublient  que  sa  femme  Prisca  ëuit 
chrétienne  ;  que  les  principaux  officiers  de 
sa. maison  étaient  chrétiens^  qu'il  les  proté- 
gea constamment  pendant  dix-huit  années^ 
qu'ils  bâtirent  dans  Nicomédie  une  église 
plus  somptueuse  que  son  palais  ;  ^t  qu'ils 
n'auraient  jamais  été  persécutés  s'ils  n'a- 
vaient outragé  le  césar  Galcurius. 

Ëst-il  possible  qu'on  ose  redire  encore 
que  Dioclétien  mourut  de  rage,  de  déseS" 
poi'r,  et  de  misère^  Itû, qu'on  vit  quitteir  la  vi« 
en  pliUosophe  comme  il  avait  quitté  l'em- 
pire }  lui  qui^  sollicité  de  reprendre  la  puis- 
sance suprême^  aima  mieux  cultiva  ses 
beaux  jardins  de  Salone  que  de  régner  en- 
core sur  l'uni  ver»  alors  connu  ? 

O  compilateurs  !  ne  cesserez- vous  point 
de  compiler  ?  Vous  avez  utilement  empJoy* 
vos  trois  doigts  •  employez  plus  utilement 
votre  raison. 

Quoi  !  vous  me  répétez,  que  saint  V'tcrrt 
régna  sur  les  fidèles  à  Rome  pendant  ving^ 
cinq  ans,  et  que  Néron  le  fit  mourir  la  de^ 
nière  année  de  son  empire ,  lui  et  saint  Paul; 
pour  venger  la  mort  de  Simon  le  ma(;icien 
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à  qui  ils  avaient  cassé  les  jambes  par  leurs 
prières  ! 

Cest  insulter  le  clnristianisme  que  de  rap* 
porter  ces  £aibles^  quoique  avec  une  très 
bonne  intention. 

Les  pauvres  gens  qui  redisent  encore  ces 
sottises  sont  dés  copistes  qui  remettent' en 
in-octavo  ou  en  in-douze  d'anciens  in-folio 
que  les  honnêtes  gens  ne  lisent  plus^  et  qui 
n'ont  jamais  ouvert  un  livre  de  saine  cri^ 
tj(|ue.  Us  ressassent  les  vieilles  histoires  de 
l'Église  ;  ils  ne  connaissent  niMiddleton^  m 
Dodwel^  ni  Brucker^  ni  Dumoulin^  ni  Fa*- 
bricius^.ni  Grabe^  ni  même  Dupin^  ni  au- 
cun de  ceux  qui  ont  porté  depuis  peu  la  lu- 
mière dans  les  ténèbres. 


SEcnoK  in. 


On  nous  berne  de  martyre^-à  faire  pouffer 
de  rire.  On  nous  peint  les  Titus ^  les  Tra- 
jan^  les  Marc-Aurèle^  ces  modèle»  de  vertu^ 
comme  des  monstres  de  cruauté.  Fleury  ^ 
abbé  du  Loc-Dieu^  a  déshonoré  son  histoire 
ecclésiastique  par  des  contes  qu'une  vieille 
femme  de  bon  sens  ne  ferait  pas  k  des  petits 
enfants. 

Peut  -  on  répéter  sérieusement  que  les 
Romains   condamnèrent    sq>t   vierges    de 
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soixante  et  dix  ans  chacune  à  passer  par  les 
mains  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville  d'An- 
cyre,  eux  qui  punissaient  de  mort  les  ves- 
tales pour  la  moindre  galanterie  ? 

C'est  apparemment  pour  faire  plaisir  aui 
cabaretiers  qu'oa  a  imaginé  qu'un  cabaretier 
chrétien^  nommé  Théod^te^  pria  Dieu  de 
faire  mourir  ces  sept  vierges  plutôt  que  de 
les  exposer  à  perdre  le  plus  vieux  des  pu- 
celages. Dieu  exauça  le  cabaretier  pudibond; 
et  le  proconsul  fit  noyer  dans  un  lac  Iqs 
sept  demoiselles.  Dès  qu'elles  furent  noyéeS; 
elles  vinrent  se  plaindre  à  Théodote  du  tour 
qu'il  leur  avait  joué,  et  le  supplièrent  instam- 
ment d'empêcher  qu'elles  ne  fussent  man- 
gées des  poissons.  Théodote  prend  avec  lui 
trois  buveurs  de  sa  taverne,  marche  au  lac 
avec  eux,  précédé  d'un  flambeau  céleste  et 
d'un  cavalier  céleste,  repêche  les  sept  vieil- 
les,^ les  enterre,  et  finit  par  être  décapité. 

Dioclëtien  rencontre  un  petit  garçon  nom- 
mé saint  Romain  qui  était  bègue  j  il  veut  le 
faire  brûler  parcequ'il  éUit  chrétien  ;  trois 
Juife  se  trouvent  là,  et  se  mettent  à  rire  de 
ce  que  Jésus.<3irist  laisse  brûler  un  petit 
garçon  qui  lui  appartient;  ils  crient  que  lew 
religion  vaut  mieux  que  la  chrétien  ne,  pu**' 
que  Dieu  a  délivré  Sidrac,  Misac,  et  Abde- 
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tïSLgOy  de  la  fournaise  ardente  ;  aussitôt  les 
flammes  qui  entouraient  le  jeune  Romain^ 
sans  lui  faire  mal^  se  séparent  et  vont  brûler 
les  trois  Jui£s. 

L'empereur  tout  étonné  dit  qu'il  ne  veut 
rien  avoir  à  démêler  avec  Dieu;  mais  unjug;e 
de  village  moins  scrupuleux  condamne  le 
petit  bègue  à  avoir  la  langue  coupée.  Le  pre- 
mier médecin  de  l'empereur  est  assez  hon- 
nête pour  faire  l'opération  lui-même  ;  dès 
qu'il  a  coupé  la  langue  au  petit  Romain  y  cet 
enfant  se  met  à  jaser  avec  une  volubilité  qui 
ravit  toute  l'assemblée  en  admiration. 

On  trouve  cent  contes  de  cette  espèce 
dans  les  martyrologes.  On  a  cru  rendre  les 
anciens  Romains  odieux ,  et  on  s'est  rendu 
ridicule.  Voulez-vous  de  bonnes  barbaries 
bien  avérées ,  de  bons  massacres  bien  con- 
statés^ des  ruisseaux  de  sang  qui  aient  coulé 
en  effet  ^  des  pères  ^  des  mères  ^  des  maris  , 
des  femmes^  des  enfants  à  la  mamelle^  réel- 
lement égorgés  et  entassés  les  uns  sur  les 
autres^  monstres  persécuteurs^  ne  cherchez 
ces  vérités  que  dans  vos  annales  :  vous  les 
trouverez  dans  les  croisades  contre  les  Albi- 
geois^ dans  les  massacres  de  Mérindol  et  de. 
Cabrières^  dans  l'épouvantable  journée  de 
la  Saint-Barthélemi^  dans  les  massacres  de 
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l'Irlande  y  dans  les  vallées  des  Vaudois.  H 
vous  sied  bien  j  barbares  que  vous  éteS;  d'im- 
puter au  meilleur  des  empereurs  des  cruau- 
tés extravag;antes  ^  vous  qui  avez  inondé 
TEurope  de  sang^  et  qui  l'avez  couverte  de 
corps  expirants^  pour  prouver  que  le  même 
corps  peut  être  en  mille  endroits  à-la-fois , 
et  que  le  pape  peut  vendre  des  indulgences! 
Cessez  de  calomnier  les  Romains  vos  légis- 
lateurs^ et  denotandez  pardon  à  Dieu  des  abo' 
minations  de  vos  pères. 

Ce  n'est  pas  le  supplice,  dites-vous,  qui 
fait  le  martyre,  c'est  la  cause<  Eb^bien^j'^ 
vous  accorde  que  vos  victimes  ne  doivent 
point  être  appelées  du  nom  de  martyr,  qui 
signifie  témoin  ;  mais  quel  nom  donneross- 
nous  à  vos  bourreaux  ?  Les  P][ialaris  et  les 
Busiris  ont  été.  les  plus  doux  des  homm^ 
ea  comparaison  de  vous  :  votre  inquisition; 
qui  subsiste  encore,  ne  fait-elle  pas  frémir 
la  raison  ,  la  nature  ,  la  religion  ?  Grand 
Dieu!  si  on  allait  mettre  en  cendres  ce  tri- 
bunal infernal,  déplairait-on  à  vos  regarda 
vengeurs  '  ? 

•  Voyez  les  paragraphes  ii  et  xxiri  des  Cotisa  * 
•JV.  Bèrgùfr.  K. 
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MASSACRES. 

Il  est  peut-être  aussi  difficile  qu'inutile 
de  savoir  si  mazzacrium  y  mot  de  la  basse 
latinité^  a  fait  massacre ,  ou  si  massacre  a  fait 
mazzacrium. 

Un  massacre  signifie  un  nombre  d'hommes 
tués,  a  II  y  eut  hier  un  grand  massacre  près 
«  de  Varsovie,  près  de  Gracovie.  »  On  ne 
dit  point,  «  il  s'est  fait  le  massacre  d'un 
<«  homme  ;  i»  et  cependant  on  dit ,  «  un 
«  homme  a  été  massacré  5  »  en  ce  cas  on  en- 
tend qu'il  a  été  tué  de  plusieurs  coups  avec 
barbarie. . 

La  poésie  se  sert  du  mot  massacré  pour 
tué^  assassiné  : 

Que  par  sa  propre  main  num  père  massacré. 

GoBSKXLLi,  Cùma,  acte  I,  scène  i. 

Un  Anglais  a  fait  un  relevé  de  tous  les 
massacres  perpétrés  pour  cause  de  religion 
depuis  les  premiers  siècles  de  notre*  ère  vul- 
gaire'. 

J'ai  été  fortement  tenté  d'écrire  contre  cet 
auteur  anglais;  mais,  son  mémoire  ne  m'ayant 
point  paru  enflé,  je  me  suis  retenu.  Au  reste, 

*  Voyez  Toarrage  intitulé  :  DUu  et  les  hommes,  chap. 
XLn»  dans  la  Philosophie;  et  l'article, des  Consjnrmtions 
contre  les  peuples,  dans  les  Mélanges  historiques.  K. 


392  MATIÈRE. 

j'espère  qu'on  n'aura  plus  de  pareils  calculs 
à  faire.  Mais  à  qui  en  aurait-on  l'obligatioD? 

MATIÈRE. 
Dialogue  poli  entre  un  énergumène  et  un  philosophe'. 

MATIÈRE. 

Les  sages  à  qui  on  demande  ce  que  c^est 
que  Tame  répondent  qu'ils  n'en  savent  rien. 
Sï  on  leur  demande  ce  que  c'est  que  la  ma- 
tière^ ils  font  la  même  réponse.  Il  est  vrai 
que  des  professeurs  ^  et  surtout  des  écoliers, 
savent  parfaitement  tout  cela  ;  et,  quand  ils 
ont  répété  que  la  matière  est  étendue  et  di- 
visible^  ils  croient  avoir  tout  dit;  mais,  quand 
ils  sont  priés  de  dire  ce  que  c'est  que  cette 
chose  étendue,  ils  se  trouvent  embarrassés. 
Cela  est  composé  de  parties ,  disent-ils  ;  et 
ces  parties  de  quoi  sont -elles  composées? 
Les  éléments  de  ces  parties  sont-ils  divisi- 
bles? Alors,  ou  ils  sont  muets,  ou  ils  parlent 
beaucoup ,  ce  qui  est  également  suspect.  Cet 
être  presque  inconnu ,  qu'on  nomme  lûa- 
tiëre,  est- il  éternel?  Toute  l'antiquité  Ta 
cru.  A-t-il  par  lui-même  la  force  active?  Plu- 
sieurs philosophes  l'ont  pensé.  Ceux  qui  le 
nient  sont- il  s  en  droit  de  le  nier?  Vous  ne 

*  Actuellement  ce  morceau  forme  le  XLIV*  DiaIoga«' 
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pas  que  la  matièrepuissea' 
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quoi  n'aurait  -  elle  pas  été  toujours?  Nul 
aidome  n'a  jamais  été  plus  univei^ellement 
reçu  que  celui-ci  :  a  Rien  ne  se  &it  de  rien.» 
En  effet  le  contraire  est  mcompréheosible. 
Le  chaos  a  chez  tous  les  peuples  précédé 
l'arrangement  qu'une  main  divine  a  fait  du 
monde  entier.  L'éternité  de  la  matière  n'a 
Bui  chez  aucun  peuple  au  culte  de  la  Divi- 
nité ««La  religion  ne  fut  jamais  effarouchée 
qu'un  Dieu  éternel  fut  reconnu  comme  le 
maître  d'une  matière  éternelle. Nous  sommes 
assez  heureux  pour  savoir  aujourd'hui  par 
la  foi  que  Dieu  tira  la 'matière  du  néant; 
mais  aucune  nation  n'avait  été  instruite  i^ 
ce  dogme;  les  Juifs  même  l'ignorèrent»  U 
premier  verset  de  la  Genèse  dit  que  les  dieui 
Éldïm^  non  pas  Éloï^  firent  le  ci«l  et  la  terre; 
il  ne  dit  pas  que  le  eiel  et  la  terre  furent  créés 
de  rien. 

Philon^  qui  est  venu  dans  le  seul  temps 
où  les  Juifs  aient  eu  quelque  érudition;  dit 
dans  son  chapitre  de  la  création  :  a  Dieu  j 
«  étant  hon  par  sa  nature^  n'a  point  porte 
«  envie  à  la  substance  ^  à  la  matière/ qui p&i' 
«  elle-même  n'avait  rien  de  bon ,  qui  n'a  de 
«  sa  nature  qu'inertie^  confusion^  désordre. 
c  II  idaigna  la  rendre  bonne  de  mauvaise 
«qu'elle  était.  » 
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L'idée  du  chaos  débrouillé  par  un  Dieu 
se  trouve  dans  toutes  les  anciennes  théogo- 
nies.Hésiode  répétait  ce  que  pensait  TOrient^ 
quand  il  disait  dans  sa  théogonie  :  «  Le  chaos 
<t  est  ce  qui  a  existé  le  premier.  •»  Ovide  était 
l'interprète  de  tout  T^mpire  romain  quand 
il  disait  : 

«  Sic  ubi  dispositinn ,  quisqtiis  fait  aie  Deorum, 
«  Goageriem  seceit. ...» 

Ovxp.,  MéL,  1. 1. 

La  matière  était  donc  regaurdée  entre  les 
mains  de  Dieu  comme  l'argile*  sous  la  roue 
du  potier^  s'il  est  permis  de  se  servir  de ices 
£aibles  images  pour  en  exprimer  la  divine 
puissance. 

La  matière  étant  éternelle  devait  avoir  des 
propriétés  éternelles;  comme  la  configura- 
tion^ la  force  d'inertie  ^  le  moirveraent^  et  la 
divisibilité.  Mais  cette  divisibilité  n'est  que 
la  suite  du  mouvement  ;  car  sans  mouve- 
ment  rien  ne  se  divise ^  ne  se  sépare^  ni  ne 
s'arrange.  On  regardait  donc  le  mouvement 
comme  essentiel  à  la  matière.  Le  chaos  avait 
été  un  mouvement  confus; et  l'arrangement 
de  l'univers  un  mourvement  régulier  im- 
primé à  tous  les  corps  par  le  maître  du 
monde.  Mais  comment  la  matière  aurait*elle 
\è  mouvement  par  elle-même?  Comme  elle 
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Si  y  selon  tous  les  anciens ,  l'étendue  et  l'im- 
pénétrabilité. 

Mais  on  ne  la  peut  concevoir  sans  éten- 
due^ et  on  peut  la  concevoir  sans  mouve- 
ment. A  cela  on  répondait  :  Il  est  impossible 
que  la  matière  ne  soit  pas  perméable;  or^ 
étant  perméable  y  il  faut  bien  que  quelque 
chose  passe  continuellement  dans  ses  pores; 
à  quoi  bon  des  passages  si  rien  n'y  passe? 

De  réplique  en  réplique  on  ne  finirait  ja- 
mais; le  système  de  la  matière  éternelle  a  de 
très  grandes  difficultés  comme  tous  les  33^- 
tèmes.  Celui  de  la  matière  formée  de  lien 
n'est  pas  moins  incompréhensible.  U  faut 
l'admettre^  et  ne  pas  se  flatter  d'en  rendre 
raison  ;  la  philosophie  ne  rend  point  raison 
de  tout.  Que  de  choses  incompréhensibles 
n'est-on  pas  obligé  d'admettre  ^,  même  ea 
géométrie!  Conçoit^on  deux  lignes  qui  s'ap- 
procheront toujours^  et  qui  ne  se  rencontre- 
ront jamais  ? 

Les  géomètres  à  la  vérité  nous  diront  :  Les 
propriétés  des  asymptotes  vous  sont  démon- 
trées; vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  les 
admettre;  mais  la  création  ne  Test  pas  :  pour- 
quoi l'admettez- vous?  Quelle  difficulté  trou-' 
vez-vous  à  croire  comme  toute  l'antiquité  la 
matière  éternelle?  D'un  autre  côté^  le  thêo- 
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logien  vous  pressera  et  vous  dira  :  Si  vous 
croyez  la  matière  éternelle ,  vous  reconnais- 
sez donc  deux  principes  ^  Dieu  et  la  matiëf  e  : 
vous  tombez  dans  Terreur  de  Zoroastre^  de 
Mânes. 

On  ne  répondra  rien  aux  géomètres  ^  par- 
ceque  ces  gens-là  ne  connaissent  que  leurs 
lignes^  leurs  surfaces^  et  leurs  solides;  mais 
on  pourra  dire  au  théologien  :  £n  quoi  «uis- 
je  manichéen?  voilà  des  pierres  qu'un  archi- 
tecte n'a  point  faites;  il  en  a  élevé  un  bâti- 
ment immense  ;  je  n'admets  point  deux 
architectes  ;  les  pierres  brutes  oùt  obéi  au 
pouvoir  et  au  génie. 

Heureusement  y  quelque  fystème  qu'<ln 
embrasse  y  aucun  ne  nuit  à  la  morale;  car 
qu'importe  que  la  matière  soit  faite  ou  ar- 
rangée? Dieu  est  également  notre  maître 
absolu.  Nous  devons  être  également  ver- 
tueux sur  un  chaos  débrouillé^  ou  sur  un 
chaos  créé  de  rien  ;  presque  aucune  de  ces 
questions  métaphysiques  n'influe  sur  la  con- 
duite de  la  vie;  il  en  est  des  disputes  comme 
des  vains  discours  qu'on  tient  à  table  ;  cha- 
cun oublie  après  dîner  ce  qu'il  a  dit^  et  va 
011  son  intérêt  et  son  goût  l'appellent. 


Voltaire.  Dict.  philos.  T.  X.  15 
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MÉCHANT. 

On  nous  crie  que  Ifi  nature  hamaine  est 
ewentiellement  perverse  y  que  rhomnie  est 
né  enfant  du  diable  et  méchant.  Rien  n'est 
plus  malavisé;  car,  mon  ami^  toi  qui  me 
prêches  que  tout  le  monde  est  né  pervers^tu 
m'avertis  donc  que  tu  es  né  tel  y  qu'il  faut  que 
je  me  défie  de  toi  conune  d'un  renard  ou  d'un 
crocodile.  Oh  point!  me  dis-tu ,  je  suis  régé- 
néréyjene  suis  ni  hérétique  ni  infidèle^onpeut 
se  fier  à  moi.  Maïs  le  reste  du  genre  humain 
qui  est  ou  hérétique,  ou  ce  que  tu  appelles 
infidèle,  ne  sera  donc  qu'un  assemblage  de 
monstres?  et  toutes  les  fois  que  tu  parleras 
à  un  luthérien  ou  à  un  Turc,  tu  dois  être  sûr 
qu'ils  te  voleront,  et  qu'ils  f  assassineront, 
car  ils  sont  enfants  du  diable  ;  ils  sont  oéf 
méchants;  l'un  n'est  point  régénéré,  et 
l'autre  est  dégénéré.  Il  serait  bien  plus  rai- 
sonnable, bien  plus  beau ,  de  dire  aux  hom- 
mes :  «  Vous  êtes  tous  nés  bons;  voyez com- 
«  bien  il  serait  affreux  de  corrompre  la  P^ 
«  reté  de  votre  être.  »  Il  eût  fallu  en  useravec 
.le  genre  humain  conune  on  en  use  avec  tous 
les  hommes  en  particulier.  Un  chanoine  me- 
ne-t-il  une  vie  scandaleuse,  on  lui  dit  :  tA^' 
il  possible  que  vous  déshonoriez  la  digo»^ 


de  chanoine?  On  iait  souvenir  un  homme 
de  rohe  qu'il  a  Fhonneur  d'être  conseiller  du 
roi,  et  qu'il  doit  l'exemple.  On  dit  à  un  sol- 
dat pour  l'encourager  :  Songe  que  tu  es  du 
régiment  de  Champagne.  On  devrait  dire  à 
chaque  individu  :  Souviens-toi  de  ta  dignité 
d'homme. 

Et  en  effet,  malgré  qu'on  en  ait,  on  en 
revient  toujours  là 5  car  que  veut  dire  ce  mot 
si  fréquemment  employé  chez  toutes  les  na- 
tions, rentrez  en  vous-même  ?  Si  vous  étiez 
né  enfant  du  diable,  si  votre  origine  était 
criminelle,  si  votre  sang  était  formé  d'une 
liqueur  infernale,  ce  mot,  rentrez  en  vous- 
même,  signifierait  consultez  , -suivez  votre 
nature  diabolique ,  soyez  imposteur,  voleur, 
assassin  ;  c'est  la  loi  de  votre  père. 

L'homme  n'est  point  né  méchant^  il  le 
devient,  comme  il  devient  malade.  Des  mé- 
decins se  présentent  et  lui  disent  :  Vous  êtes 
né  malade  ;  il  est  bien  sûr  que  ces  méde- 
cins ,  quelque  chose  qu'ils  disent  et  qu'ils 
fassent,  ne  le  guériront  pas  si  sa  maladie  est 
inhérente  à  sa  nature  ;  et  ces  raiftonueuics 
sont  très  malades  eux-mêmes. 

Assemblez  tous  les  enfants  de  l'univers, 
vous  ne  verrez  en  eux  que  l'innocence ,  la 
douceur,  et  la  crainte }  s'ils  étaient  nés  mé^ 
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chants,  malfesants,  crueU,  il«  en  montre- 
raient quelque  signe,  comme  1^  petits  ser- 
pents cherchent  à  mordre,  et  les  petits  tigres 
à  déchirer.  Mais  la  nature  n'ayant  pas  donné 
à  l'homme  plus  d'armes  offensives  qu'aux 
pi|;eons  et  aux  lapins,  elle  ne  leur  a  pu  doiir 
ner  un  instinct  qui  les  porte  à  détruire* 

L'homme  n'est  donc  pas  né  mauvais  ; 
pourquoi  plusieurs  sont-ils  donc  infectés  de 
cette  peste  de  la  méchanceté?  c'est  que  ceux 
qui  sont  à  leur  tête  étant  pris  de  la  wialadie 
la  communiquent  au  reste  des  hommes  ,* 
comme  une  femme  attaquée  du  xaal  qat 
Christophe  Colomb  rapporta  d'Amérique  ré- 
pand ce  venin  d'un  bout  de  l'Europe  k 
l'autre.  Le  premier  ambitieux  a  corroaapu  It 
terre. 

Vous  m'alles  dire  que  ce  prenûernMmatre 
a  déployé  Je  germe  d'orgodl,  de  rapine,  de 
fraude,  de  cruauté,  qui  ^t  dans  tous  ies 
honuaes.  J'avoue  qu'en  général  la  plupart 
de  nos  frères  peuvent  acquérir  ces  qualités  j 
mais  tout  le  monde  a-t-il  la  fièvre  putride, 
la  pierre,  et  la  gravelle,  parceque  tout  le 
monde  y  est  exposé  ? 

Il  y  a  des  nations  entières  qui  ne  sont 
point  méchantes  :  les  Philadelphiens ,  les 
Banians,  n'ont  jamais  tué  personne.  Les  Cbit 
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noîs,  les  peuples  du  Tunquin,  de  Lao,  de 
Siam^  du  Japon  méme^  depuis  plus  de  cent 
ans  y  ne  connaissent  point  la  guerre.  A  peine 
voit-on  en  dix  ans  un  de  ces  grands  crimes 
qui  étonnent  la  nature  humaine^  dans  les 
villes  de  Rome,  de  Venise,  de  Paris,  de 
Londres,  d'Amsterdam,  villes  ou  pourtant  la 
cupidité,mère  de  tous  les  crimes,  est  extrême. 

Si  les  hommes  étaient  essentiellement  mé- 
chants, s'ils  naissaient  tous  soumis  à  un  être 
aussi  malfesant  que  malheureux,  qui,  pour 
se  venger  de  son  supplice,  leur  inspirerait 
toutes  ses  fureurs,  on  verrait  tous  les  matins 
les  maris  assassinés  par  leurs  femmes,  et 
les  pères  par  leurs  enfants,  conune  on  voit 
k  l'aube  du  jour  des  poules  étranglées  par 
une  fouine  qui  est  venue  sucer  leur  sang. 

S'il  7  a  un  milliard  d'homntes  sur  la  terre, 
<5'e«t  beaucoup  ;  cela  donne  environ  cinq 
cents  millions  de  fenunes  qui  cousent ,  qui 
filent,  qui  notrrrissent  leurs  petits,  qui  tien- 
nent la  maison  ou  la  cabane  propre,  et  qui 
médisent  un  peu  de  leurs  voisines.  Je  ne 
vois  pas  quel  grand  mal  ces  pauvres  inno- 
centes font  sur  la  terre.  Sur  ce  nombre  d'ha- 
bitants du  globe,  il  y  a  deux  cents  millions 
d'eniants  au  moins,  qui  certainement  ne  tuent 
ni  ne  f^llent,  et  environ  autant  de  vieillards 
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OU  de  malades  qui  n'en  ont  pas  le  pouvoir. 
Restera  tout  au  plus  cent  millions  de  jeunes 
cens  robustes  et  capables  du  crime.  De  ces 
cent  millions  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  con- 
tinuellement occupés  à  forcer  la  terre  par 
un  travail  prodigieux  à  leur  foiu*nir  la  nour- 
riture et  le  vêtement }  ceux-là  n'ont  guère  le 
temps  de  malfaire. 

Dans  les  dix  millions  restants  seront  com- 
pris les  gens  oisifs  et  de  bonne  compagnie  y 
qui  veulent  jouir  doucement  ^  les  hommes 
à  talents  occupés  de  leurs  professions  ,  les 
magistrats  ^  les  prêtres^  visiblement  intéres- 
sés à  mener  une  vie  pure^  au  moins  en  appa- 
rence. Il  ne  restera  donc  de  vrais  méchants 
que  quelques  politiques  ^  soit  séculiers ^  soit 
réguliers^  qui  veulent  toujours  troubler  le 
monde;  et  quelques  milliers  de  vagabonds 
qui  louent  leurs  services  à  ces  politiques. 
Or  il  n'y  a  jamais  à-la-fois  un  million  de  ces 
bétes  féroces  employées  ;  et  dans  ce  nombre 
je  compte  les  voleurs  de  grands  chemins. 
Vous  avez  donc  tout  au  plus  sur  la  terre  , 
dans  les  temps  les  plus  orageux  y  un  homme 
sur  mille  qu'on  peut  appeler  méchant  ;  en- 
cqp  ne  l'est-il  pas  toujours. 

Il  y  a  donc  infiniment  moins  de  mal  sur  la 
terre  qu'on  ne  dit  et  qu'on  ne  croit.  Il  y  en  a 
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encore  trop,  sans  doute  ^  on  voit  des  mal- 
heurs et  des  crimes  horribles  :  mais  le  plai- 
sir de  se  plaindre  et  d'exagérer  est  si  grand, 
qu'à  la  moindre  égratignure  vous  criez  que 
la  teiTe  regorge  de  sanjg;.  Avez -vous  été 
trompé,  tous  les  hommes  sont  des  parjures. 
Un  esprit  mélancolique  qui  a  souffert  une 
injustice  voit  l'univers  couvert  de  damnés  , 
comme  un  jeune  voluptueux  soupant  avec 
sa  daine,  au  sortir  de  TOpéra,  n'imagine  pas 
qu'il  y  ait  des  infortunés.- 

MÉDECINS. 

Il  est  vrai  que  régime  vaut  mieux  que 
médecine.  Il  est  vrai  que  très  longtemps  sur 
cent  médecins  il  y  a  eu  quatre-vingt-dix-huit 
charlatans.  II  est  vrai  que  Molière  a  eu  raison 
de  se  moquer  d'eux.  Il  est  vrai  que  rien  n'est 
plus  ridicule  que  de  voir  ce  nombre  infini 
de  femmelettes^  et  d'hommes  non  moins 
femmes  qu'elles ,  quand  ils  ont  trop  mangé, 
trop  bu,  trop  joui,  trop  veillé,  appeler  au- 
près d'eux  pour  un  mal  de  tête  un  médecin, 
l'invoquer  conmie  un  dieu^  lui  demander  le 
miracle  de  faire  subsister  ensemble  l'intem- 
pérance et  la  santé ,  et  donner  un  écu  à  ce 
dieu  qui  rit  de  leur  faiblesse. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  bon  méde- 
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cin  nous  peut  sauver  la  vie  *  en  cent  occa- 
sions^ et  nous  rendre  l'usage  de  nos  mem- 
bres. Un  homme  tombe  en  apoplexie^  ce  ne 
sera  ni  un  capitaine  d'infanterie^  ni  un  con- 
seiller de  la  cour  des  aides  qui  le  guérira. 
Des  cataractes  se  forment  dans  mes  yeux  ^ 
ma  voisine  ne  me  les  lèvera  pas.  Je  ne  dis- 
tingue point  ici  le  médecin  du  chirurgien  ^ 
ces  deux  professions  ont  été  long-temp»  in- 
séparables. 

Des  hommes  ;  qui  s'occuperaient  de  ren- 
dre la  santé  à  d'autres  hommes  par  les  seuls 
principes  d'humanité  et  de  bienfesance,  se- 
raient fort-audessus  de  tous  les  grands  de  ht 
terre  ;  ils  tiendraient  de  la  Divinité.  Conseryer 
et  réparer  est  presque  aussi  beau  que  faire. 

Le  peuple  romain  se  passa  plus  de  cinq 
cents  ans  de  médecins.  Ce  peuple  alors  n'é- 

*  Ce  n'est  pas  que  nos  jours  ne  soient  comptés.  U  est 
bien  sAr  qae  tout  arrire  par  nne  nécessité  invincible,  sans 
quoi  tout  irait  au  hasard,  ce  qui  est  absurde.  Nul  homme 
ne  peut  augmenter  ni  le  nombre  de  ses  chereux,  ni  le 
nombre  de  ses  jours;  ni  un  médecin,  ni  un  ange,  ne 
penrent  ajouter  une  minute  aux  minutes  que  Pordre  éter- 
nel des  choses  nous  destine  irréTOcablement  ;mais  eelni 
çpà  est  destiné  à  être  frappé  dans  un  certain  temps  d'une 
apoplexie  est  destiné  aussi  à  trouver  un  médecin  sage  » 
qui  le  saigne,  qui  le  purge,  et  qui  le  fait  Titre  jusqu'au 
moment  fatal.  La  destinée  nous  donne  la  rérole  et  le 
mercure  y  la  fièvre  et  le  quinquina.  Volt. 
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tait  occupé  qu'à  tuer^  et  ne  fesaît  nul  cas  de 
l'art  de  couserver  la  vie.  Gomment  donc  en 
usait-on  à  Rome  quand  on  avait  la  ftëvre  pu- 
tride^ une  fistule  à  l'anus,  un  bubonocële, 
une  fluxion  de  poitrine  ?  Ou  mourait. 

Le  petit  nombre  de  médecins  grecs  qui 
s'introduisirent  à  Rome  n'était  composé  que 
d'esclaves.  Un  médecin  devint  enfin  chei 
les  grands  seigneurs  romains  un  objet  de 
lute  comme  un  cuisinier*  Tout  bonune 
riche  eut  chez  lui  des  parfumeurs,  des  bai- 
gneurs^ des  gitonls ,  et  des  médecins.  Le  cé- 
lèbre Musa,  médecin  d'Auguste,  était  es- 
clave I  il  fut  affranchi  et  fait  chevalier 
romain  ^  et  alors  les  médecins  devinrent  des 
personnages  considérables* 

Quand  le  christianisme  fut  si  bien  établi , 
et  que  hous  fûmes  assez  heureux  pour  avoir 
des  moines  ^  il  leur  fut  expressément  dé- 
fendu par  plusieurs  conciles  d'exercer  la 
médecine.  Cétait  précisément  le  contraire 
qu'il  eût  fallu  faire,  si  on  avait  voulu  être 
utile  âU  genre  hUmsûn* 

Quel  bien  pour  les  hommes  d''obliger  cek 
moines  d'étudier  la  médecine,  et  de  guérir 
xtés  inàux  pour  l'amour  de  Dieu!  n'ayadt 
ma  k  gagner  que  le  ciel ,  ils  n'eussent  jamais 
été  cbailatltiH*  Ss  eè  seraient  éclairés  mu- 

45. 


540  xÉDECiirs. 

tudlement  sur  nos  maladies  et  sur  les  re- 
mèdes. C'était  la  plus  belle  des  vocations, 
et  ce  fut  la  seule  qu'on  n'eut  point.  On  ob- 
jectera qu'ils  eussent  pu  empoisonner  les 
impies  ;  mais  cela  même  eût  été  avantageux 
à  l'Église.  Luther  n'eût  peut-être  jamais  en- 
levé la  moitié  de  l'Europe  catholique  à  notre 
saint-père  le  pape  ;  car,  à  la  première  fièrre 
continue  qu'aurait  eue  l'augustin  Luther^un 
dominicain  aurait  pu  lui  donner  des  pilules. 
Vous  me  direz  qu'il  ne  les  aurait  pas  prises; 
mais  enfin  avec  un  peu  d'adresse  on  aurait 
pu  les  lui  faire  prendre.  Continuons. 

Il  se  trouva  enfin  vers  l'an  i5 17  un  citoyen 
nommé  Jean,  animé  d'un  zèle  charitable; 
ce  n'est  pas  Jean  Calvin  que  je  veux  dire, 
c'est  Jean  surnommé  de  Dieu  qui  institua  lei 
frères  de  la  Charité.  Ce  sont,  avec  les  reli- 
gieux de  la  Rédemption  des  captifs,  les  seuls 
moines  utiles.  Aussi  ils  ne  sont  pas  comptes 
parmi  les  autres.  Les  doniinicains,  francis- 
cains, bernardins,  prémontré»,  bénédiction 
ne  reconnaissent  pas  1^  frères  de  laCbariti* 
On  ne  parle  pas  seulement  d'eux  dans  la 
continuation  de  l' Histoire  ecclésiastitiue  de 
Fleury.  Pourquoi  ?  c'est  qu'ils  ont  fait  des 
cures  ^  et  qu'ils  n^ont  point  fait  de  miracle». 
Us  ont  servi,  et  ils  n'ont  point  cabale*  ^ 
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ont  guéri  de  pauvres  femmes^  et  ils  ne  les 
ont  ni  dirigées^  ni  séduites.  Enfin,  leur  in- 
stitut étant  la  charité,  il  était  juste  qu'ils 
fussent  méprisés  par  les  autres  moines. 

La  médecine  ayant  donc  été  une  profession 
mercenaire  dans  le  monde,  comme  Fest  en 
quelques  endroits  celle  de  rendre  la  justice, 
elle  a  été  sujette  à  d'étranges  abus.  Mais  est- 
il  rien  déplus  estimable  au  monde  qu'un  mé- 
decin qui ,  ayant  dans  sa  jeunesse  étudié  la 
nature,  connu  les  ressorts  du  corps  humain^ 
les  maux  qui  le  toiumentent,  les  remèdes  qui 
peuvent  le  soulager,  exerce  son  art  en  s'en 
défiant,  soigne  également  les  pauvres  et  les 
riches,  ne  reçoit  d'honoraires  qu'à  regret, 
et  emploie  ces  honoraires  à  secourir  l'indi- 
gent ?  Un  tel  homme  n'est-il  pas  un  peu  su- 
périeur au  général  des  capucins,  quelque 
respectable  que  soit  ce  général  ^  ? 

*  Voyez  Tarticle  maladib.  K. 
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